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PREFACE 

DES  RÉDACTEURS  DE  L'ÉDITION  DE  KEHL. 


M.  de  Voltaire  n\i  donné  aucune  édition  de  ses 
ouvrages  avant  celle  que  MM.  Cramer  publièrent 
en  1757. 

Voici  la  lettre  qu'il  leur  écrivit  alors,  et  qui  fut 
imprimée  à  la  tète  du  premier  volume  : 

(I  Je  ne  peux  que  vous  remercier,  messieurs,  de  l'honneur 
«que  vous  me  faites  d'imprimer  mes  ouvrages;  mais  je 
«  n'en  ai  pas  moins  de  regret  de  les  avoir  faits.  Plus  on 
«avance  en  âge  et  en  connaissances,  plus  on  doit  se  re- 
<i  pentir  d'avoir  écrit.  Il  n'y  a  presque  aucun  de  mes  ou- 
«  vrages  dont  je  sois  content,  et  il  y  en  a  quelques  uns  que 
(ije  voudrais  n'avoir  jamais  faits.  Toutes  les  pièces  fugi- 
«  tives  que  vous  avez  recueillies  étaient  des  amusements 
<i  de  société  qui  ne  méritaient  pas  d'être  imprimés.  J'ai 
«  toujours  eu  d'ailleurs  un  si  grand  respect  pour  le  public, 
(1  que,  quand  j'ai  fait  imprimer  la  Henriade  et  mes  tragé- 
u  dics,  je  n'y  ai  jamais  mis  mon  nom.  Je  dois,  à  plus  forte 
u  raison,  n'être  point  responsable  de  toutes  ces  pièces  fugi- 
•i  tives  qui  échappent  à  fimagination,  qui  sont  consacrées 
«  à  l'amitié,  et  qui  devaient  rester  dans  les  porte-feuilles 
«  de  ceux  pour  qui  elles  ont  été  faites. 

((  A  l'égard  de  quelques  écrits  plus  sérieux,  tout  ce  que 
«j'ai  à  vous  dire,  c'est  que  je  suis  né  Français  et  catho- 
«lique;  et  c'est  principalement  dans  un  pays  protestant 
«que  je  dois  vous  marquer  mon  zèle  pour  ma  patrie,  et 
«  mon  profond  respect  pour  la  religion  dans  laquelle  je 
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«  suis  né,  et  pour  ceux  qui  sont  à  la  tête  de  cette  rclifjioji. 
"  Je  ne  crois  pas  que  dans  aucun  de  mes  ouvrages  il  y  ait 
<i  un  seul  mot  qui  démente  ces  sentiments.  J'ai  écrit  l'Iiis- 
(i  toire  avec  vérité;  j\ii  abhorré  les  abus,  les  querelles,  et 
(lies  crimes,  mais  toujours  avec  la  vénération  due  aux 
«<  choses  sacrées,  que  les  hommes  ont  si  souvent  fait  servir 
«<  de  prétexte  à  ces  querelles,  à  ces  abus,  et  à  ces  crimes.  Je 
<i  n'ai  jamais  écrit  en  théolofifien  :je  n'ai  été  qu'un  citoyen 
«(  zélé,  et  plus  encore  un  citoyen  de  l'univers.  L'humanité, 
«  la  candeur,  la  vérité,  m'ont  toujours  conduit  dans  la  mo- 
«  raie  et  dans  l'histoire.  S'il  se  trouvait  dans  ces  écrits 
«  quelques  expressions  n-préhensibles,  je  serais  le  premier 
«  à  les  condamner  et  à  les  réformer. 

«  Au  reste,  puisque  vous  avez  rassemblé  mes  ouvrajifcs, 
(i  c'est-à-dire  les  fautes  que  j'ai  pu  faire,  je  vous  déclare 
((  que  je  n'ai  point  conniiis  d'autres  fautes;  que  toutes  les 
«  pièces  qui  ne  seront  point  dans  votre  édition  sont  sup- 
«  posées,  et  que  c'est  à  cette  seule  édition  que  ceux  qui  me 
cj  veulent  du  mal  ou  du  bien  doivent  ajouter  foi.  S'il  y  a 
«  dans  ce  recueil  quelques  pièces  pour  lesquelles  le  public 
«  ait  de  l'indulgence,  je  voudrais  avoir  mérité  encore  plus 
«  cette  indulgence  par  un  plus  grand  travail;  s'il  v  a  des 
«  choses  que  le  public  désapprouve ,  je  les  désapprouve 
<i  encore  davantage. 

Il  Si  quelque  chose  peut  me  faire  penser  que  mes  faibles 
(i  ouvrages  ne  sont  pas  indignes  d'être  lus  des  honnêtes 
a  gens,  c'est  que  vous  en  êtes  les  éditeurs.  L'estime  que  s'est 
u  acquise  depuis  long-temps  votre  famille  dans  une  répu- 
té blique  où  régnent  l'esprit,  la  philosophie,  et  les  mœurs; 
ti  celle  dont  vous  jouissez  personnellement,  les  soins  que 
u  vous  prenez,  et  votre  amitié  pour  moi,  combattent  la 
Ci  défiance  que  j'ai  de  moi-même.  Je  suis,  etc.  » 

Cette  première  édition  de  Genève  est  la  seule  que 
lauteur  ait  avouée.  Les  ouvrages  quil  a  publiés  de- 
(Miis  ont  été  recueillis  et  ajoutés  à  l'édition,  sous  le 
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titre  de  Nouveaux  Mélanges;  mais  ces  additions,  faites 
sans  ordre ,  sans  correction  ,  renferment  un  {ijrand 
nombre  de  pièces  faussement  attribuées  à  M.  de  Vol- 
taire; fjiK'lques  uns  de  ses  propres  ouvrages  n  y  ont 
été  insérés  qu'avec  des  retranchements  qu'exigeait 
alors  la  prudence. 

L'édition  in-4'',  l'édition  in-8«  encadrée,  ont  à  peu 
près  les  mêmes  défauts.  D'ailleurs,  quelques  soins 
qu  eussent  pu  prendre  les  éditeurs,  toute  édition  faite 
du  vivant  de  M.  de  Voltaire  serait  devenue  défectueuse 
en  très  peu  de  temps.  Ce  n'était  plus  pour  sa  gloire 
(piil  écrivait  :  c'était  tantôt  par  des  motifs  d'utilité 
publique  ,  tantôt  pour  obéir  à  limpulsion  de  son  gé- 
nie, tantôt  pour  satisfaire  à  un  premier  mouvement, 
Soit  d'humeur  personnelle,  soit  d'indignation  contre 
les  persécuteurs  ou  les  oppressewrs.  Ces  ouvrages, 
imprimés  sur-le-champ  ,  quehpiefois  arrêtés  par  lui- 
même  avant  qu  ils  fussent  répandus  ,  corrigés  ou 
changés  de  forme ,  et  réimprimés  avant  d'être  con- 
nus ,  ne  pouvaient  être  rassemblés  avec  ordre  ;  et  il 
n'aurait  pas  été  moins  difficile  de  ne  pas  en  laisser 
échapper  un  très  grand  noudire,  et  de  n'y  en  pas  in- 
sérer qui  fussent  d'une  autre  main. 

L'édition  qui  paraît  aujourd'hui  peut  donc  être  re- 
gardée comme  la  seule  vraiment  authentique  et  vrai- 
ment complète. 

On  n'a  rien  négligé  pour  se  procurer  tous  les  ou- 
vrages, imprimés  ou  manuscrits,  attribués  à  M.  de 
Voltaire  ;  mais  on  a  exclu  de  la  collection  ,  parmi  les 
ouvrages  maïuiscrits  : 

i"  Ceux  dont  les  auteurs  ^  inconnus  au  public,  ne 
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rétaient  ni  aux  rédacteurs  ni  aux  gens  de  lettres  qui 
cultivent  cette  partie  de  Ihistoire  de  la  littcratuie  ; 

2°  Ceux  pour  lesquels  on  n'avait  aucune  preuve 
qu'ils  fussent  réellement  de  M.  de  Voltaire,  et  qui 
n'avaient  d'ailleurs  rien  de  la  manière  de  ce  grand 
homme  ; 

3°  Un  très  petit  nombre  de  morceaux  restés  trop 
imparfaits  pour  que  le  respect  dû  à  sa  mémoire  per- 
mit de  les  ])uljlier. 

Quant  aux  ouvrages  déjà  imprimés,  et  surtout  à 

ceux  qui  étaient  insérés  dans  les  éditions  précédentes , 

on  a  cru  n'être  autorisé  à  les  supprimer  que  dans  le 

,    cas  où  l'on  avait  une  véritable  preuve  qu'ils  n'étaient 

pas  de  M.  de  Voltaiie. 

Nous  citerons,  parmi  les  additions,  un  Traité  de 
Métaphysique  '  adressé  à  madame  la  marquise  du  Châ- 
telet  ;  un  morceau  d  histoire  ecclésiastique  ^  assez 
étendu;  plusieurs  autres  ouvrages  historiques  ou  po- 
lémiques, tels  que  les  Lettres  chinoises^  ,  le  Chrétien 
contre  six  Juifs  4  ;  la  Dissertation  sur  le  feu  ^,  envoyée 
par  M.  de  Voltaire  à  l'académie  des  sciences  ,  pour 
concourir  au  prix  en  1 740;  une  autre  dissertation  sur 
les  forces  vives  ^  ;  les  tragédies  à'Eriphyle ,  à' Irène  , 
à'Âgathocle;  l'opéra  des  Rois  pasteurs;  le  Baron  d'O- 
trante  ,  et  les  deux  Tonneaux  ,  opéra-comiques  ;  plu- 
sieurs épîtres ,  et  beaucoup  de  petits  ouvrages  en  vers 
et  en  prose ,  dont  une  partie  n'avait  jamais  été  impri- 
mée ,  et  le  reste  n'avait  été  recueilli  dans  aucune  édi- 
tion. 

'  Voyez  PhilosopJùe.  —  '  Ibid.  —  '  Voyez  Mélanges  historiques.— 
*  Ibid.  —  '  Voyez  Physicjne.  —  *  Ibid. 
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Quckjues  morceaux,  en  assez  grand  nombre,  se 
trouvaient  répétés  clans  les  anciennes  éditions  :  on  a 
cherché  à  éviter  cet  inconvénient.  Mais  en  même 
temps  on  a  cru ,  pour  la  commodité  des  lectein  s  , 
devoir  laisser  quekfues  pa[;es  qui  se  trouvaient  répé- 
tées dans  des  ouvrages  ditïcrents  ,  surtout  lorsqu'on 
y  a  trouvé  quelques  changements,  ou  que  ces  pages 
étant  également  nécessaires  dans  les  deux  ouvrages, 
leur  suppression  eût  obligé  les  lecteurs  de  recourir  à 
un  autre  volume. 

On  a  choisi  pour  les  différents  ouvrages  la  leçon 
qui  a  paru  la  meilleure ,  en  observant  seulement  de 
suivre  dans  ce  choix  l'opinion  de  M.  de  Voltaire  lui- 
même,  toutes  les  fois  qu  on  n  était  pas  sûr  que  son 
choix  avait  été  dirigé  par  des  motifs  étrangers  à  la 
bonté  de  l'ouvrage. 

Il  n'y  a  point  de  variantes  pour  les  ouvrages  de 
prose;  mais  on  a  rassemblé  pour  la  poésie  toutes 
celles  qui  ont  paru  pouvoir  étn;  utiles  aux  littéra- 
teurs ,  ou  donner  lieu  à  des  observations  sur  les  opi- 
nions de  l'auteur,  à  différentes  époques  de  sa  vie. 

On  a  cherché  à  mettre  le  plus  d'ordre  qu'il  a  été 
possible. 

L'édition  est  partagée  en  ouvrages  de  poésie  et  en 
ouvrages  de  prose. 

Le  Théâtre,  les  Poèmes  (grands  et  petits),  les 
Épîtres ,  les  Odes ,  les  Stances ,  les  Satires ,  les  Contes , 
et  enfin  les  pièces  qui  n'appartiennent  à  aucun  des 
genres  précédents,  forment  autant  de  divisions.  Les 
Lettres  en  prose  et  en  vers  sont  une  partie  séparée. 

Les  grands  morceaux  d'histoire ,  les  ouvrages  laits 
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pour  les  éclaircir  et  pour  les  défendre,  les  écrits  sur 
la  Législation  et  la  Politiijue^  ceux  qui  ont  la  physiriiie 
pour  objet,  ceux  qui  traitent  de  matières  philosophi- 
ques, les  écrits  purement  littéraires,  les  Romans ,  les 
Facéties  ,  sont  autant  de  divisions  do  la  partie  de 
prose ,  qui  est  terminée  par  un  Dictionnaire  philoso- 
yhicjue ,  formé  des  articles  de  plusieurs  dictionnaires 
publiés  du  vivant  de  l'auteur,  de  ceux  qui  ont  été 
trouvés  dans  ses  papiers  ,  de  jjlusieurs  morceaux  sé- 
parés qu'on  a  placés  sous  l'ordre  alphabétique,  parce- 
qu  il  eût  été  difficile  de  les  classer  différemment.  En- 
fin ,  le  Recueil  des  lettres  complétera  l'édition.  Mais 
ces  lettres  seront  choisies,  c'est-à-dire  qu'on  n'im[)ri- 
mera  que  celles  qui  paraîtront  dijjnes  du  public,  soit 
en  elles-mêmes ,  soit  par  les  particularités  qu'elles 
renferment,  les  circonstances  où  elles  ont  été  écrites, 
les  lumières  qu'elles  donnent  sur  lame  et  le  carac- 
tère d  un  homme  vraiment  unique,  et  diyne,  par  son 
génie  et  la  singularité  de  ses  talents  ,  d'être  pour  les 
philosophes  un  objet  d'étude,  comme  il  est  un  objet 
d'admiration  pour  tous  les  hommes  impartiaux  et 
éclairés. 

Les  lettres  qui  pourraient  blesser  des  personnes 
vivantes  ont  été  sévèrement  retranchées. 

Les  rédacteurs  ne  se  sont  permis  qu'un  petit  nom- 
bre de  corrections  de  dates  et  de  noms  propres.  Ce- 
pendant, comme  une  grande  partie  des  ouvrages  a 
été  imprimée  sur  un  exemplaire  corrigé  par  M.  de 
A'oltaire  en  1777  et  1778,  on  y  trouvera  im  grand 
nombre  de  changements  et  d'augmentations  assez 
importantes. 
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On  a  rasseiiil)lé  qnolquos  notes  destinées  à  étl.iir- 
cir,  à  défendre  ,  quelquefois  à  combattre  M.  de  Vol- 
taire. Les  lecteurs  pourront  y  reconnaître  différentes 
mains  ,  et  nV  pas  trouver  toujours  ni  les  mêmes 
idées  ,  ni  les  mêmes  opinions.  En  recueillant  ces 
notes,  on  n'a  pas  prétondu  leur  enseigner  ce  qu'ils 
devaient  penser,  mais  les  mettre  en  état  de  pronon- 
cer sur  les  objets  qu'on  a  cru  que  M.  do  Voltaire  n'a- 
vait pas  suffisamment  éclaiicis.  Au  reste,  on  a  luis 
dans  ces  notes  le  même  ton  qu On  aurait  eu  en  écri- 
vant à  M.  de  Voltaire  lui-même.  Ce  ton  seul  est  con- 
venable en  parlant  d'un  grand  homme  qui  vient  de 
disparaître  ,  dont  le  génie  a  conservé  toute  son  auto- 
rité ,  dont  les  amis  sont  encore  au  milieu  de  nous. 

Les  préfaces  qui  sont  à  la  tête  de  quelques  ou- 
vrages particuliers  ont  été  écrites  dans  le  même  es- 
prit. On  y  trouvera  toujours  du  respect  pour  le  génie, 
et  mi  respect  plus  grand  pour  la  vérité.  Ces  deux  sen- 
timents ne  se  combattent  point  ;  ils  sont  même  insé- 
parables. Comment  celui  qui  aime  la  vérité  se  per- 
mettrait-il d'insulter  lliomme  qui  a  su  la  lui  faire 
connaître ,  et  la  lui  faire  aimer  ? 

Permettra-t-ou  aux  rédacteurs  de  placer  ici  une 
remarque  qui  les  a  frappés?  Personne  n'admirait  plus 
sincèrement  qu'eux  M.  de  Voltaire  ;  personne  n'avait 
plus  lu  ses  ouvrages  :  cependant ,  en  revoyant  dans 
la  nouvelle  édition  ces  mêmes  ouvrages  distribués 
avec  ordre,  et  de  manière  qu'on  puisse  en  saisir  l  en- 
semble, M.  de  Voltaire  s'est  encore  agrandi  à  leurs 
yeux  ,  et  ils  ont  appris  que  jusque-là  ils  ne  l'avaient 
pas  connu  tout  entier. 

t 


8  PRÉFACE  DES  RÉDACTEURS. 

On  a  distingué  dans  le  Prospectus  les  éditeurs  des 
rédacteurs;  ainsi  on  ne  peut  désapprouver  que  nous 
rendions  ici  aux  éditeurs  la  justice  qu'ils  méritent, 
en  témoignant  qu'ils  n'ont  épargné  ni  soins  ni  dé- 
penses pour  rendre  l'édition  aussi  belle  ,  aussi  com- 
plète ,  aussi  exacte  que  les  circonstances  ont  pu  le 
permettre. 


AVERTISSEMENT 

DE  L'ÉDITION  DU  THÉÂTRE  DE  VOLTAIRE 

PUBLIÉE    EN    1775. 

Nous  donnons  ici  toutes  les  pièces  de  théâtre  de 
M.  de  Voltaire,  avec  les  variantes  que  nous  avons  pu 
recueillir.  Toutes  les  éditions  qvi'on  en  a  données  à 
Paris  sont  très  informes  :  cela  ne  pouvait  être  autre- 
ment. Il  arriva  plus  d'une  fois  que  le  public  ,  séduit 
par  les  ennemis  de  1  auteur,  sembla  rejeter  aux  pre- 
mières représentations  les  mômes  morceaux  qu'il  re- 
demanda ensuite  avec  empressement  quand  la  cabale 
fut  dissipée. 

Quelquefois  les  acteurs ,  déroutés  par  les  cris  de  la 
cabale,  se  voyaient  forcés  de  changer  eux-mêmes  les 
vers  qui  avaient  été  le  prétexte  du  murmure;  ils  leur 
en  substituaient  d'autres  au  hasard.  Presque  tous  ses 
ouvrages  dramatiques  ont  été  représentés  et  impri- 
més à  Paris  dans  son  absence.  De  là  viennent  les 
fautes  dont  fourmillent  les  éditions  faites  dans  cette 
capitale. 

Par  exemple ,  dans  la  pièce  de  Gengia ,  imprimée 
par  nous  in-S**,  sous  les  yeux  de  fauteur,  on  trouve, 
dans  la  scène  où  Gengis  paraît  pour  la  première  fois , 
les  vers  suivants  : 

Cessez  de  mutiler  tous  ces  granils  inoiuimcnts , 
Ces  prodiges  des  arts  consacrés  par  les  temps  : 
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RcçpeclPz-les  ;  ils  sont  le  prix  de  mon  ronrapfe. 
Qu'on  cesse  de  livrer  aux  flammes,  au  pillage, 
Ces  archives  des  lois ,  ce  vaste  amas  d'écrits , 
Tous  ces  fruits  du  génie,  objets  de  vos  mépris  : 
Si  l'erreur  les  dicta,  cette  erreur  m'est  utile; 
Elle  occupe  ce  peuple ,  et  le  rend  plus  docile ,  etc. 

Ce  morceau  est  tronqué  et  défigure  dans  l'édition 
de  Duchesne  et  dans  les  autres.  Voici  comme  il  s'y 
trouve  : 

Cessez  de  mutiler  tous  ces  grands  monuments. 
Ces  profligcs  des  arts  consacrés  par  les  temps , 
Échappés  aux  fureurs  des  flammes,  du  pillage  : 
Respectez-les  ;  ils  sont  le  prix  de  mon  courage,  etc. 

On  voit  assez  que  ce  qu'on  a  retranché  était  abso- 
lument nécessaire  et  très  à  sa  place. 
Ce  vers  qu'on  a  substitué  , 

Échappés  aux  fureurs  des  flammes ,  du  pillage, 

estun  vers  indigne  de  quiconque  est  instruit  des  règles 
de  son  art,  et  connaît  un  peu  V\\divn\omQ.  Echappés  aux 
furews  desjlanimes ,  est  une  césure  monstrueuse . 

Ceux  qui  se  plaisent  à  étudier  l'esprit  humain  doi- 
vent savoir  que  les  ennemis  de  Fauteur,  pour  faire 
tomber  la  pièce  ,  insinuèrent  que  les  meilleurs  mor- 
ceaux étaient  dangereux,  et  qu'il  fallait  les  retran- 
cher ;  ils  eurent  la  malignité  de  faire  regarder  ces 
vers  comme  une  allusion  à  la  religion ,  qui  rend  le 
peuple  plus  docile.  Il  est  évident  que  par  ce  passage 
on  ne  peut  entendre  que  les  sciences  des  Chinois , 
méprisées  alors  des  Tartares.  On  a  représenté  cette 
pièce  en  Italie  :  il  y  en  a  trois  traductions  ;  et  les  inqui- 
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sitenrs  ne  se  sont  jamais  avisés  de  retrancher  cette 
tirade. 

La  même  difficulté  fut  faite  en  France  à  la  tragédie 
de  Mahomet  ;  on  suscita  contre  elle  une  persécution 
violente  ;  on  fit  défendre  les  représenlalions  :  ainsi 
le  fanatisme  voulait  anéantir  la  peinture  du  fana- 
tisme. Rome  vengea  Tauteur.  Le  pape  Benoît  XIV 
protégea  la  pièce,  elle  lui  fut  dédiée;  des  académi- 
ciens la  représentèrent  dans  plusieurs  villes  d'Italie, 
et  à  Rome  même. 

11  faut  avouer  qu'il  n'y  a  point  de  pays  au  monde 
où  les  gens  de  lettres  aient  été  plus  maltraités  qu'en 
France  :  on  ne  leur  rend  justice  que  bien  tard. 

La  tragédie  de  Tancrède  est  défigurée  d'un  bout  à 
I  autre  d'une  manière  encore  plus  barbare.  Dans  les 
éditions  de  France ,  il  n'y  a  presque  pas  une  scène  où 
il  ne  se  trouve  des  vers  (jiii  pèchent  également  contre 
la  langue,  Tharmonie,  et  les  règles  du  théâtre.  Le 
libraire  de  Paris  est  d'autant  plus  inexcusable  qu'il 
pouvait  consulter  notre  édition  ,  à  laquelle  il  devait 
se  conformer. 

Les  éditeurs  de  Paris  ont  porté  la  négligence  jus- 
qu'à répéter  les  mêmes  vers  dans  plusieurs  scènes 
A' Adélaïde  du  Guesclin.  Nous  trouvons  dans  leur  édi- 
tion, à  la  scène  septième  du  second  acte  ,  ces  a  ers  qui 
n'ont  pas  de  sens  : 

Gardez  d'être  réduit  au  hasard  dangereux 

Que  les  chefs  de  l'état  ne  trahissent  leurs  vœu\.    '  ' 

11  y  a  dans  notre  édition  : 

Tuus  les  chefs  de  l'état,  lassés  de  ces  ravaj^ïcs . 
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Chrrchent  un  port  lianquille  après  tant  de  naufrages. 
Gardez  d'être  réduit  au  hasard  danp;ereux 
De  vous  voir  ou  trahir,  ou  prévenir  par  eux. 

Ces  vers  sont  dans  les  régies  de  la  syntaxe  la  plus 
exacte.  Ceux  qu'on  a  substitués  dans  l'édition  de 
Paris  sont  de  vrais  solécismés ,  et  n'ont  aucun  sens. 
Gardez  d'être  réduit  au  hasard  que  les  chefs  de  létal  ne 
trahissent  leurs  vœux.  De  quels  vœux  s'agit -il?  Que  veut 
dire  Etre  réduit  au  hasard  nu'un  autre  ne  trahisse  ses 
vœux?  On  s'imagine  qu  il  n'y  a  qu'à  faire  des  vers  qui 
riment ,  que  le  public  ne  s'aperçoit  pas  s'ils  sont  bons 
ou  mauvais,  et  que  la  rapidité  de  la  déclamation  fait 
disparaîtie  les  défauts  du  stvle ;  mais  les  connaisseurs 
remarquent  ces  fautes ,  et  ils  sont  blessés  des  barba- 
rismes innombrables  qui  défigurent  presque  toutes 
nos  tragédies.  C'est  un  devoir  indispensable  de  par- 
ler purement  sa  langue. 

ISous  avons  souvent  entendu  dire  à  fauteur  que  la 
langue  était  trop  négligée  au  théâtre  ,  et  que  c'est  là 
que  les  régies  du  langage  doivent  être  observées  avec 
le  plus  de  scrupule  ,  parceque  les  étrangers  y  vien- 
nent apprendre  le  français.  Il  disait  que  ce  qui  avait 
nui  le  plus  aux  belles-lettres  était  le  succès  de  plu- 
sieurs pièces  qui ,  à  la  faveur  de  quelques  beautés  , 
ont  fait  oublier  qu'elles  étaient  écrites  dans  un  stvle 
barbare.  On  sait  que  Boileau,  en  mourant,  se  plai- 
gnait de  cette  horrible  décadence.  Les  éloges  prodi- 
gués à  cette  barbarie  ont  achevé  de  corrompre  le 
goût. 

Les  comédiens  croient  que  les  lois  de  l'art  d'écrire, 
l'élégance  ,  l'harmonie  ,  la  pureté  de  la  langue  ,  sont 
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des  choses  inutiles  ;  ils  coupent ,  ils  retranchent ,  ils 
transposent  tout  à  leur  plaisir,  pour  se  ménager  des 
situations  qui  les  lassent  valoir.  Ils  substituent  à  des 
passages  nécessaires  des  vers  ineptes  et  ridicules  ; 
ils  en  chargent  leurs  manuscrits  ;  et  c'est  sur  ces  ma- 
nuscrits que  des  libraires  ignorants  impriment  des 
choses  qu  ils  n'entendent  point. 

L'extrême  abondance  des  ouvrages  dramatiques  a 
dégradé  Tart ,  au  lieu  de  le  perfectionner  ;  et  les  ama- 
teurs des  lettres ,  accablés  sous  l'immensité  des  vo- 
lumes ,  n'ont  pas  eu  même  le  temps  de  distinguer  si 
ces  ouvrages  imprimés  sont  corrects  ou  non. 

Les  nôtres  du  moins  le  seront  ;  et  nous  pouvons 
assurer  les  étrangers  qui  attendent  notre  édition 
qu'ils  n'y  trouveront  rien  qui  offense  une  langue  de- 
venue leurs  délices  et  l'objet  constant  de  leurs  études. 


OEDIPE, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

AVEC  DES  CHOEURS. 

1718. 


AVERTISSEMENT 

SUR  L'OEDIPE'. 


L'auteur  composa  cette  pièce  à  l'âge  de  dix-neuf  ans. 
Elle  fut  jouée,  en  1718,  quarante-cinq  fois  de  suite.  Ce  fut 
le  sieur  Dufresne,  célèbre  acteur,  de  l'âge  de  l'auteur,  qui 
joua  le  roled'OEdipe;  la  demoiselle  Desmares,  très  grande 
actrice,  joua  celui  de  Jocaste,  et  quitta  le  théâtre  quelque 
temps  après.  On  a  rétabli  dans  cette  édition  le  rôle  de  Phi- 
loctète  tel  qu'il  fut  joué  à  la  première  représentation. 

La  pièce  fut  imprimée  pour  la  première  fois  en  171g. 
M.  de  La  Motte  approuva  la  tragédie  éCOEdipe.  On  trouve 
dans  son  approbation  cette  phrase  remarquable  :  «  Le  pu- 
«tblic,  à  la  représentation  de  cette  pièce,  s'est  promis  un 
«digne  successeur  de  Corneille  et  de  Racine;  et  je  crois 
«  qu'à  la  lecture  il  ne  rabattra  rien  de  ses  espérances.  » 

L'abbé  de  Chaulieu  fit  une  mauvaise  épigramme  contre 
cette  approbation  :  il  disait  que  l'on  connaissait  La  Motte 
pour  un  mauvais  auteur,  mais  non  pour  un  faux  prophète. 
C'est  ainsi  que  les  grands  hommes  sont  traités  au  com- 
mencement de  leur  carrière;  mais  il  ne  faut  pas  que  tous 
ceux  que  l'on  traite  de  même  s'imaginent  pour  cela  être 
de  grands  hommes  :  la  médiocrité  insolente  éprouve  les 
mêmes  obstacles  que  le  génie;  et  cela  prouve  seulement 
qu'il  y  a  plusieurs  manières  de  blesser  l'amour-propre  des 
hommes. 

La  première  édition  d'OEdipe  fut  dédiée  à  Madame, 
femme  du  Régent.  Voici  cette  dédicace:  elle  ressemble  aux 
épîtres  dédicatoires  de  ce  temps-là.  Ce  ne  fut  qu'après  son 
voyage  en  Angleterre,  et  lorsqu'il  dédia  lirutus  au  lord 
Bolingbroke,  que  M.  de  Voltaire  montra  qu'on  |)ouvait , 

'  Cet  avertissement  est  des  éiliicurs  df  IVdiiiou  de  Reld 
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dans  une  dédicace,  parler  à  celui  qui  la  reçoit  d'autre 
tliose  que  de  lui-même. 

«  Madame, 

(i  Si  l'usage  de  dédier  ses  ouvrages  à  ceux  qui  en  jugent 
u  le  mieux  n'était  pas  établi,  il  commencerait  par  Votre 
u  Altesse  Royale.  La  protection  éclairée  dont  vous  honorez 
il  les  succès  ou  les  efforts  des  auteurs  met  en  droit  ceux 
((  mêmes  qui  réussissent  le  moins,  d'oser  mettre  sous  votre 
(I  nom  des  ouvrages  qu'ils  ne  composent  que  dans  le  des- 
<i  sein  de  vous  plaire.  Pour  moi,  dont  le  zèle  tient  lieu  de 
Il  mérite  auprès  de  vous,  souffrez  que  je  prenne  la  liberté 
«  de  vous  offrir  les  faibles  essais  de  ma  plume.  Heureux  si , 
u  encouragé  par  vos  bontés,  je  puis  travailler  long-temps 
(.pour  Votre  Altesse  Royale,  dont  la  conservation  n'est 
Il  pas  moins  précieuse  à  ceux  qui  cultivent  les  beaux-arts 
u  qu'à  toute  la  France,  dont  elle  est  les  délices  et  l'exemple. 

«  Je  suis,  avec  un  profond  respect, 

«  iVI  A  D  A  M  E  , 

<i  DE  Votre  Altesse  Royale, 

■i  Le  très  humble  et  très  obéissanl 
«  serviteur, 

«  AROUET  DE  VOLTAIRE.  » 

On  trouvera,  page  63,  une  préface  imprimée  en  1729, 
dans  laquelle  M,  de  Voltaire  combat  les  opinions  de  M.  de 
La  Motte  sur  la  tragédie.  La  Motte  y  a  répondu  avec  beau- 
coup de  politessse,  d'esprit,  et  de  raison.  On  peut  voir  cette 
réponse  dans  ses  OEuvres,  M.  de  Voltaire  n'a  répliqué  qu'en 
fesant  Zaïre,  Alzire ,  Mahomet,  etc.;  et  jusqu'à  ce  que  des 
pièces  en  prose,  où  les  règles  des  imités  seraient  violées, 
aient  fait  autant  d'effet  au  théâtre  et  autant  de  plaisir  à  la 
lecture,  l'opinion  de  M.  de  Voltaire  doit  l'emporter. 


LETTRES 

A  M.  DE  GENOiWILLE, 


CONTENANT 


LA    CRITIQUE    DE   L  OmiPE   DE  SOPHOCLE,   DE   CELLI    DE 
CORNEILLE,   ET  DE  CELUI   DE   l'aUTEUR  (1719). 


LETTRE  PREMIÈUE, 

écrite  au  sujet  des  calomnies  dont  on  avait  chargé 
i.'auteuu. 

Je  VOUS  envoie,  monsieur,  ma  tragédie  d'OEdIpe,  que 
vous  avez  vue  naître.  Vous  savez  que  j'ai  eommencc  cette 
pièce  à  dix-neuf  ans  :  si  quehjue  chose  pouvait  faire  par- 
donner la  médiocrité  d'un  ouvrajye,  ma  jeunesse  me  ser- 
virait d'excuse.  Du  moins,  malgré  les  défauts  dont  cette 
tragédie  est  pleine,  et  que  je  suis  le  premier  à  reconnaître, 
j'ose  me  flatter  que  a'ous  verrez  quelque  différence  entre 
cet  ouvrage  et  ceux  que  l'ignorance  et  la  malignité  m'ont 
imputés. 

Vous  savez  mieux  que  personne'  cjue  cette  salire  inti- 
tulée les  J'ai  vu,  est  d'un  poète  du  Marais,  nommé  Le  Brun, 

'  Je  sens  comliicn  il  est  dangereux  de  |iarlcr  de  soi  ;  iii;iis  mes  inallicurs 
avant  été  puhlics,  il  faut  que  ma  justification  le  soit  aussi.  La  réputation 
d'honnête  liominc  m'est  plus  chère  que  celle  d'auteur;  ainsi  je  crois  ijue  per- 
sonne ne  trouvera  mauvais  qu'en  donnant  au  puhlic  un  ouvrajjc  pour  lequel 
il  a  eu  tant  d'indulgence ,  j'essaie  de  mériter  entièrement  sou  estime,  en  dé- 
truisant l'imjjosture  qui  pourrait  me  l'oter. 

Je  sais  que  tous  ceux  avec  qui  j'ai  vécu  sont  persuadés  de  mon  innocence  ; 
mais  aussi ,  bien  des  (;ens ,  qui  ne  connaissent  ni  la  poésie  ni  moi ,  m'imputent 
encore  les  ouvrages  les  plus  indignes  d'un  honiiéte  homme  et  d'un  poète. 

Il  y  a  peu  d'ccrivaius  céKbres  qui  n'aient  essuyé  de  pareilles  disgrâces  ; 
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auteur  de  l'opéra  d^JIippocrate  amoureux,  qu'assurément 
personne  ne  mettra  en  musique. 

Ces  J'ai  vu  sont  grossièrement  imités  de  ceux  de  l'abbé 
Régnier,  de  l'académie,  avec  qui  l'auteur  n'a  rien  de  com- 
mun. Ils  finissent  par  ce  vers  : 

J'ai  vu  ces  maux ,  et  je  n'ai  pas  vingt  ans. 

Il  est  vrai  que  je  n'avais  pas  vingt  ans  alors;  mais  ce 

presque  tous  les  poètes  qui  ont  réussi  ont  été  calomnies  ;  et  il  est  bien  triste 
pour  moi  de  ne  leur  ressembler  que  par  mes  malheurs. 

Vous  n'ignorez  pas  que  la  cour  et  la  ville  ont  de  tout  temps  été  renqilies 
de  critiques  obscènes,  qui ,  à  la  faveur  des  nuages  qui  les  couvrent,  lancent, 
sans  être  aperçus ,  les  traits  les  plus  envenimés  contre  les  femmes  et  contre 
les  puissances,  et  qui  n'ont  que  la  satisfaction  de  blesser  adroitement,  sans 
goiiter  le  plaisir  dangereux  de  se  faire  connaître.  Leurs  épigrammes  et  leurs 
vaudevilles  sont  toujours  des  enfants  supposés  dont  on  ne  connaît  point  les 
vrais  parents  ,  ils  clierchent  à  charger  de  ces  indignités  quelqu'un  qui  soit  assez 
connu  pour  que  l'on  puisse  l'en  soupçonner,  et  qui  soit  assez  peu  protégé  pour 
ne  pouvoir  se  défendre.  Telle  était  la  situation  oii  je  me  suis  trouvé  en  en- 
trant dans  le  monde.  Je  n'avais  pas  plus  de  dix-huit  ans;  l'imprudence  atta- 
chée d'ordinaire  à  la  jeunesse  pouvait  aisément  autoriser  les  soupçons  que 
l'on  fesait  naître  sur  moi  '.  j'étais  d'ailleurs  sans  appui,  et  je  n'avais  pas  songé 
à  me  faire  des  protecteurs,  parceque  je  ne  croyais  pas  que  je  dusse  jamais 
avoir  des  ennemis. 

Il  parut,  à  la  mort  de  Louis  XIV,  une  petite  pièce  imitée  des  J'ai  vu  de 
l'abbé  Régnier.  C'était  un  ouvrage  où  l'auteur  passait  en  revue  tout  ce  qu'il 
avait  vu  dans  sa  vie  ;  cette  pièce  est  aussi  négligée  aujourd'hui  qu'elle  était 
alors  recherchée  :  c'est  le  sort  de  tous  les  ouvrages  qui  n'ont  d'autre  mérite 
que  celui  de  la  satire.  Cette  pièce  n'en  avait  point  d'autre;  elle  n'était  remar- 
quable que  par  les  injures  grossières  qui  y  étaient  indignement  répandues  , 
et  c'est  ce  qui  lui  donna  un  cours  prodigieux  :  on  oubha  la  bassesse  du  style 
en  faveur  de  la  malignité  de  l'ouvrage.  Elle  Hnissait  ainsi  : 
«  J'ai  vu  ces  maux ,  et  je  n'ai  pas  vingt  ans.  » 

Plusieurs  personnes  criu-ent  que  j'avais  mis  par  là  mon  cachet  à  cet  indigne 
ouvrage;  on  ne  me  fit  pas  l'honneur  de  croire  que  je  pusse  avoir  assez  de 
prudence  pour  me  déguiser.  L'auteur  de  cette  misérable  satire  ne  contribua 
pas  peu  à  la  faire  courir  sous  mon  nom,  afin  de  mieux  cacher  le  sien.  Quel- 
ques uns  m'imputèrent  cette  pièce  par  malignité ,  pour  me  décrier  et  pour 
me  perdre;  quelques  autres,  qui  l'admiraient  bonnement,  me  l'attribuèrent 
pour  m'en  faire  honneur  :  ainsi  un  ouvrage  que  je  n'avais  point  fait ,  et  même 
que  je  n'avais  point  encore  vu  alors,  m'attira  de  tous  côtés  des  malédictions 
et  des  louanges. 

Je  me  souviens  que,  passant  par  une  petite  ville  de  province,  les  beaux- 
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n'est  pas  nno  rnison  qui  puisse  faire  croire  que  j'aie  fait  les 
vers  de  M.  Le  Brun. 

Hos  Le  Bntn  versiculos  fecit  ;  tulit  alter  honores. 

J'apprends  que  c'est  un  des  avantagées  attachés  à  la  litte'- 
rature,  et  surtout  à  la  poésie,  d'être  exposé  à  être  accusé 
sans  cesse  de  toutes  les  sottises  qui  courent  la  ville.  On 
vient  de  me  montrer  une  épître  de  l'abbé  de  Cliaulieu  au 

esprits  du  lieu  me  prièrent  de  leur  rcriter  cette  pièce,  qu'ils  disaient  être  un 
clief-d'œuvre ;  j'eus  beau  leur  repondre  que  je  u'en  étais  ])oint  l'auteur,  et 
que  la  pièce  était  misérable,  ils  ne  m'en  crurent  point  sur  ma  parole  ;  ils  ad- 
mirèrent ma  retenue ,  et  j'aequis  ainsi  auprès  d'eux ,  sans  y  penser,  la  répu- 
tation d'un  grand  poète  et  d'un  homme  fort  modeste. 

Cependant  ceux  qui  m'avaient  attribué  ce  malheureux  ouvrage  continuè- 
rent à  me  rendre  responsable  de  toutes  les  sottises  qui  se  débitaient  dans 
l'aris,  et  que  moi-même  je  dédaignais  de  lire.  Quand  un  homme  a  eu  le  mal- 
heur d'être  calomnié  une  fois,  on  dit  qu'il  le  sera  long-temps.  On  m'assure 
que  de  toutes  les  modes  de  ce  pays-ci ,  c'est  celle  qui  dure  davantage. 

La  justification  est  venue  ,  quoiqu'un  peu  lard  ;  le  calomniateur  a  signe  , 
les  larmes  aux  yeux,  le  désaveu  de  sa  calonmie  devant  un  secrétaire  d'état  ; 
c'est  sur  quoi  un  vieux  connaisseur  en  vers  et  en  hommes  m'a  dit  :  «  Oli!  le 
«  beau  billet  qu'a  La  Châtre!  Continuez,  mon  enfant,  à  faire  des  tragédies  , 
"  renoncez  à  toute  profession  sérieuse  pour  ce  malheureux  métier;  et  comp- 
«  icz  que  vous  serez  liarcelé  publiquement  toute  votre  vie ,  ])uisque  vous 
«  êtes  assez  abandonné  de  Dieu  pour  vous  faire  de  gaieté  de  cœur  un  homme 
«  public.  "'Il  m'en  a  cité  cent  exemples  ;  il  m'a  donné  les  meilleures  raisons 
du  monde  pour  me  détourner  de  faire  des  vers.  Que  lui  ai-je  répondu  ?  Des 
vers. 

Je  me  suis  donc  aperçu  de  bonne  heure  qu'on  ne  j)eut  ni  ri'sister  à  son 
goût  dominant,  ni  vaincre  sa  rlestiiiée  l'ourcjuoi  la  nature  force-t-ellc  ini 
homme  à  calculer,  celui-ci  à  faire  rimer  des  syllabes,  cet  autre  à  former  des 
croches  et  des  rondes  sur  des  lignes  parallèles? 

«  Scit  Genius,  natale  comes  qui  tempérât  asirum.  » 
Mais  on  prétend  que  tous  j)euvent  dire  : 

«  Ploravere  suis  non  respondere  favorcm 

I"  Speratum  meritis.  >• 
Boileau  disait  à  Racine  : 

•  Cesse  de  t'étonner  si  l'Envie  animée , 

«  Attachant  à  ton  nom  sa  rouille  i-nvenimée . 

«  La  calomnie  en  main,  quehjuefois  te  poursuit.  » 
Scudéri  et  l'abbé  dWubignar  calonmiaient  (Corneille  ;  Rlontfleuri  et  toute 
sa  troupe  colomniaieni  Molière;  Térence  .se  plaint  dans  ses  prologues  d'être 
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marquis  de  La  Farc,  dans  laquelle  il  se  plaint  de  celte 
injustice.  Voici  le  passage  : 


Accorl,  insinuant,  et  quelquefois  flatteur, 
J'ai  su  d'un  discours  enchanteur 
Tout  l'usage  que  pouvait  faire 
beaucoup  d'imagination. 
Qui  rejoignît  avec  adresse, 
Au  tour  précis,  à  la  justesse, 
Le  diarnie  de  la  fiction. 

Chapelle,  par  malheur, 

.  . comme  moi  libertin , 

Entre  les  amours  et  le  vin , 

M'apprit,  sans  rabot  et  sans  lime, 
•  L'art  d'attraper  facilement. 

Sans  être  esclave  de  la  rime. 

Ce  tour  aise,  cet  enjouement 

Qui  seul  peut  faire  le  sublime. 

Que  ne  m'ont  point  coûté  ces  funestes  talents! 
Dès  que  j'eus  bien  ou  mal  rimé  quelque  sornette. 

Je  me  vis,  tout  en  même  temps. 

Affuble  du  nom  de  poète. 

calomnié  par  un  vieux  poète;  Aristophane  calomnia  Socrate;  Tlomrrc  (ui 

calomnié  par  Margitès.   C'est  là  l'histoire  de  tous  les  arts  et  «le  toutes  les 

professions. 

Vous  savez  comment  M.  le  Régent  a  daigné  me  consoler  de  ces  petites 

persécutions  ;  vous  savez  quel  beau  présent  il  m'a  fait.  Je  ne  dirai  pas ,  eonimc 

Chapelain  disait  de  Louis  XIII  : 

«  Les  trois  fois  mille  francs  qu'il  met  dans  ma  famille 

u  Témoignent  mon  mérite ,  et  font  connaître  assez 

«  Qu'il  ne  hait  pas  mes  vers,  pour  être  un  peu  forcés.  •• 

Chrerile ,  Chapelain  et  moi ,  nous  avons  été  tous  trois  trop  bien  payés 
pour  de  mauvais  vers. 

«  Retulit  acceptos,  régale  numisina  ,  Philippos.  " 

Le  Régent,  qui  s'appelle  Philippe,  rend  la  comparaison  parfaite.  Ne  nous 
enorgueillissons  ni  des  méchancetés  de  nos  ennemis,  ni  des  bontés  de  nos 
protecteurs  :  on  peut  être  avec  tout  cela  un  hotume  très  médiocre;  on  peut 
ctre  récomjjensé  et  envié  s.ins  aucun  mérite. 
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Dès-lors  on  ne  Ht  lie  chanson, 
Ou  ne  lâcha  de  vaudeville. 
Que,  sans  rime  ni  sans  raison, 
On  ne  me  donnât  par  la  ville. 

Sur  la  foi  d'un  ricanement, 
Qui  n'était  que  l'effet  d'un  gai  tempérament, 
Dont  je  fis,  j'en  conviens,  assez  peu  de  scrupule. 

Les  fats  crurent  qu'impunément 
Personne  devant  moi  ne  serait  ridicule. 
Ils  m'ont  fait  là-dessus  mille  injustes  procès  : 

J'eus  beau  les  souffrir  et  me  taire, 
On  m'imputa  des  vers  que  je  n'ai  jamais  faits; 

C'est  assez  que  j'en  susse  faire. 

Ces  vers,  monsieur,  ne  sont  pas  dignes  de  l'auteur  de 
la  Tocane  et  de  la  Retraite;  vous  les  trouverez  bien  plats  ', 
et  aussi  remplis  de  fautes  que  d'une  vanité  ridicule.  Je  voii> 
les  cite  comme  une  autorité  eu  ma  faveur;  mais  j'aime 
mieux  vous  citer  l'autorité  de  Ijoileaii.  Il  ne  rc'-pondit  un 
jour  aux  compliments  d'un  campagnard  qui  le  louait  d'une 
impertinente  satire  contre  les  évêques,  très  fameuse  paruu 
la  canaille,  qu'en  répétant  à  ce  pauvre  louangeur: 

Vient-il  de  la  province  une  satire  fade. 
D'un  plaisant  du  pays  insipide  houtade; 
Pour  la  faire  courir  on  <lit  qu'elle  est  de  moi, 
Et  le  sot  campagnard  le  croit  de  bonne  foi. 

Je  ne  suis  ni  ne  serai  Boileatt;  mais  les  maitvais  vers  «le 
M.  Le  Brun  m'ont  attiré  des  louanges  et  des  persécutions 
qu'assurément  je  ne  méritais  pas. 

Je  m'attends  bien  que  plusieurs  personnes,  accoutumées 
à  juger  de  tout  sur  le  rapport  d'autrui,  seront  étonnées  de 
me  trouver  si  innocent  après  m'avoir  cru,  sans  me  con- 
naître, coupable  des  plus  plats  vers  du  temps  présent.  Je 
souhaite  que  mon  exemple  puisse  leur  apprendre  à  ne  plus 
précipiter  leurs  jugements  sur  les  apparences,  et  à  ne  plus 

'  Tout  ce  morceau  fut  retranche  dans  l'i'dition  qu'on  fit  de  ces  lettres  . 
jiarcequ'on  ne  voiiliu  pas  affliger  l'abbé  de  Chaulicu  :  on  doit  des  égard»  aux 
\ivants;  on  ne  doit  aui  morts  que  la  vérité. 
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condamner  ce  qu'ils  ne  connaissent  pas.  On  rougirait  bien- 
tôt de  ses  décisions,  si  l'on  voulait  réfléchir  sur  les  raisons 
par  lesquelles  on  se  détennine. 

Il  s'est  trouvé  des  gens  qui  ont  cru  sérieusement  que  l'au- 
teur de  la  tragédie  d^^trée  était  un  méchant  homme,  par- 
cequ'il  avait  remj)li  la  coupe  d'Atrée  du  sang  du  fils  de 
Thyeste;  et  aujourd'hui  il  y  a  des  consciences  timorées  qui 
prétendent  que  je  n'ai  point  de  religion,  parceque  Jocaste 
se  défie  des  oracles  d'Apollon.  C'est  ainsi  qu'on  décide 
presque  toujours  dans  le  monde;  et  ceux  qui  sont  accou- 
tumés à  juger  de  la  sorte  ne  se  corrigeront  pas  par  la  lec- 
ture de  cette  lettre;  peut-être  même  ne  la  liront-ils  point. 

Je  ne  prétends  donc  point  ici  faire  taire  la  calomnie , 
elle  est  trop  inséparable  des  succès;  mais  du  moins  il  m'est 
permis  de  souhaiter  que  ceux  qui  ne  sont  en  place  que 
pour  rendre  justice  ne  fassent  point  de  malheureux  sur  le 
rapport  vague  et  incertain  du  premier  calomniateur.  Fau- 
dra-t-il  donc  qu'on  regarde  désormais  comme  un  malheur 
d'être  connu  par  les  talents  de  l'esprit,  et  qu'un  homme 
soit  persécuté  dans  sa  patrie,  uniquement  parcequ  il  court 
une  carrière  dans  laquelle  il  peut  faire  honneur  à  sa  pa- 
trie même? 

Ne  croyez  pas,  monsieur,  que  je  compte  parmi  les 
preuves  de  mon  innocence  le  présent  dont  M.  le  Régent 
a  daigné  m'honorer;  cette  bonté  pourrait  n'être  qu'une 
marque  de  sa  clémence  ;  il  est  au  nombre  des  princes  qui , 
par  des  bienfaits,  savent  lier  à  leur  devoir  ceux  mêmes  qui 
s'en  sont  écartés.  Une  preuve  plus  sûre  de  mon  innocence, 
c'est  qu'il  a  daigné  dire  que  je  n'étais  point  coupable,  et 
qu'il  a  reconnu  la  calomnie  lorsque  le  temps  a  permis  qu'il 
pût  la  découvrir. 

Je  ne  regarde  point  non  plus  cette  grâce  que  monsei- 
gneur le  duc  d'Orléans  m'a  faite,  comme  luie  récompense 
de  mon  travail ,  qui  ne  méritait  tout  au  plus  que  son  induK 
gence;  il  a  moins  voulu  me  récompenser  que  m'engager  à 
mériter  sa  protection. 

Sans  parler  de  moi ,  c'est  un  grand  bonheur  pour  les 
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lettres  que  nous  vivions  sous  un  prince  qui  aime  les  beaux- 
arts  autant  qu'il  hait  la  flatterie,  et  dont  on  peut  obtenir 
la  protection  plutôt  par  de  bons  ouvra{;es  que  par  des 
louanges,  pour  lesquelles  il  a  un  dégoût  peu  ordinaire 
dans  ceux  qui,  par  leur  naissance  et  par  leur  rang,  sont 
exposés  à  être  loués  toute  leur  vie. 


LETTRE  IL 

Monsieur,  avant  que  de  vous  faire  lire  ma  tragédie, 
souffrez  que  je  vous  prévienne  sur  le  succès  qu'elle  a  eu , 
non  pas  pour  m'en  applaudir,  mais  pour  vous  assurer 
combien  je  m'en  défie. 

Je  sais  que  les  premiers  applaudissements  du  public  ne 
sont  pas  toujours  de  sûrs  garants  de  la  bonté  d'un  ouvrage. 
Souvent  un  auteur  doit  le  succès  de  sa  pièce  ou  à  l'art  des 
acleurs  qui  la  jouent ,  ou  à  la  décision  de  quelques  amis 
accrédités  dans  le  monde,  qui  entraînent  pour  un  temps 
les  suffrages  de  la  multitude;  et  le  public  est  étonné, 
quelques  mois  après,  de  s'ennuyer  à  la  lecture  du  même 
ouvrage  qui  lui  arrachait  des  larmes  à  la  représentation. 

Je  me  garderai  donc  bien  de  me  prévaloir  d'un  succès 
peut-être  passager,  et  dont  les  comédiens  ont  plus  à  s'ap- 
plaudir que  moi-même. 

On  ne  voit  que  trop  d'auteurs  dramatiques  qui  im- 
priment à  la  tête  de  leurs  ouvrages  des  préfaces  pleines  de 
vanité;  u  qui  comptent  les  princes  et  les  princesses  qui 
"  sont  venus  pleurer  aux  représentations  ;  qui  ne  donnent 
"d'autres  réponses  à  leurs  censeurs  que  l'approbation  du 
Cl  public»  ;  et  qui  enfin,  après  s'être  placés  à  côté  de  Cor- 
neille et  de  Racine,  se  trouvent  confondus  dans  la  foule 
des  mauvais  auteurs  ,  dont  ils  sont  les  seuls  qui  s'ex- 
ceptent. 

J'éviterai  du  moins  ce  ridicule;  je  vous  parlerai  de  ma 
pièce  plus  pour  avouer  mes  défauts  que  pour  les  excuser; 
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mais  aussi  je  liailcrai  Sophocle  et  Corneille  avec  autant 
(le  liberté  que  je  me  traiterai  moi-même  avec  justice. 

J'examinerai  les  trois  OEdipes  avec  une  éfjale  exacti- 
tude. Le  respect  que  j'ai  pour  l'antiquité  de  Sophocle  et 
pour  le  mérite  de  Corneille  ne  m'aveuglera  pas  sur  leurs 
défauts;  l'aniour-propre  ne  m'empêchera  pas  non  plus  de 
trouver  les  miens.  Au  reste,  ne  regardez  point  ces  disser- 
tations comme  les  décisions  d'un  critique  orgueilleux, 
mais  comme  les  doutes  d'un  jciuie  homme  cpii  cherche  à 
s'éclairer.  La  décision  ne  convient  ni  à  mon  âge,  ni  à  mon 
peu  de  génie;  et  si  la  chaleur  de  la  composition  m'arrache 
quelques  termes  peu  mesurés,  je  les  désavoue  d'avance,  et 
je  déclare  que  je  ne  prétends  parler  aflirmativemcnt  que 
sur  mes  fautes. 


LETTRE  III, 

CONTENANT  LA  CRITIQUE  DE  l'oEDIPE  DE  SOPHOCLE. 

Monsieur,  mon  peu  d'érudition  ne  me  permet  pas  d'exa- 
miner «si  la  tragédie  de  Sophocle  fait  son  imitation  par 
"le  discours,  le  nombre,  et  l'harmonie;  ce  qu'Aristote 
«appelle  expressément  un  discours  agréablement  assai- 
<i  sonné  '.  "  Je  ne  discuterai  pas  non  plus  «  si  c'est  une  pièce 
li  du  premier  genre,  simple  et  implexe  :  simple ,  parce- 
"  qu'elle  n'a  qu'une  seule  catastrophe;  et  implexe,  parce- 
«  qu'elle  a  la  reconnaissance  avec  la  péripétie.  » 

Je  vous  rendrai  seulement  compte  avec  simplicité  des 
endroits  qui  m'ont  révolté,  et  sur  lesquels  j'ai  besoin  des 
lumières  de  ceux  qui ,  connaissant  mieux  que  moi  les  an- 
ciens ,  peuvent  mieux  excuser  tous  leurs  défauts. 

La  scène  ouvre,  dans  Sophocle,  par  un  chœur  de  Thé- 
bains  prosternés  au  pied  des  autels,  et  cpii,  par  leurs 
larmes  et  par  leurs  cris,  demandent  aux  dieux  la  fin  de 

'  M.  Dacier.  préface  sur  YOEdipe  de  Sophocle. 
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lours  calamités.  OEdipe,  leur  libérateur  et  leur  roi ,  parait 
au  milieu  dVux. 

tt  Je  suis  OEdipe,  leur  dit-il,  si  vanté  par  tout  le  monde." 
II  y  a  quelque  apparence  que  les  Thébains  n'ignoraient 
pas  qu'il  s'appelait  OEdipe. 

A  l'égard  de  cette  grande  réputation  dont  il  se  vante, 
M.  Dacier  dit  que  c'est  une  adresse  de  Sophocle,  qui  veut 
fonder  par  là  le  caractère  d'OEdipe,  qui  est  orgueilleux. 

li  Mes  enfants,  dit  Olùlipe,  quel  est  le  sujet  qui  vous 
(i  amène  ici?))  Le  grand-prêtre  lui  répond  :  «Vous  voyez 
»i  devant  vous  des  jeunes  gens  et  des  vieillards.  Moi  qui 
«  vous  parle,  je  suis  le  grand-prêtre  de  Jupiter.  Votre  ville 
u  est  comme  un  vaisseau  battu  de  la  tempête;  elle  est  prête 
•i  d'être  abîmée,  et  n'a  pas  la  force  de  surmonter  les  flots 
«  qui  fondent  sur  elle.  »  De  là  le  grand-prêtre  prend  occa- 
sion de  faire  une  description  de  la  peste,  dont  OEdipe 
était  aussi  bien  informé  que  du  nom  et  de  la  qualité  du 
grand-prêtre  de  Jiqiiter.  D'ailleurs  ce  grand-prêtre  rend-il 
son  homélie  bien  pathétique ,  en  comparant  une  ville  pes- 
tiférée, couverte  de  morts  et  de  mourants,  à  un  vaisseau 
battu  par  la  tempête?  Ce  prédicateur  ne  savait-il  pas 
qu'on  affaiblit  les  grandes  choses  quand  on  les  compare 
aux  petites? 

Tout  cela  n'est  guère  une  preuve  de  cette  perfection  où 
l'on  prétendait,  il  y  a  quelques  années,  que  Sophocle  avait 
poussé  la  tragédie;  et  il  ne  parait  pas  qu'on  ait  si  grand 
tort  dans  ce  siècle  de  refuser  son  admiration  à  un  poêle 
qui  n'emploie  d'autre  artifice  pour  faire  connaître  ses  per- 
sonnages que  de  faire  dire  à  l'un,  «  Je  m'appelle  OEdipe, 
«si  vanté  par  tout  le  monde));  et  à  l'autre,  "Je  suis  le 
n  grand-prêtre  de  Jupiter.  »  Cette  grossièreté  n'est  [)Ius  re- 
gardée aujourd'hui  comme  une  noble  simplicité. 

La  description  de  la  peste  est  int:  rrojnpuo  par  l'arrivée 
de  Créon,  frère  de  Jocaste,  que  le  roi  avait  envoyé  con- 
sulter l'oracle,  et  qui  commence  par  dire  à  OEdipe: 

«  Seigneur,  nous  avons  eu  autrefois  un  roi  qui  s'appelait 
u  Laïus. 


28  LETTRES 

OEDIPE. 

«  Je  le  sais ,  quoique  je  ne  l'aie  jamais  vu. 

CRÉON. 

<i  II  a  e'te'  assassiné,  et  Apollon  veut  que  nous  punis- 
«  sions  ses  meurtriers. 

oedipe; 

«  Fut-ce  clans  sa  maison  ou  à  la  campagne  que  Laïus 
«  fut  tué?» 

Il  est  déjà  contre  la  vraisemblance  qu'OEdipe,  qui  régne 
depuis  si  long-temps,  ignore  comment  son  prédécesseur 
est  mort;  mais  qu'il  ne  saclie  pas  même  si  c'est  aux  champs 
ou  à  la  ville  que  ce  meurtre  a  été  commis,  et  qu'il  ne 
donne  pas  la  moindre  raison  ni  la  moindre  excuse  de  son 
ignorance,  j'avoue  que  je  ne  connais  point  de  terme  pour 
exprimer  une  pareille  absurdité. 

C'est  une  faute  du  sujet,  dit-on,  et  non  de  l'auteur: 
comme  si  ce  n'était  pas  à  l'auteur  à  corriger  son  sujet  lors- 
qu'il est  défectueux  !  Je  sais  qu'on  peut  me  reprocher  à  peu 
près  la  même  faute;  mais  aussi  je  ne  me  ferai  pas  plus  de 
grâce  qu'à  Sophocle,  et  j'espère  que  la  sincérité  avec  la- 
quelle j'avouerai  mes  défauts  justifiera  la  hardiesse  que  je 
prends  de  relever  ceux  d'un  ancien. 

Ce  qui  suit  me  paraît  également  déraisonnable.  OEdipe 
demande  s'il  ne  revint  personne  de  la  suite  de  Laius  à  qui 
l'on  puisse  en  demander  des  nouvelles;  on  lui  répond 
«  qu'un  de  ceux  qui  accompagnaient  ce  malheureux  roi 
<(  s'étant  sauvé,  vint  dire  dans  Thèbes  que  Lams  avait  été 
«assassiné  par  des  voleurs,  qui  n'étaient  pas  en  petit, 
<i  mais  en  grand  nombre.  » 

Comment  se  peut-il  faire  qu'un  témoin  de  la  mort  de 
Laïus  dise  que  son  maître  a  été  accablé  sous  le  nombre , 
lorsqu'il  est  pourtant  vrai  que  c'est  un  homme  seul  qui  a 
tué  Laïus  et  toute  sa  suite? 

Pour  comble  de  contradiction,  OEdipe  dit,  au  second 
acte,  qu'il  a  ouï  dire  que  Laïus  avait  été  tué  par  des  voya- 
geurs, mais  qu'il  n'y  a  personne  qui  dise  l'avoir  vu;  et  Jo- 
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caste,  au  troisième  acte,  en  parlant  de  la  mort  de  ce  roi, 
sVxplique  ainsi  à  OKtIipe: 

«Soyez  bien  persuade,  sei{;neur,  que  celui  qui  accoui- 
ti  pagnait  Laïus  a  rapporté  que  son  maître  avait  été  assas- 
<i  sine  par  des  voleurs  :  il  ne  saurait  changer  présentement 
«  ni  parler  d'une  autre  manière;  toute  la  ville  l'a  entendu 
«  comme  moi.  ») 

Les  Thébains  auraient  été  bien  plus  à  plaindre,  si  l'é- 
nigme du  sphinx  n'avait  pas  été  plus  aisée  à  deviner  que 
toutes  ces  contradictions. 

Mais  ce  qui  est  encore  plus  étonnant,  ou  plutôt  ce  qui 
ne  l'est  point  après  de  telles  fautes  contre  la  vraisem- 
blance, c'est  qu'OEdipe,  lorsqu'il  appiend  que  Phorbas 
vit  encore,  ne  songe  pas  seulement  à  le  faire  chercher;  il 
s'amuse  à  faire  des  imprécations  et  à  consulter  les  oracles, 
sans  donner  ordre  qu'on  amène  devant  lui  le  seul  homme 
qui  pouvait  lui  fournir  des  lumières.  Le  chœur  lui-même, 
qui  est  si  intéressé  à  voir  finir  les  malheius  de  Thèbes,  et 
qui  donne  toujours  des  conseils  à  OEdipe,  ne  lui  donne 
pas  celui  d'interroger  ce  témoin  de  la  mort  du  feu  roi  ;  il  le 
prie  seulement  d'envoyer  chercher  Tirésie. 

Enfin  Phorbas  arrive  au  quatrième  acte.  Ceux  qui  ne 
connaissent  point  Sophocle  s'imaginent  sans  doute  qu'OE- 
dipe, impatient  de  connaître  le  meurtrier  de  Laïus  et  de 
rendre  la  vie  aux  Thébains,  va  l'interroger  avec  empresse- 
ment sur  la  mort  du  feu  roi.  Rien  de  tout  cela.  Sophocle 
oublie  que  la  vengeance  de  la  mort  de  Laïus  est  le  sujet  de 
sa  pièce  :  on  ne  dit  pas  un  mot  à  Phorbas  de  cette  aven- 
ture ;  et  la  tragédie  finit  sans  que  Phorbas  ait  seulement 
ouvert  la  bouche  sur  la  mort  du  roi  son  maître.  Mais  con- 
tinuons à  examiner  de  suite  l'ouvrage  de  Sophocle. 

Lorsque  Créon  a  appris  à  OEdipe  que  Laïus  a  été  assas- 
siné par  des  voleurs  qui  n'étaient  pas  en  petit,  mais  en 
grand  nombre,  OEdipe  répond,  au  sens  de  plusieurs  in- 
terprètes :  «  Comment  des  voleurs  auraient-ils  pu  entre- 
«  prendre  cet  attentat,  puisque  Laius  n'avait  point  d'ar- 
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"  genl  sur  lui?  "  T^a  plupart  des  autres  seholiastcs  entendent 
autrement  ce  passa;;e,  et  font  dire  à  OEdipe:  «  Comment 
«  des  voleurs  auraient-ils  pu  entreprendre  cet  attentat,  si 
«on  ne  leur  avait  donné  de  Tarfient?»  Mais  ce  sens-là 
n'est  guère  plus  raisonnable  que  l'autre  :  on  sait  que  des 
voleurs  n'ont  pas  besoin  qu'on  leur  promette  de  l'argent 
pour  les  engager  à  faire  un  mauvais  coup. 

Puisqu'il  dépend  souvent  des  scboliastes  de  faire  dire 
tout  ce  qu'ils  veulent  à  leurs  auteurs,  que  leur  coùterait-il 
de  leur  donner  un  peu  de  bon  sens? 

OEdipe,  au  commencement  du  second  acte,  au  lieu  de 
mander  Phorbas,  fait  venir  devant  lui  Tirésie.  Le  roi  et  le 
devin  commencent  par  se  mettre  en  colère  l'un  contre 
l'autre.  Tirésie  (init  par  lui  dire  : 

«i  C'est  vous  qui  êtes  le  meurtrier  de  Laïus.  Vous  vous 
«croyez  fds  de  Pohbe,  roi  de  Corinthe,  vous  ne  l'êtes 
«point;  vous  êtes  Tliébain.  Ea  mab-diction  de  votre  père 
«  et  de  votre  mère  vous  a  autrefois  éloi{fné  de  cette  terre; 
«  vous  y  êtes  revenu,  vous  avez  tué  votre  père,  vous  avez 
i<  épousé  votre  mère,  vous  êtes  l'auteur  d'un  inceste  et  d'un 
«  parricide;  et  si  vous  trouvez  que  je  mente,  dites  que  je 
«  ne  suis  pas  propbète.  » 

Tout  cela  ne  i-essemble  guère  à  l'ambiguité  ordinaire 
des  oracles:  il  était  difficile  de  s'expliquer  moins  obscuré- 
ment; et  si  vous  joignez  aux  paroles  de  Tirésie  le  reproche 
qu'un  ivrogne  a  fait  autrefois  à  OEdipe  qu  il  n'était  pas  bis 
de  Polybe,  et  l'oracle  d'Apollon  qui  lui  prédit  qu'il  tuerait 
son  père  et  qu'il  épouserait  sa  mère,  vous  trouverez  que  la 
pièce  est  entièrement  finie  au  commencement  de  ce  second 
acte. 

Nouvelle  preuve  que  Sophocle  n'avait  pas  perfectionné 
son  art,  puisqu'il  ne  savait  même  pas  préparer  les  événe- 
ments, ni  cacher  sous  le  voile  le  plus  mince  la  catastrophe 
de  ses  pièces. 

Allons  plus  loin,  OEdipe  traite  Tirésie  defon  et  de  vieux 
etichanteur  :  cependant ,  à  moins  que  l'esprit  ne  lui  ait 
tourné,  il  doit  le  regarder  comme  un  véritable  prophète. 
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Eh  !  de  quel  étonnement ,  de  quelle  horreur  ne  doit-il  point 
t'tre  ha|)[)e  en  a|)prenant  de  la  hoiiehe  de  Tirésie  tout  ce 
qu'Apollon  lui  a  prédit  aiitrelois?  Quel  retour  ne  doit-il 
point  faire  sur  lui-mênie  en  apprenant  ce  rapport  fatal  qui 
se  trouve  entre  les  reproches  qu'on  lui  a  faits  à  Corinthe 
qu'il  nt'tait  qu'un  Hls  supposé,  et  les  oracles  de  Thèbes  qui 
lui  disent  qu'il  est  Thébain?  entre  Apollon  qui  lui  a  prédit 
qu'il  épouserait  sa  mère,  et  qu'il  tuerait  son  père,  et  Ti- 
résie qui  lui  apprend  que  ses  destins  affreux  sont  remplis? 
(Cependant,  comme  s'il  avait  j)erdu  la  mémoire  de  ces  évé- 
nements épouvantables,  il  ne  lui  vient  d'autre  idée  que  de 
soupçonner  Créon,  son  ancien  et  fidèle  ami  (comme  il  l'ap- 
pelle), d'avoir  tué  Laïus;  et  cela,  sans  aucune  raison, 
sans  aucun  fondenient,  sans  que  le  moindre  jour  j)uisse 
autoriser  ses  soupçons,  et  (puisqu'il  faut  appeler  les  choses 
par  leur  nom)  avec  une  extrava(>ance  dont  il  n'y  a  guère 
d'exemple  parmi  les  modernes ,  ni  même  parmi  les  an- 
ciens. 

"Quoi!  tu  oses  paraître  devant  moi!  dit-il  à  Créon;  tu 
u  as  l'audace  d'entrer  dans  ce  palais,  toi  qui  es  assurément 
"le  meurtrier  de  Laïus,  et  qui  as  manifestement  conspiré 
«  contre  moi  pour  me  ravir  ma  coiu'onne! 

(I  Voyons,  dis-moi ,  au  nom  des  dieux,  as-tu  remarqué 
«  en  moi  de  la  lâcheté  ou  de  la  folie  pour  que  tu  aies  en- 
«  trepris  un  si  hardi  dessein?  N'est-ce  pas  la  plus  folle  de 
u  toutes  les  entreprises  que  d'aspirer  à  la  royauté  sans 
«troupes  et  sans  amis,  connne  si,  sans  ce  secours,  il  était 
«  aisé  de  monter  au  trône?  »  .  • 

Créon  lui  répond  : 

«  Vous  chaufferez  de  sentiment  si  vous  me  donnez  le 
Il  temps  de  parler.  Pensez-vous  qu'il  y  ait  un  homme  au 
il  monde  qui  préférât  d'être  roi,  avec  toutes  les  frayeurs  et 
«toutes  les  craintes  qui  accompagnent  la  royauté,  à  vivre 
«dans  le  sein  du  repos  avec  toute  la  sûieté  d'un  particu- 
«  lier  qui,  sous  un  autre  nom,  possédeiait  la  même  puis- 
«  sance  ?  » 

Un  prince  qui  serait  accusé  d'avoir  conspiré  contre  son 
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roi,  et  qui  n'aurait  d'autre  preuve  de  son  innocence  que 
le  verbiage  de  Creon,  aurait  grand  besoin  de  la  clémence 
de  son  maître.  Après  tous  ces  longs  discours,  étran'i^ers  au 
sujet,  Créon  demande  à  OEdipe: 

«  Voulez-vous  me  chasser  du  royaume?' 

OEDIPE. 

u  Ce  n'est  pas  ton  exil  que  je  veux;  je  te  condamne  à  la 
«(  mort. 

CRÉON. 

«  Il  faut  que  vous  fassiez  voir  auparavant  si  je  suis  cou- 
"  pable. 

OEDIPE. 

Il  Tu  parles  en  homme  résolu  de  ne  pas  obéir. 

CRÉON. 

«  C'est  parceque  vous  êtes  injuste. 

OEDIPE. 

((  Je  prends  mes  sûretés. 

CRÉON. 

«  Je  dois  prendre  aussi  les  miennes. 

OEDIPE. 

«OThèbes!  Thèbes! 

CRÉON. 

Il  II  m'est  permis  de  crier  aussi  :  Thébes!  Thèbes!  » 
Jocaste  vient  pendant  ce  beau  discours,  et  le  choeur  la 
prie  d'emmener  le  roi;  proposition  très  sage,  car.  après 
toutes  les  folies  qu'OEdipe  vient  de  faire ,  on  ne  ferait  pas 
mal  de  l'enfermer. 

JOCASTE. 

«  J'emmènerai  mon  mari  quand  j'aurai  appris  la  cause 
a  de  ce  désordre. 

LE    CHOEUR. 

U  OEdipe  et  Créon  ont  eu  ensemble  des  paroles  sur  des 
"  rapports  fort  incertains.  On  se  pique  souvent  sur  des 
«  soupçons  très  injustes. 

'   On  avertit  qu'on  a  suivi  partout  la  traduction  de  M   Dacier. 
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JOCASTE. 

<«  Cela  est-il  venu  de  Vun  et  de  l'autre? 

Lt    CllOLLR. 

(i  Oui,  iiKulauie. 

JOCASTE. 

«  Quelles  paroles  ont-ils  donc  eues? 

LE    CHOEUR, 

«C'est  assez,  madame;  les  princes  n'ont  pas  poussé  la 
«  chose  plus  loin ,  et  cela  suffit.  » 

Effectivement,  comme  si  cela  suffisait,  Jocaste  n'en  de- 
mande pas  davanta^je  au  cliceur. 

C'est  dans  cette  scène  qu'OEdipe  raconte  a  Jocaste  cpi'un 
jour,  à  table,  un  honnne  ivre  lui  reprocha  qu'il  était  un 
fils  supposé  :  «  J'allai ,  continue-t-il ,  trouver  le  roi  et  la 
«  reine;  je  les  interro{|eai  sur  ma  naissance;  ils  furent  tous 
«  deux  très  fâchés  du  reproche  qu'on  m'avait  fait.  Quoique 
«je  les  aimasse  avec  beaucoup  de  tendresse,  cette  injure, 
«  qui  était  devenue  publique,  ne  laissa  pas  de  me  demeurer 
«sur  le  cœur,  et  de  me  donner  des  soupçons.  Je  partis 
«donc,  à  leur  insu,  pour  aller  à  Delphes  :  Apollon  ne 
«  daigna  pas  répondre  précisément  à  ma  demande;  mais  il 
«  me  dit  les  choses  les  plus  affreuses  et  les  plus  épouvan- 
«  tables  dont  on  ait  jamais  ouï  parler  :  Que  j'épouserais  in- 
«failliblement  ma  propre  mère;  que  je  ferais  voir  aux 
«  hommes  une  race  malheureuse  qui  les  remplirait  d'hor- 
«  reur,  et  que  je  serais  le  meurtrier  de  mon  père.  " 

Voilà  encore  la  pièce  finie.  On  avait  prédit  à  Jocaste 
que  son  fils  tremperait  ses  mains  dans  le  sanjf  de  Eams,  et 
poi'terait  ses  crimes  jusqu'au  lit  de  sa  mère.  Elle  avait  fait 
exposer  ce  fils  sur  le  mont  Cithéron,  et  lui  avait  fait  percer 
les  talons  (comme  elle  l'avoue  dans  cette  même  scène)  : 
OEdipe  porte  encore  les  cicatrices  de  cette  blessure;  il  sait 
qu'on  lui  a  reproché  qu'il  n'était  pointfils  de  Polybc  :tout 
cela  n'est-il  pas  pour  OEdipe  et  pour  Jocaste  une  démon- 
stration de  leurs  malheurs?  et  n'y  a-t-il  pas  un  aveu{jle- 
ment  ridicule  h  en  douter? 

Je  sais  que  Jocaste  ne  dit  point  dans  cette  scène  qu'elle 
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dût  un  jour  c'pouser  son  fils;  mais  cela  même  est  une  nou- 
velle faute.  Cai,  loisqu'OEdipe  dit  à  Jocaste,  d  On  m'a 
<(  prédit  que  je  souillerais  le  lit  de  ma  mère,  et  que  mon 
«père  serait  massacré  par  mes  mains»,  Jocaste  doit  ré- 
pondre sur-le-champ,  <<  On  en  avait  prédit  autant  à  mon 
((  fils  »  ;  ou  du  moins  elle  doit  faire  sentir  au  spectateur 
qu'elle  est  convaincue,  dans  ce  moment,  de  son  malheur. 

Tant  d'ijjuorance  dans  OEdipe  et  datis  Jocaste  n'est 
qu'un  artifice  {grossier  du  poète,  qui,  pour  donner  à  sa 
pièce  une  juste  étendue,  fait  filer  jusqu'au  cinquième  acte 
une  reconnaissance  déjà  manifestée  au  second  ,  et  qui 
viole  les  réj^les  du  sens  connnun,  pour  ne  point  manquer 
en  apparence  à  celles  du  théâtre. 

Cette  même  faute  suhsiste  dans  tout  le  cours  de  la  pièce. 

Cet  OEdipe,  qui  expliquait  les  énigmes,  n'entend  pas  le* 
choses  les  plus  claires.  Lorsque  le  pasteur  de  Corinlhe  lui 
apporte  la  nouvelle  de  la  mort  de  Polybe,  et  qu'il  lui  ap- 
prend que  Polybe  n'était  pas  son  père,  qu'il  a  été  exposé 
par  un  Thébain  sur  le  mont  Cithéron ,  que  ses  pieds 
avaient  été  percés  et  liés  avec  des  courroies,  OEdipe  ne 
soupçonne  rien  encore  :  il  n'a  d'autre  crainte  que  d'être  né 
d'une  famille  obscure;  et  le  chœur,  toujours  présent  dans 
le  cours  de  la  pièce,  ne  prête  aucune  attention  à  tout  ce 
qui  aurait  dû  instruire  OEdipe  de  sa  naissance.  Le  chœur, 
qu'on  donne  pour  une  assemblée  de  gens  éclairés,  montre 
aussi  peu  de  pénétration  qu'OEdipe;  et,  dans  le  temps 
que  lesThébains  devraient  être  saisis  de  pitié  et  d'horreur 
à  la  vue  des  malheurs  dont  ils  sont  témoins,  il  s'écrie  :  «  Si 
tt  je  puis  juger  de  l'avenir,  et  si  je  ne  me  trompe  dans  mes 
"Conjectures,  Cithéron,  le  jour  de  demain  ne  se  passera 
«  pas  que  vous  ne  nous  fassiez  connaître  la  patrie  et  la 
il  mère  d'OEdipe,  et  que  nous  ne  menions  des  dan;?es  eu 
Il  votre  honneur,  pour  vous  rendre  grâces  du  plaisir  que 
«vous  aurez  fait  à  nos  princes.  Et  vous,  prince,  duquel 
H  des  dieux  êtes-vous  donc  fils?  Quelle  nymphe  vous  a  eu 
(.de  Pan,  dieu  des  montagnes?  Etes-vous  le  fruit  des 
Il  amours  d'Apollon?  car  Apollon  se  plaît  aussi  sur  les 
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11  montagnes.  Est-ce  Mercure,  ou  Bacclius,  qui  su  tient  aussi 
a  sur  les  sommets  des  monta{>nes?  etc.  " 

Enfin  celui  qui  a  autrefois  expose  OEtlipe  arrive  sur  la 
scène.  Œdipe  l'interroge  sur  sa  naissance;  curiosité  que 
M.  Dacier  condamne  après  Plutanpie,  et  qui  me  parai- 
trait  la  seule  chose  raisonnable  qu'OEdipe  eût  laite  dans 
toute  la  pièce,  si  cette  juste  envie  de  se  connaître  n'était 
pas  accompagnée  d'une  ignorance  ridicule  de  lui-même. 

OEdipe  sait  donc  enfin  tout  son  sort  au  quatrième  acte. 
Voilà  donc  encore  la  pièce  finie. 

M.  Dacier,  qui  a  traduit  V OEdipe  de  Sophocle,  prelen»! 
que  le  spectateur  attend  avec  beaucoup  d'impatience  le 
parti  que  prendra  Jocaste,  et  la  manière  dont  OEdipe  ac- 
complira sur  lui-même  les  malédictions  qu'il  a  piononcées 
contre  le  meurtrier  de  Laïus.  J'avais  été  séduit  là-dessus 
par  le  respect  que  j'ai  pour  ce  savant  homme,  et  j'étais  de 
son  sentiment  lorsque  je  lus  sa  traduction.  La  représenta- 
tion de  ma  pièce  m'a  bien  détrompé;  et  j'ai  recomm  qu'on 
peut  sans  péril  louer  tant  qu'on  veut  les  poètes  grecs;  mais 
qu'il  est  dangereux  de  les  imiter. 

J'avais  pris  dans  Sophocle  une  partie  du  récit  de  la  mort 
de  Jocaste  et  de  la  catastrophe  d'()Edi]>e.  J'ai  senti  que  1  at- 
tention du  spectateur  diminuait  avec  son  plaisir  au  récit 
de  cette  catastrophe  :  les  esprits,  remplis  de  terreur  au  mo- 
ment delà  reconnaissance,  n'écoulaient  plus  qu'avec  dé- 
goût la  fin  de  la  pièce.  Peut-être  que  la  médiocrité  des 
vers  en  était  la  cause;  peut-être  que  le  spectateur,  à  qui 
cette  catastrophe  est  connue,  regrettait  de  n'entendre  rien 
de  nouveau;  peut-être  aussi  que  la  terreur  ayant  été  pous- 
sée à  son  condde,  il  était  impossible  que  le  re^Xii  ne  parût 
languissant.  Quoi  (ju'il  en  soit,  je  me  suis  cru  oblijjé  de  re- 
trancher ce  récit,  qui  n'était  pas  de  plus  de  quarante  vers; 
et  dans  Sophocle,  il  tient  tout  le  cinquième  acte.  Il  y  a 
grande  apparence  qu'on  ne  doit  point  passer  à  \\n  ancien 
deux  ou  trois  cents  vers  inutiles,  lorsqu'on  n'en  passe  pas 
quarante  à  un  moderne. 

M.  Dacier  avertit  ddTis  bcs  notes  que  la  pièce  de  Sopliurle 
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n'est  point  finie  au  quatrième  acte.  N'est-ce  pas  avouer 
qu'elle  est  finie  que  d'être  oblijjé  de  prouver  qu'elle  ne  l'est 
pas?  On  ne  se  trouve  pas  dans  la  nécessité  de  faire  de  pa- 
reilles notes  sur  les  tragédies  de  Corneille  et  de  Racine;  il 
n'y  a  que  les  Horaces  qui  auraient  besoin  d'un  tel  com- 
mentaire; mais  le  cinquième  acte  des  Horaces  n'en  j>araî- 
trait  pas  moins  défectueux. 

Je.  ne  puis  m'enipêclier  de  pailer  ici  d'un  endroit  du 
cinquième  acte  de  Sophocle,  que  Longin  a  admiré,  et  que 
Boileau  a  traduit  : 

Hymen ,  Funeste  hymen  ,  tu  m'as  donné  la  vie  ; 
Mais  dans  ces  mêmes  flancs  où  je  fus  renfermé 
Tu  fais  rentrer  ce  sang  dont  tu  m'avais  formé; 
Et  par  là  tu  produis  et  des  fds  et  des  pères, 
Des  frères,  des  maris,  des  femmes  et  des  mères, 
Et  tout  ce  que  du  sort  la  maligne  fureur 
Fit  jamais  voir  au  jour  et  de  honte  et  d'horrpur. 

Premièrement,  il  fallait  exprimer  que  c'est  dans  la 
même  personne  qu'on  trouve  ces  mères  et  ces  maris;  car  il 
n'y  a  point  de  mariage  qui  ne  produise  de  tout  cela.  En 
second  lieu,  on  ne  passerait  pas  aujourd'hui  à  OEdipe  de 
faire  une  si  curieuse  recherche  des  circonstances  de  son 
crime,  et  d'en  combiner  ainsi  toutes  les  horreurs;  tant 
d'exactitude  à  compter  tous  ses  titres  incestueux,  loin  d'a- 
jouter à  l'atrocité  de  l'action,  semble  j)lutôt  l'affaiblir. 

Ces  deux  vers  de  Corneille  disent  beaucoup  plus  : 

Ce  sont  eux  qui  m'ont  fait  l'assassin  de  mon  père  ; 
Ce  sont  eux  qui  m'ont  fait  le  mari  de  ma  mère. 

Les  vers  de  Sophocle  sont  d'un  déclamateur,  et  ceux  de 
Corneille  sont  d'un  poète. 

Vous  voyez  que ,  dans  la  critique  de  YQEdipe  de  So- 
phocle, je  ne  me  suis  attaché  à  relever  que  les  défauts  qui 
sont  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  :  les  contradic- 
tions, les  absurdités,  les  vaincs  déclamations,  sont  des 
fautes  par  tout  pays. 

Je  ne  suis  point  étonné  que,  malgré  tant  d'imperfec- 
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tlons,  Sophocle  ait  surpris   l'ailmiration   de   son  sitclc  : 
l'Iiarinonie  de  ses  vers  et  le  patlu'ticpie  tpù  règne  dans  sou 
style  ont  pu  séduire  les  Athéniens,  qui ,  avec  tout  leui'  es- 
prit et  toute  leur  politesse,  ne  pouvaient  avoir  une  ]uste         ' 
idée  de  hi  perfection  d'un  art  qui  était  encore  dans  son      \  u 
enfance.  ^ 

Sophocle  touchait  au  temps  où  la  tragédie  fut  inventée  : 
Eschyle,  contemporain  de  Sophocle,  était  le  premier  qui 
se  fut  avisé  de  mettre  plusieurs  personnages  sur  la  scène. 
Nous  sommes  aussi  touchés  de  l'embauche  la  plus  grossière 
dans  les  premières  découvertes  d'un  art,  que  des  beautés 
les  plus  achevées  lorsque  la  perfection  nous  est  une  fois 
connue.  Ainsi  Sophocle  et  Euripide,  tout  imparfaits  qu'ils 
sont,  ont  autant  réussi  chez  les  Athéniens  que  (Corneille 
et  Racine  parmi  nous.  Nous  devons  nous-mêmes,  en  blâ- 
mant les  tragédies  des  Grecs,  respecter  le  génie  de  leurs 
auteurs  :  leurs^fautes  sont  sur  le  compte  de  leur  siècle, 
leurs  beautés  n'appartiennent  qu'à  eux;  et  il  est  à  croire 
que,  s'ils  étaient  nés  de  nos  jours,  ils  auraient  perfec- 
tionné l'art  qu'ils  ont  presque  inventé  de  leur  temps. 

Il  est  vrai  qu'ils  sont  bien  déchus  de  cette  haute  estime 
où  ils  étaient  autrefois  :  leurs  ouvrages  sont  aujourd'imi 
ou  ignorés  ou  méprisés;  mais  je  crois  que  cet  oubli  et  ce 
mépris  sont  au  nombre  des  injustices  dont  on  peut  accu- 
ser notre  siècle.  Leurs  ouvrages  méritent  d'être  lus,  sans 
doute;  et,  s'ils  sont  trop  défectueux  pour  qu'on  les  ap- 
prouve, ils  sont  aussi  trop  pleins  de  beautés  pour  qu'on  • 
les  méprise  entièrement. 

Euripidesurtout,quime  parait  si  supérieur  à  Sophocle, 
et  qui  serait  le  plus  grand  des  poètes,  s'il  était  né  dans  un 
temps  plus  éclairé,  a  laissé  des  ouvrages  qui  décèlent  un 
génie  parfait,  malgré  les  imperfections  de  ses  tragédies. 

Eh!  (juelle  idée  ne  doit-on  point  avoir  d'un  poète  qui  a 
prêté  des  sentiments  à  Racine  même?  Les  endroits  que  ce 
grand  homme  a  traduits  d'Euripide,  dans  son  inimitable 
rôle  de  Phèdre,  ne  sont  pas  les  moins  beaux  de  son  ou- 
vrage. 
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Dieux,  que  ne  suis-je  assise  à  lomhre  des  forêts! 
Quand  pourrai-je,  au  travers  d'une  noble  poussière, 
Suivre  de  l'œil  un  char  fuyant  dans  la  carrière  ? 

Insensée,  où  suis-je?  et  qu'ai-je  dit? 

Où  lai.ss('--je  égarer  mes  vœux  et  mon  esprit? 

Je  l'ai  perdu,  les  dieux  m'en  ont  ravi  l'usage. 

OEnone,  la  rougeur  me  couvre  le  visage; 

Je  te  laisse  trop  voir  mes  honteuses  douleurs. 

Et  mes  yeux,  malgré  moi,  se  remplissent  de  pleurs. 

Presque  toute  cette  scène  est  traduite  mot  pour  mot 
d'Euripide.  Il  ne  faut  pas  cependant  que  le  lecteur,  séduit 
par  celte  traduction,  s'imagine  que  la  pièce  d'Euripide 
soit  un  bon  ouvrage  :  voilà  le  seul  bel  endroit  de  sa  tra- 
gédie, et  même  le  seul  raisonnable;  car  c'est  le  seul  que 
Racine  ait  imité.  Et  comme  on  ne  s'avisera  jamais  d'ap- 
prouver VJIippolyle  de  Séncque,  quoique  Racine  ait  pris 
dans  cet  auteur  toute  la  déclaration  de  Phèdre,  aussi  ne 
doit-on  pas  admirer  Vllippoljte  d'Euripide  pour  trente  ou 
quarante  vers  qui  se  sont  trouvés  dignes  d'être  imités  par 
le  plus  {jrand  de  nos  poètes. 

Molière  prenait  quelquefois  des  scènes  entières  dans 
Cyrano  de  Bergerac,  et  disait  pour  son  excuse:  «Cette 
u  scène  est  bonne;  elle  m'appartient  de  droit  :  je  reprends 
.'  mon  bien  partout  où  je  le  trouve.  '> 

Racine  pouvait  à  peu  près  en  dire  autant  d'Euripide. 

Pour  moi,  après  vous  avoir  dit  bien  du  mal  de  So- 
phocle, je  suis  oblif^é  de  vous  en  dire  tout  le  bien  que 
j'en  sais  :  tout  différent  en  cela  des  médisants,  qui  com- 
mencent toujours  par  louer  un  homme,  et  qui  finissent 
par  le  rendre  ridicule. 

J'avoue  que  peut-être  sans  Sophocle  je  ne  serais  jamais 
venu  à  bout  de  mon  OEdipe\  je  ne  l'aurais  même  jamais 
entrepris.  Je  traduisis  d'abord  la  première  scène  de  mon 
quatrième  acte  :  celle  du  grand-prêtre  qui  accuse  le  roi  est 
entièrement  de  lui  ;  la  scène  des  deux  vieillards  lui  appar- 
tient encore.  Je  voudrais  lui  avoir  d'autres  obligations, 
je  les  avouerais  avec  la  même  bonne  foi.  Il  est  vrai  que. 
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coinme  je  lui  dois  des  beautés,  je  lui  dois  aussi  des  fautes  : 
et  j'en  parlerai  dans  l'exainen  de  ma  pièce,  où  j'espère 
vous  rendre  compte  des  miennes. 


LETTRE  IV, 

CONTENANT  LA  CRITIQUE  DE  l'oeDIPE  DE  CORNEILLE. 

Monsieur,  après  vous  avoir  fait  part  de  mes  sentiments 
sur  VOEdipc  de  Soplioele,  je  vous  dirai  ce  que  je  pense  de 
celui  de  Corneille.  Je  respecte  beaucoup  plus,  sans  doute, 
ce  tragique  français  que  le  grec;  mais  je  respecte  encore 
plus  la  vérité,  à  qui  je  dois  les  premiers  égards.  .le  crois 
même  que  quiconque  ne  sait  pas  coiuiaîtrç  les  fautes  des 
grands  hommes  est  incapable  de  sentir  le  prix  de  leurs 
perfections.  J'ose  donc  critiquer  YOEtlipe  de  Corneille;  el 
je  le  ferai  avec  d'autant  plus  de  liberté,  que  je  ne  crains 
pas  que  vous  me  soupçonniez  de  jalousie,  ni  que  vous  u;e 
reprochiez  de  vouloir  m'(-galer  à  lui.  C'est  en  Tail mirant 
que  je  hasarde  ma  censure;  et  je  crois  avoir  une  estime 
plus  véritable  pour  ce  fameux  poète,  que  ceux  qui  jugent 
de  VOEdipe  par  le  nom  de  l'auteur,  non  par  l'ouvrage 
même,  el  qui  eussent  méprisé  dans  tout  autre  ce  t[u  ils 
admirent  dans  l'auteur  de  China. 

Corneille  sentit  bien  que  la  simplit  ilé  ou  plutôt  la  s(>- 
cheresse  de  la  tragédie  de  Sopboele  ne  pouvait  foiarnir 
toute  l'étendue  qu'exigent  nos  pièces  de  théâtre.  On  se 
trompe  fort  lorsqu'on  pense  que  tous  ces  sujet.s,  traités 
autrefois  avec  succès  par  Sophocle  et  par  Euripide,  \0E- 
(ilpe,  le  Phitoctète,  YÉleclre,  Vfphiqi'nie  en  lauride.,  sont 
des  sujets  heureux  et  aisés  ii  manier:  ce  sont  les  plus  in- 
grats et  les  plus  impraticables;  ce  sont  des  sujets  d'une 
ou  de  deux  scènes  tout  au  plus,  et  non  pas  d'une  tragé- 
die. Je  sais  qti'on  ne  peut  guère  voir  sur  le  théâtre  des 
événements  plus  affreux  ni  plus  attendrissants;  et  c'est 
cela  même  qui  rend  le  succès  plus  difficile,  fl  faut  joindi  e 
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à  ces  événements  des  passions  qui  les  préparent  :  si  ces 
passions  sont  trop  fortes,  elles  étouffent  le  sujet;  si  elles 
sont  trf)p  fail)lc.s  ,  elles  lan{juissent.  Il  fallait  que  Corneille 
marchât  enlic  ces  deux  extrémités,  et  (ju'il  suppléât,  j)ar 
la  fécondité  de  son  {jénie,  à  l'aridité  de  la  matière.  Il  choi- 
sit donc  l'épisode  de  Thésée  et  de  Dircé;  et  quoique  cet 
épisode  ait  été  universellement  condamné,  quoique  Cor- 
neille eût  pris  dès  lonr;- temps  la  glorieuse  habitude  d'a- 
vouer ses  fautes,  il  ne  reconnut  point  celle-ci;  et  parceque 
cet  épisode  était  tout  entier  de  son  invention,  il  s'en  ap- 
plaudit dans  sa  préface:  tant  il  est  difficile  aux  plus  {jrands 
hommes,  et  menu:  aux  plus  modestes,  de  se  sauver  des 
illusions  de  l'amour-propre. 

Il  faut  avouer  que  Thésée  joue  un  étranj^e  rôle  pour  un 
héros.  Au  milieu  des  maux  les  plus  horribles  dont  un 
peuple  puisse  être  accablé,  il  débute  par  dire  que, 

Quelque  ravaj^e  affreux  qu'étale  ici  la  peste, 
L'abseucc  aux  vrais  amants  est  encor  plus  funeste. 

F,t  parlant,  dans  la  troisième  scène,  à  OEdipe: 

Il  veut  lui  faire  voir  un  beau  feu  dans  son  sein, 

Et  tàrlier  d'obtenir  cet  aveu  favorable 

Qui  peut  faire  un  beureux  d'un  amant  misérable. 

Il  est  vrai,  j'aime  en  votre  palais  ; 

(;bez  vous  est  la  beauté  qui  fait  tous  mes  souhaits. 
Vous  l'aimez  à  l'égal  d'Antigone  et  d'Isméne  ; 
Elle  tient  même  rang  chez  vous  et  chez  la  reine  ; 
En  un  mot,  c'est  leur  sœur,  la  princesse  Dircé, 
Dont  les  yeux... 

OEdipe  répond  : 

Quoi!  ses  yeux,  prince,  vous  ont  blessé? 
Je  suis  fâché  pour  vous  que  la  reine  sa  mère 
Ait  su  vous  prévenir  pour  un  fds  de  son  frère. 
Ma  parole  est  donnée ,  et  je  n'y  puis  plus  rien  : 
Mais  je  crois  qu  après  tout  ses  sœurs  la  valent  bien. 

THÉSÉE. 

Antigone  est  parfaite,  Isméne  est  admirable; 
Dircé,  si  vous  voulez,  n'a  rien  de  comparable; 
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Elles  sont  l'une  et  raulio  un  rlicf-d'icuvre  des  cieux  ; 

Mais 

Ce  n'est  pas  oFfonscr  deux  si  channanlcs  sœurs 
Que  voir  en  leur  aincc  aussi  quelques  douceurs. 

Il  faut  avouer  que  les  discours  de  Guillot-Gorjii  et  de 
Tabarin  ne  sont  {^uère  différents. 

Cependant  roinbrc  de  Lanis  demande  un  prince  ou  \\\\c 
princesse  de  son  sang  pour  victime  :Dircé,  seul  reste  du 
sang  de  ce  roi ,  est  prête  à  s'immoler  sur  le  tombeau  de  son 
père;  Tliésée,  qui  veut  moiuir  pour  elle,  lui  fait  accroire 
qu'il  est  son  frère,  et  ne  laisse  pas  de  lui  parler  d'amoiu 
malgré  la  nouvelle  parenté  : 

J'ai  mêmes  yeux  encore,  et  vous  mêmes  appas. 

Mon  cœur  n'écoute  ])oint  co  qtie  le  sany  veut  dire  ; 

C'est  d'amour  qu'il  gémit,  c'est  d'amour  qu'il  soupire; 

Et,  pour  pouvoir  sans  crime  en  goûter  la  douceur,  '    " 

Il  se  révolte  exprès  contre  le  nom  de  sœur. 

Cependant,  qui  le  croirait?  Thésée,  dans  cette  même 
scène,  se  lasse  de  son  stratagème.  Il  ne  peut  pas  soutenir 
plus  long-temps  le  per.sonnage  de  frère;  et,  sans  attendre 
que  le  frère  de  Dircé  soit  connu ,  il  lui  avoue  toute  la  feinte, 
et  la  remet  par  là  dans  le  péril  dont  il  voulait  la  tirer,  en 
lui  disant  pourtant 

Que  l'amour,  pour  diîFendre  une  si  chère  vie, 
l'eut  faire  vanité  d'un  peu  de  tromperie. 

Enfin  ,  lorsqu'OEdipe  reconnaît  qu'il  est  le  meurtrier 
de  Laïus,  Thésée,  au  lieu  de  plaindre  ce  malheureux  roi, 
lui  propose  un  duel  pour  le  lendemain,  et  il  épouse  Dircé 
à  la  fin  de  la  pièce.  Ainsi  la  passion  de  Thésée  fait  tout  le 
sujet  de  la  tragédie,  et  les  malheurs  d'OEdipe  n'en  sont 
que  l'épisode. 

Dircé,  personnage  plus  défectueux  que  Thésée,  passe 
tout  son  temps  à  dire  des  injures  à  OEdipe  et  à  sa  mère  : 
elle  dit  à  Jocaste,  sans  détour,  qu'elle  est  indigne  de  vivre  : 

Votre  second  hymen  put  avoir  d'autres  causes  : 
Mais  J'oserai  vous  dire ,  à  bien  juger  des  choses , 
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Quft ,  pour  avoir  reçu  la  vie  en  votre  flanc. 
J'y  dois  avoir  suce  fort  peu  de  votre  sang. 
Celui  du  grand  Laïus,  dont  je  m'y  suis  formée, 
Trouve  bien  qu'il  est  doux  d'aimer  et  d'être  aimée  ; 
Mais  il  ne  trouve  pas  fju'on  soit  digne  du  jour, 
Quand  aux  soins  de  sa  gloire  on  préfère  l'amour. 

11  est  étonnant  que  Corneillo,  qui  a  srnti  ce  défaut,  ne 
l'ait  connu  que  pour  l'excuser,  u  Ce  manque  de  respect, 
"  dit-il ,  de  Dircé  envers  sa  mère  ne  peut  être  une  faute  de 
"  théâtre,  puisque  nous  ne  sommes  pas  obliffés  de  rendre 
«  parfaits  ceux  que  nous  y  fesons  voir.  ))  Non ,  sans  doute, 
on  n'est  pas  oblifjé  de  faire  des  [jens  de  bien  de  tous  ses 
personnages  ;  mais  les  bienséances  exigent  du  moins 
qu'une  princesse  qui  a  assez  de  vertu  pour  vouloir  sauver 
son  peuple  aux  dépens  de  sa  vie,  en  ait  assez  pour  ne  point 
dire  des  injures  atroces  à  sa  mère. 

Pour  Jocaste,  dont  le  rôle  devrait  être  intéressant, 
puisqu'elle  partage  tous  les  malheurs  d'Ctt^dipe,  elle  n'en 
est  pas  même  le  témoin  ;  elle  ne  paraît  point  au  cinquième 
acte,  lorsqu'OEdipe  apprend  qu'il  est  son  fds  :  en  un  mol , 
cVst  un  personnage  absolument  inutile,  qui  ne  sert  qu'.i 
raisonner  avec  Thésée,  et  à  excuser  les  insolences  de  sa 
fille,  qui  agit,  dit-elle. 

En  amante  k  bon  titre,  en  princesse  avisée. 

Finissons  par  examiner  le  rôle  d'OEdipe,  et  avec  lui  la 
contexturc  du  poème. 

OEdipe  commence  par  vouloir  marier  une  de  ses  fdles 
avant  que  de  s'attendrir  sur  les  malheurs  desThébains; 
bien  plus  condamnable  en  cela  que  Thésée,  qui,  n'étant 
point,  comme  lui ,  chargé  du  salut  de  tout  ce  peuple,  peut 
sans  crime  écouter  sa  passion. 

Cependant,  comme  il  fallait  bien  dire,  au  premier  acte, 
quelque  chose  du  sujet  de  la  pièce,  on  en  touche  un  mot 
dans  la  cinquième  scène.  OEdipe  soupçonne  que  les  dieux 
sont  irrités  contre  les  Thébains,  parceque  Jocaste  avait 
autrefois  fait  exposer  son  fils,  et  trompé  par  là  les  oracles 
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des  dieux  qui  prédisaient  que  ee  fils  tuerait  son  père  et 
épouserait  sa  iiièro. 

Il  me  semble  qu'il  doit  plutôt  croire  que  les  dieux  sont 
satisfaits  que  Joeaste  ait  étouffé  un  monstre  au  berceau; 
et  vraisendilablement  ils  n'ont  prédit  les  crimes  de  ce  fils 
qu'afm  qu'on  l'empêchât  de  les  commettre. 

Joeaste  soiqiçonne,  avec  aussi  peu  de  fondement,  qu«> 
les  dieux  punissent  les  Thébains  de  n'avoir  pas  ven{]fé  la 
mort  de  Laïus.  Elle  prétend  qu'on  n'a  jamais  pu  ven^jer 
cette  mort  :  comment  donc  peut-elle  croire  que  les  dieux 
la  punissent  de  n'avoir  pas  fait  l'impossible? 

Avec  moins  de  fondement  encore  OEdipe  répond  . 

Pourrions-nous  en  punir  des  brigands  inconnus, 

Que  peut-être  jamais  en  ces  lieux  on  n'a  vus  ? 

Si  vous  m'avez  dit  vrai,  peut-être  ai-je  moi-même 

Sur  trois  de  ces  brigands  vengé  le  diadème  ; 

Au  lieu  même,  au  temps  même,  attaqué  seul  par  trois, 

J'en  laissai  deux  sans  vie,  et  mis  l'aulrc  aux  abois. 

Œdipe  n'a  aucune  raison  de  croire  que  ces  trois  voya- 
f;eurs  fussent  des  bri^jands,  puisqu'ati  quatrième  acte, 
lorsque  Phorbas  parait  devant  Itii,  il  lui  dit: 

Et  tu  fus  un  des  trois  que  je  sus  arrêter 
Dans  ce  passage  étroit  qu'il  l'allut  disputer. 

S'il  les  a  arrêtés  lui-même,  et  s'il  ne  les  a  combattus  que 
parcequ'ils  ne  voulaient  pas  lui  céder  le  pas,  il  n'a  point 
diï  les  prendre  pour  des  voleurs,  qui  font  ordinairement 
très  peu  de  cas  des  cérémonies,  et  qui  sonfjent  plutôt  à 
dépouiller  les  passants  qu'à  leur  disputer  le  haut  du  pavé. 

Mais  il  me  semble  qu'il  y  a  dans  cet  endroit  une  faute 
encore  plus  grande.  OEdipe  avoue  à  Joeaste  qu'il  s'est 
battu  contre  trois  inconnus,  au  tenqis  même  et  ati  lieu 
même  où  Laïus  a  été  tué.  Joeaste  sait  que  Laïus  n'avait 
avec  lui  que  deux  compa{;nons  de  vovajje  :  ne  devait-elle 
donc  pas  soupçonner  que  Laïus  est  peut-être  mort  de  la 
main  d'OEdipe?  Cependant  elle  ne  fait  nulle  attention  .1 
cet  aveu,  de  peur  que  la  pièce  ne  finisse  au  premier  acte  ; 
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elle  ferme  les  yeux  sur  les  lumières  qu'OEdipe  lui  donne; 
et,  jusqu'à  la  fin  du  quatrième  acte,  il  n'est  pas  dit  un 
mot  de  la  mort  de  Laïus,  qui  pourtant  est  le  sujet  de  la 
pièce.  Les  amours  de  Thésée  et  de  Dircé  occupent  toute  la 
scène. 

C'est  au  quatrième  acte  qu'OEdipe,  en  voyant  Phorbas, 
s'écrie  : 

C'est  un  <Ip  mes  brigands  à  In  mort  «'chappe. 
Madame,  et  vous  pouvez  lui  rhoisir  des  supplices  : 
S  il  n'a  tué  Laïus,  il  fut  un  des  complices. 

Pourquoi  prendre  Phorbas  pour  un  brigand?  et  pour- 
quoi affirmer  avec  tant  de  certitufle  qu'il  est  complice  de 
la  mort  de  Laïus?  Il  me  parait  que  l'OEdipede  Corneille 
accuse  Phorbas  avec  autant  de  légèreté  que  l'OEdipe  de 
Sophocle  accuse  Créon. 

Je  ne  parle  point  de  l'action  gigantesque  d'OEdipe  qui 
tue  trois  hommes  tout  seul  dans  Corneille,  et  qui  en  tue 
sept  dans  Sophocle.  Mais  il  est  bien  étrange  qu'OEdipe  se 
souvienne,  après  seize  ans,  de  tous  les  traits  de  ces  trois 
hommes;  «que  l'im  avait  le  poil  noir,  la  mine  assez  fa- 
li  rouche,  le  front  cicatrisé,  et  le  regard  un  peu  louche; 
(.  (]ue  l'autre  avait  le  teint  frais  et  l'œil  perçant,  qu'il  était 
i.  cliauve  sur  le  devant  et  mêlé  sur  le  derrière»;  et,  pour 
rendre  la  chose  encore  moins  vraisemblable,  il  ajoute: 

On  en  peut  voir  en  moi  la  taille  et  quelques  traits. 

Ce  n'était  point  à  OEdipe  à  parler  de  cette  ressemblance; 
c'était  à  Jocaste,  qui,  ayant  vécu  avec  l'un  et  avec  l'autre, 
pouvait  en  être  bien  mieux  informée  qu'OEdipe,  qui  n'a 
jamais  vu  Laïus  qu'un  moment  en  sa  vie.  Voilà  comme 
Sophocle  a  traité  cet  endroit  :  mais  il  fallait  que  Corneille, 
ou  n'eût  point  lu  du  tout  Sophocle,  ou  le  méprisât  beau- 
coup,  puis(|u'il  n'a  rien  emprunté  de  lui,  ni  beautés,  ni 
défauts. 

Cependant,  comment  se  peut-il  faire  qu'OEdipe  ait  seul 
tué  Laïus,  et  que  Phorbas,  qui  a  été  blessé  à  côté  de  ce 
roi ,  dise  pourtant  qu'il  a  été  tué  par  des  voleurs?  II  était 
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tliffirile  de  concilier  cette  contradiction  ;  et  Jocaste,  pour 
toute  réponse,  dit  que 

C'est  un  conte 
Dont  Phorbas,  au  retour,  voulut  cacher  sa  lionte. 

Cette  petite  tromperie  de  Phorbas  devait-elle  être  le 
noeud  de  la  tragédie  d'OEdipe?  Il  s'est  pourtant  trouvé  des 
gens  qui  ont  admiré  cette  puérilité;  et  un  homme  distin- 
gué à  la  cour  par  son  esprit  m'a  dit  que  c'était  là  le  plus 
bel  endroit  de  Corneille. 

Au  cinquième  acte,  OEdipe,  honteux  d'avoir  épousé  la 
veuve  d'un  roi  qu'il  a  massacré,  dit  qu'il  veut  se  bannir 
et  retourner  à  Corinthe;  et  cependant  il  envoie  chercher 
Thésée  et  Dircé 

Pour  lire  dans  leur  ame 
S  ils  prêteraient  la  main  à  quelque  sourde  trame. 

Eh  !  que  lui  importe  les  sourdes  trames  de  Dircé,  et  les 
prétentions  de  cette  princesse  sur  une  couronne  à  laquelle 
il  renonce  pour  jamais  =* 

Enfin  il  me  parait  qu'OEdipe  apprend  avec  trop  de  froi- 
deur son  affreuse  aventure.  Je  sais  qu'il  n'est  point  cou- 
pable, et  que  sa  vertu  peut  le  consoler  d'un  crime  invo- 
lontaire; mais  s'il  a  assez  de  fermeté  dans  l'esprit  pour 
sentir  qu'il  n'est  que  malheureux,  doit-il  se  punir  de  son 
malheur?  et  s'il  est  assez  furieux  et  assez  désespéré  pour  se 
crever  les  yeux,  doit-il  être  assez  froid  pour  dire  à  Dircé 
dans  un  moment  si  terrible: 

Votre  frère  est  connu  ;  le  savez-vous,  madame? 
Votre  amour  pour  Thésée  est  dans  un  plein  repos. 


Aux  crimes,  malgré  moi,  l'ordre  du  ciel  m'attache  ; 
Pour  m'y  faire  tomber,  à  moi-même  il  me  cache  ; 
Il  offre,  en  m'aveuglant  sur  ce  qu'il  a  prédit, 
Mon  père  à  mon  épée  ,  et  nia  mère  à  mon  lit. 
Hélas!  qu'il  est  bien  vrai  qu'en  vain  on  s'imagine 
Dérober  notre  vie  à  ce  qu'il  nous  destine! 
Les  soins  de  l'éviter  font  courir  au-devant, 
Et  l'adresse  à  le  fuir  y  plonge  plus  avant. 
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Doit-ii  rester  sur  le  théâtre  à  cl(''l)iter  plus  de  quatre- 
vingts  vers  avec  Dircé  et  avec  Thésée,  qui  est  un  étranger 
pour  lui,  tandis  que  Jocaste,  sa  femme  et  sa  mère,  ne  sait 
encore  rien  de  son  aventure,  et  ne  paraît  pas  sur  la  scène? 

Voilà  à  peu  près  les  principaux  défauts  que  j'ai  cru 
apercevoir  dans  VOEdipe  de  Corneille.  Je  m'abuse  peut- 
être;  mais  je  parle  de  ses  fautes  avec  la  même  sincérité 
que  j'admire  les  beautés  qui  y  sont  répandues;  et  quoique 
les  beaux  morceaux  de  cette  pièce  me  paraissent  très  in- 
l^érieurs  aux  grands  traits  de  ses  autres  tragédies,  je  déses- 
père pourtant  de  les  égaler  jamais;  car  ce  grand  homme 
est  toujours  au-dessus  des  autres,  lors  même  qu'il  n'est 
pas  entièrement  égal  à  lui-même. 

Je  ne  parle  point  de  la  versification  :  on  sait  qu'il  n'a 
jamais  fait  de  vers  si  faibles  et  si  indignes  de  la  tragédie. 
En  effet,  Corneille  ne  connaissait  guère  la  médiocrité,  et 
il  tombait  dans  le  bas  avec  la  même  facilité  qu'il  s'élevait 
<iu  sublime. 

J'espère  que  vous  "me  pardonnerez  ,  monsieur,  la  témé- 
rité avec  laquelle  je  parle,  si  pourtant  c'en  est  une  de 
trouver  mauvais  ce  qui  est  mauvais,  et  de  respecter  le 
nom  de  l'auteur  sans  en  être  l'esclave. 

Et  cjuelles  fautes  voudrait-on  que  l'on  relevât?  Seraient-ce 
celles  des  auteurs  médiocres,  dont  on  ignore  tout,  jus- 
qu'aux défauts?  C'est  sur  les  imperfections  des  grands 
hommes  qu'il  faut  attacher  sa  critique;  car  si  le  préjugé 
nous  fesait  admirer  leurs  fautes,  bientôt  nous  les  imite- 
rions, et  il  se  trouverait  peut-être  que  nous  n'aurions  pris 
de  ces  célèbres  écrivains  que  l'exemple  de  mal  faire. 


LETTRE  V, 

QUI  CONTIENT  LA  CRITIQUE  DU  NOUVEL  OEDIPf.. 

Monsieur,   me  voilà  enfin  parvenu  à  la  partie  de  ma 
dissertation  la  plus  aisée,  c'est-à-dire  à  la  critique  de  mon 
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ouvrage;  et,  pour  ne  point  perdre  de  temps,  je  commen-  / 

cerai  par  le  premier  défaut,  qui  est  celui  du  sujet,  Réffu-  j 

librement,  la  pièce  lYOEdipe  devrait  finir  au  premier  acte.  i 

Il  n'est  pas  naturel  qu'OEdipe  i{;nore  comment  son  prédé-  j 

cesseur  est  mort.  Sophocle  ne  s'est  point  n)is  du  tout  en  \ 

peine  de  corriger  cette  faute;  Corneille,  en  voulant  la  ; 

sauver,  a  fait  encore  plus  mal  que  Sophocle;  et  je  n'ai  pas  ^ 
mieux  réussi  qu'eux.  OEdipe,  chez  moi,  parle  ainsi  à  Jo- 
caste  : 

On  m'avait  toujours  dit  que  ce  fut  un  Tliébain 
Qui  leva  sur  son  prince  une  coupable  niain. 
Pour  moi,  qui,  sur  son  trône  élevé  j)ar  vous-même. 
Deux  ans  après  sa  mort  ai  ceint  le  diadème. 
Madame ,  jusqu'ici  respectant  vos  douleurs , . 
Je  n'ai  point  rappelé  le  sujet  de  vos  pleurs. 
Et,  de  vos  seuls  périls  chaque  jour  alarmée, 
Mon  ame  à  d'autres  soins  semblait  être  fermée. 

Ce  compliment  ne  me  paraît  point  une  excuse  valable 
de  l'ignorance  d'OEdipe.  La  crainte  de  déplaire  à  sa  femme 
en  lui  parlant  de  son  premier  mari  ne  doit  point  du  tout 
l'empêcher  de  s'informer  des  circonstances  de  la  mort  de 
son  prédécesseur;  c'est  avoir  trop  de  discrétion  et  trop  peu 
de  curiosité.  11  ne  lui  est  pas  permis  non  plus  de  ne  point 
savoir  l'histoire  de  Phorbas  :  un  ministre  d'état  ne  saïuait 
jamais  être  un  homme  assez  obscur  j)our  être  en  prison 
plusieurs  années  sans  qu'on  en  sache  rien. 

Jocaste  a  beau  dire, 

Dans  un  château  voisin  conduit  secrètement, 
Je  dérobai  sa  tête  à  leur  emportement  ; 

on  voit  bien  que  ces  deux  vers  ne  sont  mis  que  pour  prc'r 
venir  la  critique;  c'est  une  faute  qu'on  tâche  de  déguiser, 
mais  qui  n'est  pas  moins  une  faute. 

Voici  un  défaut  plus  considérable,  qui  n'est  pas  du  su- 
jet, et  dont  je  suis  seul  responsable;  c'est  le  personnage  de 
Philoctéte.  Il  semble  qu'il  ne  soit  venu  à  Thébes  que  pour 
y  être  accusé;  encore  est-il  soupçonné  peut-être  un  peu 
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légèrement.  Il  arrive  au  pn-inier  arte,  et  s'en  retourne  au 
troisième;  on  ne  parle  de  lui  que  dans  les  trois  premiers 
actes,  et  l'on  n'en  dit  pas  un  seul  mot  dans  les  derniers. 
Il  contriliue  un  peu  au  nœud  de  la  pièce,  et  le  dénouement 
se  fait  absolument  sans  lui.  Ainsi  il  parait  que  ce  sont 
deux  tragédies,  dont  l'une  roule  sur  l'hiloitète  et  l'autre 
sur  OEdipe. 

J'ai  voulu  donner  à  Pliiloctète  le  caractère  d'un  liéros; 
mais  j'ai  bien  })eur  d'avoir  poussé  la  grandeur  d'ame  jus- 
qu'à la  fanfaronnade.  Heureusement,  j'ai  lu  dans  madame 
Dacier  qu'un  homme  peut  parler  avantageusement  de  soi 
lorsqu'il  est  calomnié.  Voilà  le  cas  où  se  trouve  Pliiloctète  : 
il  est  réduit  par  la  calomnie  à  la  nécessité  de  dire  du  bien 
de  lui-même.  Dans  une  autre  occasion,  j'aurais  tâché  de 
lui  donner  plus  de  politesse  que  de  fierté;  et  s'il  s'était 
trouvé  dans  les  mêmes  circonstances  que  Sertorius  et 
Pompée,  j'aurais  pris  la  conversation  héroïque  de  ces 
deux  grands  hommes  pour  modèle ,  quoique  je  n'eusse  pas 
espéré  de  l'atteindre.  Mais  comme  il  est  dans  la  situation 
de  Nicomède ,  jai  donc  cru  devoir  le  faire  parler  à  peu 
près  comme  ce  jeune  prince,  et  qu'il  lui  était  permis  de 
dire,  un  liotnme  talque  tnoi,  lorsqu'on  l'outrage.  Quelques 
personnes  s'imaginent  que  Philoctète  était  un  pauvre 
écuyer  d'Hercule,  qui  n'avait  d'autre  mérite  que  d'avoir 
porté  SCS  flèches,  et  qui  veut  s'égaler  à  son  maître  dont  il 
parle  toujours.  Cependant  il  est  certain  que  Philoctète  était 
un  prince  de  la  Grèce,  fameux  par  ses  exploits,  compa- 
gnon d  Hercule,  et  de  qui  même  les  dieux  avaient  fait  dé- 
pendre le  destin  de  Troie.  Je  ne  sais  si  je  n'en  ai  point 
fait  en  quelques  endroits  un  fanfaron;  mais  il  est  certain 
que  c'était  un  héros. 

Pour  l'ignorance  où  il  est,  en  arrivant,  des  affaires  de 
Thèbes,  je  ne  la  trouve  pas  moins  condamnable  que  celle 
d'OEdipe.  Le  mont  Œta,  où  il  avait  vu  mourir  Hercule, 
n'était  pas  si  éloigné  de  Thèbes  qu'il  ne  pût  savoir  aisé- 
ment ce  qui  se  passait  dans  celte  ville.  Heureusement, 
«ette  ignorance  vicieuse  de  Philoctète  m'a  fourni  une  expo- 
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sition  du  sujet  qui  m'a  paru  assez  Lieu  reçue;  c'est  ce  qui 
me  persuade  que  les  beautés  d'un  ouvrage  naissent  quel- 
quefois d'uu  défaut. 

Dans  toutes  les  tragédies,  ou  toudje  dans  un  éeueil  tout 
contraire.  L'exposition  du  sujet  se  fait  ordinairement  à  un 
personnage  qui  en  est  aussi  bien  informé  que  celui  qui  lui 
parle.  On  est  obligé,  pour  mettre  les  auditeurs  au  fait,  de 
faire  dire  aux  principaux  acteurs  ce  qu'ils  ont  dû  vraisem- 
blablement déjà  dire  mille  fois.  Le  point  de  perfection 
serait  de  combiner  tellement  les  événements,  que  l'acteur 
qui  parle  n'eût  jamais  dû  dire  ce  f(u'on  met  dans  sa  bouche 
«jue  dans  le  teuqis  même  où  il  le  dit.  Telle  est,  entre  autres 
exemples  de  cette  perfection,  la  première  scène  de  la  tra- 
gédie de  Bajazet.  Acomat  ne  peut  être  instruit  de  ce  qui  se 
passe  dans  l'armée;  Osmin  ne  peut  avoir  de  nouvelles  du 
sérail;  ils  se  font  l'un  à  l'autre  des  confidences  r('cipro({U('s 
qui  instruisent  et  qui  intéressent  également  le  speclaleui'; 
et  l'artifice  de  cette  exposition  est  conduit  avec  un  ména- 
gement dont  je  crois  que  Racine  seul  était  capable. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  sujets  de  tragédie  où  l'on  est  tel- 
lement gêné  par  la  bizarrerie  des  événements,  qu'il  est 
presque  impossible  de  réduire  l'exposition  de  sa  pièce  à  ce 
point  de  sagesse  et  de  vraisemblance.  Je  crois,  pour  mon 
bonheur,  que  le  sujet  (ÏOEdifH'  est  de  ce  genre;  et  il  me 
seudjle  que,  lorsqu'on  se  trouve  si  peu  maître  du  terrain, 
il  faut  toujours  songer  à  être  intéressant  plutôt  qu'exact: 
car  le  spectateur  pardonne  tout ,  hors  la  Inngueui-  ;  et 
lorsqu'il  est  une  fois  ému,  il  examine  rarement  s'il  a  raison 
de  l'être. 

A  l'égard  de  ce  souvenir  d'amour  entre  Jocaste  et  Phi- 
loctète,  j'ose  encore  dire  que  c'est  un  défaut  nécessaire.  Le 
sujet  ne  me  fournissait  rien  pai'  lui-même  pour  remplir  les 
trois  premiers  actes;  à  peine  même  avais-je  île  la  matière 
pour  les  deux  derniers.  (Jeux  qui  connaissent  le  théâtre, 
c'est-à-dire  ceux  qui  sentent  les  difficultés  de  la  composi- 
tion aussi  bien  que  les  fautes,  convieiulront  de  ce  que  je 
dis.  Il  faut  toujours  donner  des  passions  aux  principaux 
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personnages.  Eh!  quel  rôle  insipide  aurait  joué  Jocaste,  si 
elle  n'avait  eu  du  moins  le  souvenir  d'un  amour  lé{jitime, 
et  si  elle  n'avait  craint  pour  les  jours  d'un  homme  qu'elle 
avait  autrefois  aimé? 

Il  est  surprenant  que  Philoctète  aime  encore  Jocaste 
après  une  si  longue  absence: il  ressemble  assez  aux  cheva- 
liers errants,  dont  la  profession  était  d'être  toujours  fidèles 
à  leurs  maîtresses.  Mais  je  ne  puis  être  de  l'avis  de  ceux  qui 
trouvent  Jocaste  troj)  âgée  pour  faire  naître  encore  des 
passions  :  elle  a  pu  être  mariée  si  jeune,  et  il  est  si  souvent 
répété  dans  la  pièce  qu'OKdipe  est  dans  une  grande  jeu- 
nesse, que,  sans  trop  presser  les  temps,  il  est  aisé  de  voir 
qu'elle  n'a  pas  plus  de  trente-cinq  ans.  Les  femmes  seraient 
bien  malheureuses,  si  l'on  n'inspirait  plus  de  sentiments 
à  cet  âge. 

Je  veux  que  Jocaste  ait  plus  de  soixante  ans  dans  So- 
phocle et  dans  Corneille;  la  construction  de  leur  fable 
n'est  pas  une  règle  pour  la  mienne;  je  ne  suis  pas  obligé 
d'adopter  leurs  fictions;  et  s'il  leur  a  été  permis  de  faire  re- 
vivre dans  plusieurs  de  leurs  pièces  des  personnes  mortes 
depuis  long-temps ,  et  d'en  faire  mourir  d'autres  qui  étaient 
encore  vivantes,  on  doit  bien  me  passer  d'ôter  à  Jocaste 
quelques  années. 

Mais  je  m'aperçois  que  je  fais  l'apologie  de  ma  pièce,  au 
lieu  de  la  critique  que  j'en  avais  promise;  revenons  vite  à 
la  censure. 

Le  troisième  acte  n'est  point  fini  :  on  ne  sait  pourquoi 
les  acteurs  sortent  de  la  scène.  OEdipe  dit  à  Jocaste  : 

Suivez  mes  pas ,  rentrons  ;  il  faut  que  j'éclaircisse 
Un  soupçon  que  je  forme  avec  trop  de  justice. 

Suivez-moi, 

Et  venez  dissiper  ou  combler  mon  effroi. 

Mais  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'OEdipe  éclaircisse 
son  doute  plutôt  derrière  le  théâtre  que  siu-  la  scène  :  aussi, 
après  avoir  dit  à  Jocaste  de  le  suivre,  revient-il  avec  elle 
le  moment  d'après,  et  il  n'y  a  aucune  autre  distinction 
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«^ntre  le  troisième  et  le  quatrième  acte  que  le  coup  d'ar- 
<liet  qui  les  sépare. 

La  première  scène  du  quatrième  acte  est  celle  qui  a  le 
j)lus  réussi;  mais  je  ne  me  reproche  pas  njoius  d'avoir  fait 
dire  dans  cette  scène  à  Jocaste  et  à  OEdipe  tout  ce  qu'ils 
avaient  du  s'apprendre  depuis  long-temps.  L'intrigue  n'est 
fondée  que  sur  une  ignorance  bien  peu  vraisemblable  :  j'ai 
été  obligé  de  recourir  à  un  miracle  pour  couvrir  ce  défaut 
du  sujet. 

Je  mets  dans  la  bouche  d'OEdipe  : 

Enfin  je  me  souviens  qu'aux  cliainps  de  la  PhociJe 
(Et  je  ne  conrois  pas  par  quel  enchantement 
J'oubliais  juscpi'ici  ce  grand  événement  ; 
La  main  des  dieux  sur  moi  si  long-temps  suspendue 
Semble  oter  le  bandeau  qu'ils  mettaient  sur  ma  vue)  : 
Dans  un  chemin  étroit  je  trouvai  deux  guerriers,  etc. 

Il  est  manifeste  que  c'était  au  premier  acte  qu'(3Edipe 
devait  raconter  cette  aventure  de  la  Phocide;  car,  dès  qu'il 
apprend  de  la  bouche  du  grand-prêtre  que  les  dieux  de- 
mandent la  punition  du  meurtre  de  Laïus,  son  devoir  est 
de  s'informer  scrupuleusement  et  sans  délai  de  toutes  les 
circonstances  de  ce  meurtre.  On  doit  lui  répondre  que 
Laïus  a  été  tué  en  Phocide,  dans  un  chemin  étroit,  par 
<leux  étrangers;  et  lui  qui  sait  que,  dans  ce  temps-là  même, 
il  s'est  battu  contre  deux  étrangers  en  Phocide,  doit  soup- 
çonner dès  ce  moment  que  Laïus  a  été  tué  de  sa  main.  Il 
est  triste  d'être  obligé,  pour  cacher  cette  faute,  de  supposer 
que  la  vengeance  des  dieux  ôte  dans  un  temps  la  mémoire 
à  OEdipe,  et  la  lui  rend  dans  un  autre.  La  scène  suivante 
d  OEdipe  et  de  Pliorbas  me  paraît  l)ien  moins  intéressante 
chez  moi  que  dans  Corneille.  OEdipe,  dans  ma  pièce,  est 
déjà  instruit  de  son  malheur  avant  que  Phorbas  achève  de 
l'en  persuader;  Phorbas  ne  laisse  l'esprit  du  spectateur  dans 
aucune  incertitude,  il  ne  lui  inspire  aucune  curprise,  il  ne 
doit  donc  point  l'intéresser.  Dans  Corneille,  au  contraire, 
OEdipe,  loin  de  se  douter  d'être  le  meurtrier  de  Laïus, 
croit  en  être  le  vengeur,  et  il  se  convainc  lui-même  en  vou- 
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laiit  convaincre  Phorbas.  Cet  artifice  de  Corneille  serait 
admirable,  si  OEdipe  avait  quebjue  lieu  de  croire  que 
Pborbas  est  coupable,  et  si  le  nœud  de  la  pièce  n'était  pas 
fondé  sur  un  mensonge  puéril. 

C'est  un  conte 
Dont  l'iiorbas,  au  retour,  voulut  caclier  sa  honte. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  la  critique  de  mon  ouvrajje; 
il  me  semble  que  j'en  ai  reconnu  les  défauts  les  j)lus  im- 
portants. On  ne  doit  pas  en  exi{;er  davantage  d'un  auteur, 
et  peut-être  un  censeur  ne'ni'aurait-il  pas  plus  maltraité. 
Si  l'on  me  demande  pourquoi  je  n'ai  pas  corrigé  ce  que  je 
condamne,  je  répondrai  qu'il  y  a  souvent  dans  un  ouvrage 
des  défauts  qu'on  est  obligé  de  laisser  malgré  soi  ;  et  d'ail- 
leurs il  y  a  peut-être  autant  d'honneur  à  avouer  ses  fautes 
qu'à  les  corriger.  J'ajouterai  encore  que  j'en  ai  ôté  autant 
qu'il  en  reste  :  chaque  représentation  de  mon  OEdipe  était 
pour  moi  un  examen  sévère  où  je  recueillais  les  suffrages 
et  les  censures  du  public,  et  j'étudiais  son  goût  pour  for- 
mer le  mien.  Il  faut  que  j'avoue  que  monseigneur  le  prince 
de  Conti  est  celui  qui  m'a  fait  les  critiques  les  plus  judi- 
cieuses et  les  plus  fines.  S'il  n'était  qu'un  particulier,  je  me 
contenterais  d'admirer  son  discernement;  mais  puisqu'il 
est  élevé  au-dessus  des  autres  autant  par  son  esprit  que  par 
son  rang,  j'ose  ici  le  supplier  d'accorder  sa  protection  aux 
belles-lettres  dont  il  a  tant  de  connaissance. 

J'oubliais  de  dire  que  j'ai  pris  deux  vers  dans  VOEdipc. 
de  Corneille.  L'un  est  au  premier  acte  : 

Ce  monstre  à  voix  humaine,  aigle,  femme,  et  lion. 

L'autre  est  au  dernier  acte;  c'est  une  traduction  de  Sé- 
uèque;  OEd.^  act.  V,  v.  gSo  : 

Nec  sepultis  mistus,  et  vivis  tamen 

Exemptus... 

Et  le  sort  qui  l'accable 
Des  morts  et  des  vivants  semble  le  séparer. 

Je  n'ai  point  fait  scrupule  de  voler  ces  deux  vers,  par- 
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rcqu'avant  prr(is('ni(Mit  la  nirmc  choso  ;i  dire  que  Cor- 
neille, il  nic'tait  impossible  de  l'exprimer  mieux;  et  j'ai 
mieux  aimi'  donner  deux  bons  vers  de  lui ,  que  d'eu  donner 
deux  mauvais  de  moi. 

Il  me  reste  à  parler  de  quelques  rimes  que  j'ai  hasardées 
dans  ma  tragédie.  J'ai  fait  rimer  héros  à  tombeaux ^  conta- 
gion à  poison,  etc.  Je  ne  défends  point  ces  rimes,  ))arccque 
je  les  ai  employées;  mais  je  ne  m'en  suis  servi  que  parceque 
je  les  ai  crues  bonnes.  Je  ne  puis  souffrir  qu'on  sacrifie  à 
la  richesse  de  la  rime  toutes  les  autres  beautés  de  la  poésie, 
et  qu'on  cherche  plutôt  à  plaire  à  l'oreille  qu'au  cœur  et  à 
l'esprit.  On  pousse  même  la  tyrannie  jusqu'à  exijjer  qu'on 
rime  pour  les  yeux  encore  plus  que  pour  les  oreilles.  Je 
femis ^j'aimerois,  etc.,  ne  se  prononcent  point  autrement 
que  traits  et  attraits  ;  cependant  on  prétend  que  ces  mots 
ne  riment  point  ensemble,  parcequ'un  mauvais  usage  veut 
qu'on  les  écrive  différemment,  M.  Racine  avait  mis  dans 
son  Àndroinaque  : 

M'en  croiroz-vons?  lassé  de  ses  trompeurs  attraits, 
Au  lieu  de  l'enlever,  seigneur,  je  la  fuirois. 

J.e  scrupule  lui  prit,  et  il  ôta  la  rime /■«//()/<;,  qui  me  paraît, 
à  ne  consulter  que  l'oreille,  beaucoup  plus  juste  que  celle 
deyama»5  qu'il  lui  substitua. 

La  bizarrerie  de  l'usage,  ou  jdutôt  des  hommes  qui  réta- 
blissent, est  étrange  sur  ce  sujet  comme  sur  bien  d'autre-. 
On  permet  que  le  mot  abhorre,  qui  a  deux  r,  rime  avec  cn- 
'COre,  qui  n'en  a  qu'une.  Par  la  même  raison,  tonnerre  et 
terre  devraient  rimer  avec  père  et  mère  :  cependant  on  ne 
le  souffre  pas,  et  personne  ne  réclame  contre  cette  in- 
justice. 

Il  me  parait  que  la  poésie  française  y  gagnerait  beau- 
coup, hi  l'on  voulait  secouer  le  joug  de  cet  usage  déraison- 
nable et  tvranniqne.  Donner  aux  auteurs  de  nouvelles 
rimes,  ce  serait  leur  donner  de  nouvelles  pensées,  car  l'as- 
sujettissement à  la  rime  fait  qiie  souvent  on.  ne  trouve 
dans  la  langue  qu'un  seul  mot  qui  puisse  Unir  un  vers  :  oi\ 


54  LETTRES 

ne  dit  presque  jamais  ce  qu'on  voulait  dire;  on  ne  peut  se 
servir  du  mot  propre,  et  l'on  est  obligé  de  chercher  une 
pensée  pour  la  rime,  parcequ'on  ne  peut  trouver  de  rime 
pour  exprimer  ce  que  l'on  pense. 

C'est  à  cet  esclavage  qu'il  faut  imputer  plusieurs  impro- 
priétés qu'on  est  choqué  de  rencontrer  dans  nos  poètes  les 
plus  exacts.  Les  auteurs  sentent  encore  mieux  que  les  lec- 
teurs la  dureté  de  cette  contrainte,  et  ils  n'osent  s'en  affran- 
chir. Pour  moi,  dont  l'exemple  ne  tire  point  à  consé- 
quence, j'ai  tâché  de  regagner  un  peu  de  liberté;  et  si  la 
poésie  occupe  encore  mon  loisir,  je  préférerai  toujours  les 
choses  aux  mots,  et  la  pensée  à  la  rime. 


LETTRE  VI, 

QUI  CONTIENT  UNE  DISSERTATION  SUR  LES  CHOEURS. 

Monsieur,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  parler  du  choeur  que 
j'introduis  dans  ma  pièce.  J'en  ai  fait  un  personnage  qui 
paraît  à  son  rang  comme  les  autres  acteurs,  et  qui  se 
montre  quelquefois  sans  parler,  seulement  pour  jeter  plus 
d'intérêt  dans  la  scène,  et  pour  ajouter  plus  de  pompe  au 
spectacle. 

Comme  on  croit  d'ordinaire  que  la  route  qu'on  a  tenue 
était  la  seule  qu'on  devait  prendre,  je  m'imagine  que  la 
manière  dont  j'ai  hasardé  les  chœurs  est  la  seule  qui  pou- 
vait réussir  parmi  nous. 

Chez  les  anciens,  le  choeur  remplissait  l'intervalle  des 
actes,  et  paraissait  toujours  sur  la  scène.  Il  y  avait  à  cela 
plus  d'un  inconvénient;  car,  ou  il  parlait  dans  les  en- 
tr'actes  de  ce  qui  s'était  passé  dans  les  actes  précédents,  et 
c'était  une  répétition  fatigante;  ou  il  prévenait  de  ce  qui 
devait  arriver  dans  les  actes  suivants,  et  c'était  une  an- 
nonce qui  pouvait  dérober  le  plaisir  de  la  surprise;  ou 
enfin  il  était  étranger  au  sujet ,  et  par  conséquent  il  devait 
ennuyer. 
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La  présence  rontlnuelle  du  rliœnr  dans  la  trap.édie  me 
parait  encore  plus  impraticable.  Lintrijjue  d'une  pièce 
intéressante  exige  d'ordinaire  que  les  principaux  acteurs 
aient  des  secrets  à  se  confier.  Eh!  le  moyen  de  dire  son 
secret  à  tout  un  peuple?  C'est  une  chose  plaisante  de  voir 
Phèdre,  dans  Euripide,  avouer  à  une  troupe  de  femmes 
nn  amour  incestueux,  qu'elle  doit  craindre  de  s'avouer  à 
elle-même.  On  demandera  peut-être  comment  les  anciens 
pouvaient  conserver  si  scrupuleusement  un  visage  si  sujet 
au  ridicule  :  c'est  qu'ils  étaient  persuadés  que  le  chœur  était 
la  hase  et  le  fondement  de  la  tra^yédie.  Voilà  bien  les 
liommes,  qui  prennent  presque  toujours  l'origine  d'une 
chose  pour  l'essence  de  la  chose  même.  Les  anciens  savaient 
que  ce  spectacle  avait  commencé  par  une  troupe  de  paysans  [ 
ivres  qui  chantaient  les  louanges  de  Hacchus,  et  ils  vou-  / 
laient  que  le  théâtre  fût  toujours  rempli  d'ime  troupe  d'ac-  f 
leurs  qui,  en  chantant  les  louanges  des  dieux,  rappelassent  j 
l'idée  que  le  peuple  avait  de  l'origine  de  la  tragédie.  Long-  j 
temps  même  Je  poème  dramatique  ne  fut  qu'un  simple 
chœur;  les  personnages  qu'on  v  ajouta  ne  furent  regardés 
que  comme  des  épisodes;  et  il  y  a  encore  aujourd'hui  des 
savants  qui  ont  le  courage  d'assurer  que  nous  n'avons  au- 
cune idée  de  la  véritable  tragédie,  depuis  que  nous  en 
avons  banni  les  chœurs.  C'est  comme  si,  dans  une  même 
pièce,  on  voulait  que  nous  missions  Paris,  Londres  et  Ma- 
drid sur  le  théâtre,  parceque  nos  pères  en  usaient  ainsi 
lorsque  la  comédie  fut  établie  en  France. 

M,  Racine,  qui  a  introduit  des  chœurs  dans  Alhalic  et 
dans  Estlier,  s'y  est  pris  avec  plus  de  précaution  que  les 
Grecs;  il  ne  les  a  guère  fait  paraître  que  dans  les  entr'actes; 
encore  a-t-il  eu  bien  de  la  peine  h  le  faire  avec  la  vraisem- 
blance qu'exige  toujours  l'art  du  théâtre. 

A  quel  propos  faire  chanter  une  troupe  de  Juives  lorsque 
Esther  a  raconté  ses  aventures  à  Élise?  Il  faut  nécessaire- 
ment, pour  amener  cette  musique,  qu'Esther  leur  ordonne 
de  lui  chanter  quelque  air  : 

^ïr.s  fillps,  rliantez-nous  rmclqii'iin  de  ce»  cantiques... 
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Je  ne  parle  pas  du  bi/arr<'  assoilimcnt  du  chant  et  de  la 
déclamation  dans  une  même  scène;  mais  du  moins  il  faut 
avouer  que  des  moralités  mises  en  musique  doivent  paraître 
bien  froides  après  ces  dialojjues  pleins  de  passion  qui  font 
le  caractère  de  la  tragédie.  Un  chœur  serait  hicn  mal  venu 
après  la  déclaration  de  Phèdre,  ou  après  la  conversation 
de  Sévère  et  de  Pauline. 

Je  croirai  donc  toujours,  jusqu'à  ce  que  l'événement  me 
détrompe,  qu'on  ne  peut  hasarder  le  chœur  dans  une  tra- 
gédie qu'avec  la  précaution  de  l'introduire  à  son  rang,  et 
seulement  lorsqu'il  est  nécessaire  pour  l'ornement  de  la 
scène;  encore  n'y  a-t-il  que  très  peu  de  sujets  où  cette  nou- 
veauté puisse  être  reçue.  Le  chœur  serait  absolument  dé- 
placé dans  Bajazct,  dans  Millirirlatc,  dans  liritanniciis,  et 
généralement  dans  toutes  les  pièces  dont  l'intrigue  n'est 
fondée  que  sur  les  intérêts  de  quelques  particuliers  :  il  ne 
peut  convenir  ([uli  des  pièces  où  il  s'agit  du  salut  de  tout 
im  peuple. 

Les  Thébains  sont  les  premiers  intéressés  dans  le  sujet 
de  ma  tragédie  :  c'est  de  leur  mort  ou  de  leur  vie  dont  il 
s'agit;  et  il  n'est  pas  hors  des  bienséances  de  faire  paraître 
quelquefois  sur  la  scène  ceux  qui  ont  le  plus  d'intérêt  de  s'y 
trouver. 


LETTRE  VU, 

A  l'occasion  de  plusieurs  critiques  qu'on  a  faites 
d'oedipe. 

Monsieur,  on  vient  de  me  montrer  une  critique  de  mon 
Œdipe,  qui,  je  crois,  sera  imprimée  avant  que  cette  se- 
conde édition  puisse  paraître.  J'ignore  quel  est  l'auteur  de 
cet  ouvrage.  Je  suis  fâché  qu'il  me  prive  du  plaisir  de  le 
remercier  des  éloges  qu'il  me  donne  avec  bonté,  et  des  cri- 
tiques qu'il  fait  de  iiies  fautes  avec  autant  de  discernement 
que  de  p(ilitessc. 
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J'avais  déjà  reconnu,  dans  rexaiiien  que  |ai  fait  de  ma 
liajyt'die,  une  l»(»nne  partie  des  iletauts  que  robservatenr 
relève;  mais  je  me  suis  aperçu  qu'un  auteur  s'éparyne  tou- 
jours quand  il  se  critique  lui-même,  et  que  le  censeur 
veille  lorsque  Fauteur  s'endort,  (.elui  qui  me  critique  a  vu 
sans  doute  mes  fautes  d'un  œil  plus  éclairé  que  moi  :  ce- 
pendant je  ne  sais  si,  conmie  j'ai  été  un  peu  indulgent,  il 
n'est  pas  quelquefois  un  peu  trop  sévère.  Son  ouvra^je  m'a 
confirmé  dans  l'opinion  où  je  suis  que  le  sujet  (\'OEdij)e  est 
un  des  plus  difficiles  qu'on  ail  jamais  mis  au  théâtre.  Mon 
censeur  me  propose  un  plan  sur  lequel  il  voudrait  que 
j'eusse  composé  ma  pièce:  c'est  au  public  à  en  juger;  mais 
je  suis  persuadé  que,  si  j'avais  travaillé  sur  le  modèle  qu'il 
me  présente,  on  ne  m'amait  |)a.s  fai(  même  l'honneur  de 
ïue  critiquer.  J'avoue  qu'en  substituant,  connue  il  le  veut, 
Créon  à  Pliiloctète,  j'aurais  peut-être  donné  plus  d'exacti- 
tude à  mon  ouvrage;  mais  Créon  aurait  été  un  person- 
nage bien  froid,  et  j'aurais  trouvé  par  là  le  secret  d'être  à- 
la-fois  ennuyeux  et  irn-prehensible. 

On  m'a  parié  de  quelques  autres  critiques  :  ceux  qui  se 
donnent  la  peine  de  les  faire  me  feront  toujours  beauci>up 
d'honneur  et  même  de  plaisir  quand  ils  daigneront  me  les 
montier.  Si  je  ne  puis  à  présent  profiter  de  leurs  observa- 
tions, elles  m'édaireront  du  moins  pour  les  premiers  ou- 
vrages que  je  pourrai  composer,  et  me  feront  marcher  d'un 
j)as  plus  sûr  dans  cette  carrière  dangereuse. 

On  m'a  fait  apercevoir  que  plusieurs  vers  de  ma  pic< c 
se  trouvaient  dans  d'autres  pièces  de  Théâtre.  Je  dis  qu'on 
m'en  a  fait  apercevoir;  car,  soit  qu'ayant  la  tête  remplie  dv 
vers  d'autrui,  j'aie  cru  travailler  d'imagination  qliand  je 
lie  travaillais  tpie  de  mémoire,  soit  ([u'on  se  rencontre 
<[uehpiefois  rians  les  mêmes  pensées  et  dans  les  mêmes 
tours,  il  est  certain  que  j'ai  été  plagiaire  sans  le  savoir,  et 
que,  hors -ces  deux  beaux. vers  de  Corneille  que  j'ai  pris 
hardiment,  et  dont  je  parle  dans  mes  lettres,  je  n'ai  en 
dessein  de  voler  personne. 

Il  Y  ^  dans  les  Iloraces: 
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Est-ce  vous,  Curiace,  en  croirai-jc  mes  yeux? 

Et  dans  ma  pièce  il  y  avait  : 

Est-ce  vous,  Philoctète,  en  croirai-je  mes  yeux? 

J'espère  qu'on  me  fera  l'honneur  de  croire  que  j'aurais 
bien  trouvé  tout  seul  un  pareil  vers.  Je  l'ai  change  cepen- 
dant aussi  bien  que  plusieurs  autres,  et  je  voudrais  que 
tous  les  défauts  de  mon  ouvrage  fussent  aussi  aisés  à  cor- 
riger que  celui-là. 

On  m'apporte  en  ce  moment  une  nouvelle  critique  de 
mon  OEdipe  :  celle-ci  me  parait  moins  instructive  que 
l'autre,  mais  beaucoup  plus  maligne.  La  première  est  d'un 
religieux,  à  ce  qu'on  vient  de  me  dire;  la  seconde  est  d'un 
homme  de  lettres;  et,  ce  qui  est  assez  singulier,  c'est  que 
le  religieux  possède  mieux  le  théâtre,  et  l'autre  le  sarcasme. 
Le  premier  a  voulu  m'éclairer,  et  y  a  réussi;  le  second  a 
voulu  m'outrager,  mais  il  n'en  est  point  venu  à  bout.  Je' 
lui  pardonne  sans  peine  ses  injures  en  faveur  de  quelques 
traits  ingénieux  et  plaisants  dont  son  ouvrage  m'a  parti 
semé.  Ses  railleries  m'ont  plus  diverti  qu'elles  ne  m'ont 
offensé;  et  même,  de  tous  ceux  qui  ont  vu  cette  satire  en 
manuscrit,  je  suis  celui  qui  en  ai  jugé  le  plus  avantageu- 
sement. Peut-être  ne  l'ai -je  trouvée  bonne  que  par  la  crainte 
où  j'étais  de  succomber  à  la  tentation  de  la  trouver  mau- 
vaise :  le  public  jugera  de  son  prix. 

Ce  censeur  assure,  dans  son  ouvrage,  que  ma  tragédie 
languira  tristement  dans  la  boutique  de  Ribou,  lorsque  sa 
lettre  aura  dessillé  les  veux  du  public.  Heureusement  il 
etnpêche  lui-même  le  mal  qu'il  me  veut  faire  :  si  sa  satire 
est  bonne,  tous  ceux  qui  la  liront  auront  quelque  curiosité 
de  voir  la  tragédie  qui  en  est  l'objet;  et,  au  lieu  que  les 
pièces  de  théâtre  font  vendre  d'ordinaire  leurs  critiques, 
cette  critique  fera  vendre  mon  ouvrage.  Je  lui  aurai  la 
même  obligation  qu'Escobar  eut  à  Pascal.  Cette  comparai- 
son me  paraît  assez  juste;  car  ma  poééie  pourrait  bien  être 
aussi  relâchée  que  la  morale  d'Escobar;  et  il  v  a  dans  la 
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satire  de  ma  pièce  quelcpas  traits  qui  sont  peut-être  clignes 
des  Lettres  provinciales^  du  moins  par  la  malignité. 

Je  reçois  une  troisième  crititiue  :  celle-ci  est  si  misérable, 
que  je  n'en  puis  moi-même  soutenir  la  lecture.  On  m'en 
promet  encore  deux  autres.  Voilà  bien  des  ennemis  :  si  je 
fais  encore  une  tragédie,  où  fuirai-je? 
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LETTRE  AU  P.  POREE, 

JÉSUITE. 


Je  vous  envoie,  mon  cher  père',  la  nouvelle  édition 
<|u'on  vient  de  faire  de  la  tragédie  d'OEdipe.  J'ai  eu  soin 
d'effacer,  autant  que  je  l'ai  pu,  les  couleurs  fades  d'un 
amour  d(''plac(',  que  j'avais  niéh'cs  nialjjré  moi  aux  traits 
mâles  et  terribles  que  ce  sujet  exige. 

•  Je  veux  d'abord  que  vous  sachiez,  pour  ma  justification , 
que,  tout  jeune  que  j'étais  quand  je. fis  VOEdipe,  je  le  com- 
posai h  ])eu  près  tel  que  vous  le  voyez  aujourd'hui  :  j'étais 
plein  de  la  lecture  des  anciens  et  de  vos  leçons,  et  je  con- 
naissais fort  peu  le  théâtre  de  Paris;  je  travaillai  à  peu 
près  comme  si  j'avais  été  à  Athènes.  Je  consultai  M.  Da- 
rier,  qui  était  du  pavs;  il  me  conseilla  de  mettre  un  choeur 
«lans  toutes  les  scènes,  à  la  manière  des  Grecs  :  c'était  me 
«onseiller  de  me  promener  dans  Paris  avec  la  robe  de  Pla- 
ton. J'eus  bien  de  la  peine  seulement  à  obtenir  que  les  co- 
médiens de  Paris  voulussent  exécuter  les  chœurs  qui  pa- 
raissent trois  ou  quatre  fois  dans  la  pièce;  j'en  eus  bien 
davantage  à  faire  recevoir  luie  tragédie  presque  sans 
amour.  Les  comédiennes  se  moquèrent  de  moi  quand  elles 
virent  qu'il  n'y  avait  point  de  rôle  poin-  l'amoureuse.  On 
trouva  la  scène  de  la  double  confidence  entre  OEdipe  et 
Jocaste,  tirée  en  partie  de  Sophocle,  tout-à-fait  insipide. 
Kn  un  mot,  les  acteurs,  qui  étaient  dans  ce  temps-là  pe- 
tits-maîtres et  grands  seigneurs,  refusèrent  de  représenter 
l'ouvrage. 

J'étais  extrêmement  jeune;  je  crus  qu  ils  avaient  raison  : 
je  gâtai  ma  pièce,  pour  leur  plaire,  en  affadissant  par  des 
sentiments  de  tendresse  un  sujet  qui  le  comporte  si  peu. 

'    Cette  lettre  a  été  trouvée  dans  les  pipiers  du  P.  Porée ,  après  sa  mort. 
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Quand  on  vit  un  peu  tramour,  on  tut  moins  mécontent 
tle  moi;  mais  on  ne  voulut  point  du  tout  de  cette  grande 
scène  entre  Joeaste  et  OK(li|>('  :  on  se  mocjua  de  Soi)lioel(.' 
et  de  son  imitateur.  Je  tins  bon;  je  dis  mes  raisons,  j'em- 
ployai des  amis;  euHn  ce  ne  lut  qu'à  force  de  protections 
«|ue  j'obtins  qu'on  jouerait  OEdipe. 

Il  V  avait  lui  acteur  nonnué  Quinault  (DulVesne),  qui 
dit  tout  liaut  que,  pour  me  punir  de  mon  opiniâtreté,  il 
fallait  jouer  la  pièce  telle  quelle  était,  avec  ce  mauvais 
quatrième  acte  tiré  du  grec.  On  me  regardait  d'ailleurs 
comme  un  téméraire  d'oser  traiter  un  sujet  où  Pierre  Cor- 
neille avait  si  bien  réussi.  On  trouvait  alors  YOEdipe  de 
(iorneille  excellent  :  je  le  trouvais  un  fort  mauvais  ouvrage, 
et  je  n'osais  le  dire;  je  ne  le  dis  enfin  qu'au  bout  de  dix 
ans,  quand  tout  le  monde  est  de  mon  avis. 

Il  faut  souvent  bien  du  temps  pour  que  justice  soit  ren- 
due :  on  Ta  faite  lui  peu  plus  tôt  aux  deux  OEdipes  de  M.  de 
La  Motte.  Le  révérend  P.  de  Tournemine  a  dû  vous  com- 
muniquer la  petite  préface  dans  laquelle  je  lui  livre  ba- 
taille. M.  de  La  Motte  a  bien  de  l'esprit  :  il  est  un  peu 
contme  cet  athlète  grec  qui,  (|uand  il  était  terrassé,  prou- 
vait qu'il  avait  le  dessus. 

Je  ne  suis  de  son  avis  sur  rien  ;  mais  vous  m'avez  appris 
à  faire  une  guerre  d'honnête  homme.  J'écris  avec  tant  de 
civiliti'  contre  lui,  que  je  l'ai  demandé  lui-même  |)our  exa- 
minateur de  cette  préface,  oii  je  tâche  de  lui  prouver  son 
tort  à  chaque  ligne;  et  il  a  lui-même  approuvé  ma  petite 
dissertation  polémi([ue.  Voilà  connue  les  gens  de  lettres 
devraient  se  combattre;  voilii  connue  ils  en  useraient,  s'ils 
avaient  été  à  votre  école;  mais  ils  sont  d'ordinaire  pïiis 
mordants  que  des  avocats,  et  plus  emportés  que  des  jansé- 
nistes. Les  lettres  humaines  sont  devenues  tiès  inhunuùnes; 
on  injurie,  on  cabale,  ou  calomnie,  on  fait  des  couplets. 
11  est  plaisant  qu'il  soit  permis  de  dire  aux  gens  par  écrit 
ce  qu'on  n'oserait  pas  leur  dire  en  face!  Vous  m'avez  ap- 
pris, mon  cher  père,  ii  fuir  ces  bassesses,  et  à  savoir  vivre 
comme  à  savoir  écrire. 
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Les  Muses ,  filles  du  Ciel , 
Sont  des  sœurs  sans  jalousie  : 
Elles  vivent  d'ambrosie, 
Et  non  d'aljsinlhe  et  de  fiel  ; 
Et  quand  Jupiter  appelle 
Leur  assembh'e  immortelle 
Aux  fêtes  qu'il  donne  aux  dieux, 
11  défend  que  le  Satyre 
Trouble  les  sons  de  leur  lyre 
Par  ses  sons  audacieux. 

Adieu,  mon  cher  et  révérend  père  :  je  suis  pour  jamais 
à  vous  et  aux  vôtres,  avec  la  tendre  reconnaissance  que  je 
vous  dois,  et  que  ceux  qui  ont  été  élevés  par  vous  ne  con- 
servent pas  totijours,  etc. 

A  Paris,  le  7  janvier  1729. 


PRÉFACE 

DE  LÉDITION  DE   1729. 


L'OEdipe,  dont  on  donne  cette  nouvelle  édition,  fut  re- 
présenté, pour  la  première  fois,  à  la  fin  de  l'année  1718.  Le 
public  le  reçut  avec  beaucoup d'indul^jence.  Depuis  même, 
cette  traf[édie  s'est  toujours  soutenue  sur  le  théâtre,  et  on 
la  revoit  encore  avec  quelque  plaisir,  malgré  ses  défauts; 
ce  que  j'attribue,  en  partie,  à  l'avantage  qu'elle  a  toujours 
eu  d'être  très  bien  représentée,  et  en  partie  à  la  pompe  et 
au  pathéti(jue  du  spectacle  même. 

Le  P.  Folard,  jésuite,  et  M.  de  La  Motte,  de  l'académie 
française,  ont  depuis  traité  tous  deux  le  même  sujet,  et 
tous  deux  ont  évité  les  défauts  dans  lesquels  je  suis  tombé. 
Il  ne  m'appartient  pas  de  parler  de  leurs  pièces;  mes  cri- 
tiques et  même  mes  louanges  paraîtraient  également  sus- 
pectes ' . 

Je  suis  encore  plus  éloigné  de  prétendre  donner  une 
poétique  à  l'occasion  de  cette  tragédie  :  je  suis  persuadé 
que  tous  ces  raisonnements  délicats,  tant  rebattus  depuis 
quelques  années,  ne  valent  pas  une  scène  de  génie,  et  qu  il 
y  a  bien  plus  à  apprendre  dans  Potyeucte  et  dans  Cirma 
que  dans  tous  les  préceptes  de  l'abbé  d'Aubignac  :  Sévère 
et  Pauline  sont  les  véritaljies  maîtres  de  fait.  'Vaut  de  livres 
faits  sur  la  peinture  par  des  connaisseurs  n'instruiront  pas 
tant  un  élève  que  la  seule  vue  d'une  tête  de  Kapliaèl. 

Les  principes  de  tous  les  arts  qui  dépendent  de  l'imagi- 
nation sont  tous  aisés  et  simples,  tous  puisés  dans  la  na- 
ture et  dans  la  raison.  Les  Pradon  et  les  Boyer  les  ont 

'  M.  de  La  Motte  donna  deux  OEdipes  en  1726,  l'un  en  rimes,  et  l'autre 
en  prose  non  riniée.  h'OEdipe  eu  rimes  fut  rejircsentc  (juatre  lois,  1  autre  n'a 
j;.mai»  clé  joué. 
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connus  aussi  bien  que  les  (Corneille  et  les  Ilaeino  :  la  diffé- 
rence n'a  ét(!  et  ne  sera  jamais  que  dans  lapplicatic»]).  Les 
auteurs  A^Àrmide  et  d'/sié,  et  les  plus  mauvais  composi- 
teurs, ont  eu  les  mêmes  règles  <le  musique;  Le  Poussin  a 
travaillé  sur  Jes  mêmes  principes  que  Vifjnon.  Il  paraît 
donc  aussi  inutile  de  parler  de  rèjjlcs  à  la  tête  d'une  Iraijê- 
dic,  qu'il  le  serait  à  un  peintre  de  prévenir  le  puMic  par 
des  dissertations  sur  ses  tableaux,  ou  ii  un  nuisicien  de 
vouloir  démontrer  que  sa  musique  doit  plaire. 

Mais,  puiscpie  M,  de  La  Motte  veut  établir  des  règles 
toutes  contraires  à  celles  (pii  ont  };uidé  nos  grands  maîtres, 
il  est  juste  de  défendre  ces  anciennes  lois,  non  pas  parce- 
qu'elles  sont  anciennes,  mais  parccqu'elles  sont  bonnes  et 
nécessaires,  et  qu'elles  pourraient  avoir  dans  un  bonirae 
de  son  mérite  un  adversaire  redoutable. 

DES    TROIS    i  X  ITLS. 

M.  de  La  Motte  veut  d'abord  proscrire  l'unité  d'action, 
de  lieu  ,  et  de  temps. 

Les  Français  sont  les  premiers  d'entre  les  nations  nio- 
■dernes  qui  ont  fait  revivre  ces  sages  règles  du  théâtre  :  les 
autres  peuples  ont  été  long-temps  sans  vouloir  recevoir  un 
jou;;  qui  paraissait  si  sévère;  mais  connue  ce  joug  était 
juste,  et  que  la  raison  trionqjlie  cnbn  de  tout,  ils  s'y  sont 
soumis  avec  le  temps.  Aujourd'hui  même,  en  Angleterre, 
les  auteurs  affectent  d'avertir  au-devant  de  leurs  pièces  que 
la  durée  de  l'action  est  égale  à  celle  de  la  représentation; 
rt  ils  vont  plus  loin  que  nous,  qui  en  cela  avons  été  leurs 
maîtres.  Toutes  les  nations  commencent  à  regarder  connue 
barbares  les  temps  où  cette  pratique  était  ignorée  des  plus 
grands  génies,  tels  que  don  Lope  de  Vejja  et  Shakespeare; 
elles  avouent  même  l'obligation  qu'elles  nous  ont  de  les 
avoir  retirées  de  cette  barbarie  :  faut-il  qu'un  Français  se 
serve  aujourd'hui  de  tout  son  esprit  pour  nous  v  ramener? 

Quand  je  n'aurais  autre  chose  à  dire  à  M.  de  La  Motte, 
sinon  que  M?\L  Corneille,  Racine,  Molière,  Addisson, 
Congrève,  Maffei,  ont  tous  observé  les  lois  du  théâtre, 
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<*'en  serait  assez  pour  devoir  arrêter  quiconque  voudrait  le;i 
violer:  mais  M.  de  La  Motte  niériie  qu'on  le  combatte  par 
des  raisons  plus  que  par  des  autorites. 

(^uVst-ce(jirune  pièce  de  théâtre:' La repn-sentation  d'une 
action,  l'ourquoi  d'une  seule,  et  non  de  deux  ou  trois? 
C'est  que  l'esprit  humain  ne  j)eut  embrasser  plusieurs  ob- 
jets à-la-lois;  c'est  que  l'intérêt  qui  se  partajjc  s'anéantit 
bientôt;  c'est  que  nous  sommes  choques  de  voir,  même 
dans  un  tableau,  deux  événements;  c'est  qu'enfin  la  nature 
seule  nous  a  indiqué  ce  précepte,  qui  doit  être  invariable 
comme  elle. 

Par  la  même  raison,  l'unité  de  lieu  est  essentielle;  car 
une  seule  action  ne  peut  se  passer  en  plusieurs  lieux  à-la- 
fois.  Si  les  personna^jes  (jue  je  vois  sont  à  Athènes  au  pre- 
mier acte,  connnent  peuvcut-ils  se  trouver  en  l'erse  au  se- 
cond? ^L  Le  IJrnn  a-t-il  pcMUt  Alexandre  ;i  Arbelleset  dans 
les  Indes  sur  la  même  toile;?  n  Je  ne  serais  pas  étonné,  dit 
<i  adroitement  M.  de  La  Motte,  qu'une  nation  sensée,  mais 
«moins  amie  des  régies,  s'accommodât  de  voir  Coriolan 
«  condamné  à  Home  au  premier  acte,  reiu  chez  les  Vols(jues 
«i  au  troisième,  et  assiéjjeant  ilome  au  quatrième,  etc.  "  Pre- 
mièrement, je  ne  conçois  point  qu'un  peuple  sensé  et  éclairé 
ne  fût  pas  ami  de  réffles  toutes  puisées  dans  le  bon  sens,  et 
toutes  faites  pour  son  plaisir.  Secondement,  qui  ne  sent 
que  voilà  trois  trajyédies,  et  cpi'un  ]iareil  projet,  fùl-il  exé- 
cuté même  en  beaux  vers,  ne  serait  jamais  qu'iuie  j)iêce  de 
Jodelle  ou  de  Hardy,  versifiée  par  un  moderne  habile? 

L'unité  de  temps  est  jointe  natuicik'uient  aux  deux  pre- 
mières. En  voici,  je  crois,  luie  preuve  bien  sensible.  J'assiste 
à  une  tragédie,  c'est-à-dire  à  la  représentation  d'une  action  ; 
le  sujet  est  l'accomplissement  de  cette  action  unique.  On 
conspire  contre  Auguste  dans  Rome  :  je  veux  savoir  ce  qui 
va  arriver  d'Auguste  et  des  conjurés.  Si  le  poète  fait  durer 
l'action  quinze  jours,  il  doit  me  rendre  compte  de  ce  qui 
se  sera  passé  dans  ces  quinze  jours;  car  je  suis  là  pour  etie 
informe  de  ce  qui  se  passe,  et  rien  ne  doit  arriver  d'inutile. 
Or,  s'il  met  devant  mes  yeux  quinze  jours  d'événements, 
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voilà  au  moins  quinze  actions  diffcTenlcs,  quelque  peliles 
({uY'llt'S  puissent  être.  Ce  n'est  j)lus  uniquement  cet  arc(jm- 
plissement  de  la  conspiration  auquel  il  fallait  marcher  ra- 
pidement; c'est  une  lonjjue  histoire,  qui  ne  sera  plus  inté- 
ressante, parcequ'elle  ne  sera  plus  vive,  parceque  tout  se 
sera  écarté  du  moment  de  la  décision,  qui  est  le  seul  que 
j'attends.  Je  ne  suis  point  venu  à  la  comédie  pour  entendre 
riiistoire  d'un  héros,  mais  pour  voir  un  seul  événement  de 
sa  vie.  11  y  a  plus  :  le  spectateur  n'est  que  trois  heure>  à  la 
comédie;  il  ne  laut  donc  pas  que  l'action  dure  plus  de  trois 
heures.  Cinna,  Androma(jue ,  Bajazet^  OEdipe,  soit  celui  du 
jjrand  Corneille,  soit  celui  de  M.  de  î.a  Motte,  soit  même 
le  mien,  si  j'ose  en  parler,  ne  durent  j)as  davantage.  Si 
quelques  autres  j)i(ces  e.\i[fent  plus  de  tenq^s,  c'est  une  li- 
cence qui  n'est  pardonnable  qu'en  faveur  des  beautés  de 
l'ouvrage  ;  et  plus  cette  licence  est  grande ,  plus  elle  est  faute. 

Nous  étendons  souvent  l'unité  de  temps  jus(|u'à  vingt- 
quatre  heures,  et  lunité  de  lieu  à  l'enceinte  de  tout  un  pa- 
lais. Plus  de  sévérité  rendrait  quelquefois  d'assez  beaux, 
sujets  impraticables,  et  plus  d'indulgence  ouvrirait  la  car- 
rière à  de  trop  grands  abus.  Car  s'il  était  une  fois  établi 
qu'iuie  action  tln'àlrak'  put  se  passer  en  deux  jours,  bientôt 
quel([ue  auteur  y  emploierait  deux  semaines,  et  un  auue 
deux  années;  et  si  l'on  ne  réduisait  pas  le  lieu  de  la  scène  à 
un  espace  limité,  nous  verrions  en  peu  de  temps  des  pièces 
telles  que  l'ancien  Jutes  César  des  Anglais,  ou  Cassius  et 
lîrutus  sont  a  Rome  au  premier  acte,  et  en  Thessalie  dans 
le  cinquième. 

Ces  lois  observées,  non  seulement  servent  à  écaiter  les 
défauts,  mais  elles  amènent  de  vraies  beautés;  de  même 
que  les  règles  de  la  belle  architecture,  exacteuient  suivit», 
composent  nécessairement  un  bâtiment  qui  plaît  à  la  vue. 
On  voit  qu'avec  l'unité  de  temps,  d'action  et  de  lieu,  il  est 
bien  difficile  qu'une  pièce  ne  soit  pas  simple:  aussi  voilà  le 
mérite  de  toutes  les  pièces  de  M.  Uacine,  et  celui  cjue  de- 
mandait Arislote.  M.  de  La  Motte,  en  défendant  une  tragé- 
die de  sa  composition,  préfère  à  cette  noble  simplicité  lu 
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multitude  des  événements  .  il  croit  son  sentiment  autorise 
par  le  peu  de  cas  qu'on  tait  de  licrcnice^  par  l'estime  où  est 
encore  le  Cid.  Il  est  vrai  que  le  Cid  est  plus  touchant  que 
Bérénice;  niai^  Bérénice  n'est  condanuiable  que  j)arceque 
c'est  une  eléjjie  plutôt  (pi'ime  trajjcdie  simple;  et  le  Cul , 
dont  l'action  est  véritablement  traj^jique,  ne  doit  point  son 
succès  à  la  nmltiplicité  des  événements:  mais  il  plaît,  mal- 
{ïrc  cette  multiplicité,  comme  il  touche  malgré  rinlante, 
et  non  pas  à  cause  de  l'Infante. 

M.  de  La  Motte  croit  (ju'on  peut  se  mettre  au-dessus  de 
toutes  ces  règles,  en  s'en  tenant  à  l'unité  d'intérêt,  qu'il  dit 
avoir  inventée  et  qu'il  appelle  un  paradoxe:  mais  cette 
unité  d'intérêt  ne  me  parait  aiure  chose  que  celle  de  l'ac- 
tion, (i  Si  plusieurs  personnai^es,  dit-il,  sont  diversement 
Il  intéressés  dans  le  même  événement,  et  s'ils  sont  tous 
Il  dignes  que  j'entre  dans  leurs  passions,  il  v  a  alors  unit»f 
"  d'action,  et  non  pas  unité  d'intérêt  '.  d 


'  Je  soupçonne  qu'il  y  a  une  erreur  dans  rcttc  proposition,  qui  m'avait 
paru  d'abord  très  plausible;  je  supj)lie  M.  de  La  Motte  de  l'examiner  avec 
uioi.  N'y  a-t-il  pas  dans  hodoqiiuc  jilusieurs  personnages  principaux  diverse- 
ment intéressés?  Cependant  il  n'y  a  réellement  qu'un  seul  intérêt  dans  la  pièce, 
qui  est  celui  de  l'amour  de  Rodogune  et  d'Antioclius.  Dans  liritiinnicus,  Agrip- 
pinc,  Néron,  Narcisse,  Britaunicus ,  Junie  ,  n'ont-ils  j)as  tous  des  intérêts  sé- 
parés? ne  méritent-ils  pas  tous  mon  attention?  Cependant  ce  n'est  qu'à  l'amour 
de  firitannicus  et  de  Junie  que  le  public  ])reiid  une  part  intéressante.  11  esc 
donc  très  ordinaire  qu'un  seul  et  uni(jue  intérêt  résulte  de  diverses  passions 
bien  ménagées.  C'est  un  centre  où  plusieurs  lignes  diltVrentes  aboutissent  ; 
c'est  la  principale  figure  du  tableau  ,  que  les  autres  font  paraître  sans  s.- 
dérober  à  la  vue.  Le  défaut  n'est  pas  d'amener  sur  la  scène  plusieurs  per- 
sonnages avec  des  désirs  et  des  desseins  différents;  le  défaut  est  de  ne  savoir 
pas  Kxer  notre  intérêt  sur  un  seul  objet,  lorsqu'on  en  présente  plusieurs. 
C'est  alors  qu'il  n'y  a  plus  unité  d'intérêt;  et  c'est  alors  aussi  qu'il  n'y  a  plus 
unité  d'action. 

I.a  tragédie  de  Pompée  en  est  un  exemple  :  César  vient  en  Egypte  pour 
voir  Cléopâtre;  Pompée,  pour  s'y  réfugier;  Cléopâtre  veut  être  aimée,  et 
régner;  Coruelie  veut  se  venger  sans  savoir  conunent  ;  Ftolemée  songe  à 
conserver  sa  couronne.  Toutes  ces  parties  dtsassemblées  ne  composent  point 
un  tout;  aussi  l'action  est  double  et  même  triple,  et  le  spectateur  ne  s'inté- 
resse pour  personne. 

Si  ce  n'est  point  une  témérité  d'oser  mêler  mes  défauts  avec  ceux  du  grand 
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IJepiiis  que  j  ai  pris  la  liheilô  de  disputer  contre  .M.  de- 
La  Motte  sur  cette  petite  question,  j'ai  relu  le  discours  du 
{jrand  (Corneille  sur  les  trois  unités  :  il  vaut  mieux  consul- 
ler  ce  {;raud  uiaitie  que  njoi.  Voici  comme  il  s'exprime: 
«  Je  tiens  donc,  et  je  l'ai  déjà  dit,  que  l'unité  d'action  con- 
«  siste  en  l'unité  d'inlri^juc,  et  en  l'unitt-  de  péril.  »  (^ue  le 
lecteur  lise  cet  endroit  de  Corneille,  et  il  décidera  bien 
vite  entre  M.  de  Ca  Motte  et  moi;  et,  quand  je  ne  serais 
pas  lort  de  l'autorité  de  ce  jjrand  homme,  n"ai-je  pas  en- 
core luie  raisun  plus  convaincante?  c'est  l'expérience. 
Qu'on  lise  nos  meilleures  tra{;(''dies  françaises,  on  trouvera 
toujouib  les  personnages  piincipaux  diversement  inté- 
ressés; mais  ces  intérêts  divers  se  rapportent  tous  à  celui  du 
personnage  principal,  et  alors  il  y  a  unité  d'action.  Si  au 
contraire  tous  ces  intérêts  différents  ne  se  rapportent  pas 
au  j)rincipal  acteur,  si  ce  ne  sont  pas  des  lignes  qui  abou- 
tissent il  un  centie  commun,  l'intérêt  est  double;  et  ce 
qu'on  appelle  action  au  théâtre  l'est  aussi.  Tenons-nous-en 
donc,  comme  le  (jrand  Corneille,  aux  trois  unités,  dans 
lesquelles  les  autres  règles,  c'est-à-dire  les  autres  beautés, 
se  trouvent  renfermées. 

M.  de  La  Motte  les  appelle  des  principes  de  fantaisie,  et 
prétend  qu'on  peut  fort  bien  s'en  passer  dans  nos  tragé- 
dies, parcequ'elles  sont  iK'glijjées  dans  nos  opéra  :  c'est,  ce 
me  semble,  vouloir  réformer  un  gouvernement  régulier 
sur  l'exemple  d'une  anaichie. 

DE  l'opéra. 

L'opéra  est  un  spectacle  aussi  bizarre  que  magnifique, 
où  les  yeux  et  les  oreilles  sont  plus  satisfaits  que  l'esprit, 
où  l'asservissement  à  la  musique  rend  nécessaires  les  fautes 
les  plus  ridicules,  où  il  faut  chanter  des  ariettes  dans  la 
destruction  dune  ville,  et  danser  autour  d'un  tombeau; 

Corneille,  j'ajouterai  que  mon  OEdi/'e  est  encore  une  preuve  fjue  des  inté- 
rêts très  divers  et,  si  je  ])uis  user  de  ce  mot,  mal  assortis  font  nécessaire- 
ment une  du|>li(ité  d'aclion.  L'amour  de  Philoctéle  n'est  point  lié  ù  la  situa- 
tion d' Œdipe  ,  et  dès  Ut  cette  pièce  est  double.  (  iN'oJe  tirée  de  l'édition  de  i  jSo.  i 
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où  Ton  voit  le  palais  de  iMiitoii  cl  colui  du  Soleil;  (!(s 
dieux,  des  dénions ,  des  niafjiciens ,  des  preslijj'es,  des 
monstres,  des  palais  formés  et  détruits  en  un  clin  d'oeil. 
On  tolère  ces  extravajjanccs,  on  les  aime  même,  parcequ'on 
est  là  dans  le  pays  des  fées;  et,  pourvu  qu'il  y  ait  du  spec- 
tacle, de  belles  danses,  une  belle  musique,  quelques  scènes 
intéressantes,  on  est  content.  Il  serait  aussi  ritlicide  dV'\i- 
(fer  dans  Alceste  l'unité  d'action,  de  lieu  et  de  temps,  que 
de  vouloir  introduire  des  danses  et  des  démons  dans  CniiKi 
ou  dans  Rodogune. 

Cependant,  <[uoique  les  opéra  soient  dispensés  de  ces 
trois  réfjles,  les  meilleurs  sont  encore  ceux  où  elles  sont  le 
moins  violées  :  on  les  retrouve  même,  si  je  ne  me  trompe, 
dans  plusieurs,  tant  elles  sont  nécessaires  et  naturelles,  et 
tant  elles  servent  à  intéresser  le  spectateur.  Connnent  donc 
M.  de  La  Motte  peut-il  leproclier  à  notre  nation  la  b-jjè- 
reté  de  condamner  dans  un  spectacle  les  mêmes  choses  que 
nous  approuvons  dans  un  autre?  11  n'y  a  personne  qui  ne 
pût  répondre  à  M.  de  La  Motte  :  a  J'exijje  avec  raison  beau- 
«  coup  plus  de  perfection  d'une  trajjédie  que  d'un  opéra, 
K  parcequ'à  une  trajjédie  mon  attention  n'est  point  parla- 
il  gée,  que  ce  n'est  ni  d'une  sarabande,  ni  d'un  pas  de  deux 
i(  que  dépend  mon  plaisir,  et  que  c'est  à  mon  ame  unique- 
<i  ment  qu'il  faut  plaire,  .l'admire  qu'un  homme  ait  su 
li  amener  et  conduire  dans  un  seul  lieu  et  dans  un  seul 
<i  jour  un  seul  événement  que  mon  esprit  conçoit  sans  fa- 
a  tigue,  et  où  mon  coeur  s'intéresse  par  déférés.  Plus  je  vois 
«i  combien  cette  simplicité  est  diflicile,  plus  elle  me  charme; 
«  et  si  je  veux  ensuite  me  rendre  raison  de  mon  plaisir,  je 
a  trouve  que  je  suis  de  l'avis  de  M.  Despréaux,  <jui  dit  ; 

«  Qu'en  un  Heu,  qu'en  un  jour,  un  seul  fait  arrriinpli 
u  Tienne  jusqu'à  la  fin  le  théâtre  rempli. 

"J'ai  poin-  moi,  pourra-t-il  dire,  l'autorité  du  rjrand 
<(  Corneille  :  j'ai  plus  encore;  j'ai  son  exemple,  et  le  plaisir 
«  que  me  font  ses  ouvraf;es  à  proportion  qu'il  a  plus  ou 
;;  moins  obéi  ;i  cette  renie,  v 
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M.  (le  La  Mofte  ne  sVst  pas  contente  de  vouloir  o(ei  Au 
lliéâtrc  ses  prinripales  nV'jles,  il  veut  encore  lui  olei  li 
jioésie,  et  nous  donner  des  tragédies  en  prose. 

DES    TRAGKDItS    EN    PROSE. 

Cet  auteur  ingénieux  et  fé.cond  ,  qui  n'a  fait  que  des  vers 
en  sa  vie,  ou  des  ouvrages  de  prose  à  Toccasion  de  ses 
vers,  écrit  contre  son  art  même,  et  le  traite  avec  le  nicme 
mépris  qu'il  a  traité  Homère,  que  pourtant  il  a  traduit. 
Jamais  Virgile,  ni  le  Tasse,  ni  M.  Despréaux,  ni  M.  Ra- 
cine, ni  M.  Pope,  ne  se  sont  avisés  d'écrire  contre  l'har- 
monie des  vers  ;  ni  M.  de  Lulli  contre  la  musique ,  ni 
M.  Newton  contre  les  mathématiques.  On  a  vu  des  hommes 
qui  ont  eu  quelquefois  la  faiblesse  de  se  croire  supérieurs 
h  leur  profession,  ce  qui  est  le  sûr  moyen  d'être  au-dessous; 
mais  on  n'en  avait  point  encore  vu  qui  voulussent  l'avilir. 
Il  n'y  a  que  trop  de  personnes  qui  méprisent  la  poésie, 
faute  de  la  connaître.  Paris  est  plein  de  gens  de  bon  sens, 
nés  avec  des  organes  insensibles  à  toute  harmonie,  pour 
qui  de  la  musique  n'est  que  du  bruit,  et  à  qui  la  poésie  ne 
paraît  qu'une  folie  ingénieuse.  Si  ces  personnes  apprennent 
qu'un  homme  de  mérite,  qui  a  fait  cinq  ou  six  volumes  de 
vers,  est  de  leur  avis,  ne  se  croiront-elles  pas  en  droit  de 
regarder  tous  les  autres  poètes  comme  des  fous,  et  celui-là 
comme  le  seul  à  qui  la  raison  est  revenue?  Il  est  donc  né- 
cessaire de  lui  répondre,  pour  Thonneur  de  l'art,  et,  j'ose 
dire,  pour  Thonneur  d'un  pavs  qui  doit  une  partie  de  sa 
gloire,  chez  les  étrangers,  à  la  perfection  de  cet  art  même. 

M.  de  La  Motte  avance  que  la  rime  est  un  usage  barbare 
inventé  depuis  peu. 

Cependant  tous  les  peuples  de  la  terre,  excepté  les  an- 
ciens Romains  et  les  Grecs,  ont  rimé  et  riment  encore.  Le 
retour  des  mêmes  sons  est  si  naturel  à  l'homme,  quon  a 
trouvé  la  rime  établie  chez  les  sauvages  connne  elle  Test 
à  Rome,  à  Paris,  à  Londres,  et  à  Madrid.  Il  y  a  dans  Mon- 
taigne nne  chanson  en  rimes  américaines  traduite  en  fran- 
çais; on  trouve  dans  un  des  Spectateurs  de  M.  Addisson  une 
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jradiictlnn  (Viiiic  ode  la[)omie  riiiu^e,  qui  est  pleine  de 
sciiliiiuiit. 

Les  Grecs,  quibus  dédit  are  rottindo  Musn  loqui^  nés  sous 
un  ciel  plus  heureux,  et  favorisés  par  la  nature  d'orfjanes 
plus  di'licats  que  les  autres  nations,  formèrent  une  lanjfue 
dont  toutes  les  syllabes  pouvaient,  par  leur  lonjjueur  ou 
leur  brièveté,  exprimer  les  sentiments  lents  ou  impétueux 
de  Tame.  De  cette  variété  de  syllabes  et  d'intonations  résul- 
tait dans  leurs  vers,  et  môme  aussi  dans  leur  prose,  une 
harmonie  que  les  anciens  Italiens  sentirent,  qu'ils  imi- 
tèrent, et  qu'aucune  nation  n'a  pu  saisir  après  eux.  Mais, 
soit  rime,  soit  syllabes  cadencées,  la  poésie,  contre  laquelle 
M.  de  La  Motte  se  révolte,  a  été  et  sera  toujours  cultivée 
par  tous  les  peuples. 

Avant  Hérodote,  l'histoire  même  ne  s'écrivait  qu'envers 
chez  les  Grecs,  qui  avaient  pris  cette  coutume  des  anciens 
K(jvptiens,  le  peuple  le  plus  sage  de  la  terre,  le  mieux  po- 
licé, et  le  plus  savant.  Cette  coutume  ('tait  très  raisonnables 
car  le  but  de  l'histoire  était  de  conserver  à  la  post('rit("  la 
mémoire  du  petit  nombre  de  grands  hommes  qui  lui  de- 
vait servir  d'exemple.  On  ne  s'était  point  encore  avisé  de 
donner  l'histoire  d'un  couvent,  ou  d'une  petite  ville,  en 
plusieurs  volumes  in-folio  ;  on  n'écrivait  que  ce  ([ui  en  éf  ait 
digne,  que  ce  que  les  hommes  devaient  retenir  par  cœur. 
Voilà  poiu'quoi  on  se  servait  de  l'harmonie  des  vers  pour 
aider  la  mémoire,  (l'est  pour  cette  raison  que  les  premiers 
philosophes,  les  législateurs,  les  fondateurs  des  religions,  et 
les  historiens,  étaient  tous  poètes. 

Il  semble  que  la  poésie  dût  manquer  rommunément, 
dans  de  pareils  sujets,  ou  de  pn-cision  ou  d'harmonie: 
mais,  depuis  que  Virgile  et  Horace  ont  n-uni  ces  deux 
grands  mérites,  qui  paraissent  si  incompatibles,  depuis 
que  MM.  Despréaux  et  Racine  ont  écrit  comme  Virgile  et 
Horace,  un  homme  qui  les  a  lus,  et  qui  sait  qu'ils  sont  tra- 
duits dans  presque  toutes  les  langues  de  FlùnopeT  peut-il 
avilir  h  ce  point  un  talent  qui  lui  a  fait  tant  d'honneur  à 
lui-même?  Je  placerai  nos  Despréaux  et  nos  Racine  «  cote 
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de  Viqple  pour  le  mérite  de  la  versification,  parceque  si 
rautcnr  de  ï lùicide  était  né  à  Paris,  il  aurait  rimé  comiiit; 
eux;  et  si  ces  deux  Français  avaient  vécu  du  temps  d'Au- 
guste, ils  auraient  fait  le  même  usage  que  Virgile  de  la 
mesure  des  vers  latins.  Quand  donc  M.  de  La  Motte  appelle 
la  versification  un  travail  mécanique  et  ridicule^  c'est  char- 
ger de  ce  ridicule,  non  seulement  fous  nos  grands  poètes, 
mais  tous  ceux  de  Tanliquité. 

Virgile  et  Horace  se  sont  asservis  à  un  travail  aussi  mé- 
canique que  nos  auteurs  :  un  arrangement  heureux  de  spon- 
dées et  de  daclvles  <'tait  aussi  pénihle  que  nos  rimes  et  nos 
lu'mistichcs.  11  fallait  que  ce  travail  fut  hien  laborieux, 
puisque  Y  Enéide,  après  onze  années,  n'était  pas  encore  dans 
sa  perfection. 

M.  de  La  Motte  prétend  qu'au  moins  une  scène  de  tra- 
gédies mise  en  prose  ne  perd  rien  de  sa  grâce  ni  de  sa  force. 
Pour  le  prouver,  il  tourne  en  prose  la  première  scène  de 
Miihridate,  et  personne  ne  peut  la  lire.  Il  ne  songe  pas  que 
le  grand  mérite  des  vers  pst  qu'ils  soient  aussi  corrects  que 
la  prosi';  c'est  cette  extrême  difficulté  surmont«'e  qui  charme 
les  connaisseurs  :  réduisez  les  vers  en  prose,  il  n'y  a  plus. ni 
mérite  ni  plaisir. 

((?vlais,  dit-il,  nos  voisins  ne  riment  point  dans  leurs 
"  tragédies."  Cela  est  vrai;  mais  ces  pièces  sont  en  vers,  par- 
cequ'il  faut  de  Iharmouie  à  tous  les  peuples  de  la  terre.  Il 
ne  s'agit  donc  plus  que  de  savoir  si  nos  vers  doivent  être 
rimes  ou  non.  MM.  Corneille  et  Racine  ont  employé  la 
rime;  craignons  que  si  nous  voulons  ouvrir  une  autre  cav- 
rière,  ce  ne  soit  plutôt  par  l'impuissance  de  marcher  dans 
relie  de  ces  grands  hommes,  que  par  le  désir  de  la  nou- 
veauté. Les  Italiens  et  les  Anglais  peuvent  se  passer  de 
rimes,  parceque  leiu'  langue  a  des  inversions,  et  leur  poésie 
mille  libertés  qui  nous  manquent.  Chaque  langue  a  son 
génie  déterminé  par  la  nature  de  la  construction  de  ses 
phrases^  par  la  fréquence  de  ses  voyelles  ou  de  ses  con- 
sonnes, ses  inversions,  ses  verbes  auxiliaires,  etc.  Le  génie 
de  notre  langue  est  la  clarté  et  l'élégance;  nous  ne  per^ 
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incitons  nulle  licence  à  notre  poésie,  qui  doit  marcher, 
comme  notre  prose,  clans  l'ordre  précis  de  nos  idées.  Nous 
avons  donc  un  besoin  essentiel  du  retour  des  niênies  sons 
pour  cjue  notre  poésie  ne  soit  pas  conlondue  avec  la  prose. 
Tout  le  monde  connaît  ces  vers  : 

Où  me  carher?  fuyons  dans  la  nuit  infernale. 
]Mais  qne  dis-je?  mon  père  y  tient  l'urne  Fatale; 
Le  sort,  ilil-on,  l'a  mise  en  ses  sévèr;'S  mains  : 
Minos  juge  aux  enfers  tous  les  pâles  humains. 

Mettez  à  la  place  : 

Où  me  cacher?  fuyons  dans  la  nuit  infernale. 
Mais  que  dis-jc?  mon  père  y  tient  l'urne  funeste, 
Le  sort,  dit-on,  l'a  mise  en  ses  sévères  mains  : 
Minos  juye  aux  enfers  tous  les  pales  mortels. 

Quelque  poétique  que  soit  ce  morceau,  fera-t-il  le  niéuif: 
plaisir,  dépouillé  de  Taj^rément  de  la  rime?  Les  Anglais  et 
les  Italiens  diraient  ép^alement,  après  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, Les  pairs  humai)is  Miiios  aux  enfers jufje,  et  enjam- 
beraient avec  grâce  sur  Tautre  vers;  la  manière  mênie  de 
réciter  des  vers  en  italien  et  en  anglais  fait  .sentir  des  syl- 
labes longues  et  brèyes,  qui  soutiennent  encore  l'harmonie 
sans  besoin  de  rimes  :  nous,  qui  n'avons  auctm  de  ces  avan- 
tages, pounpioi  voutlrions-nous  abandonner  ceux  que  la 
Jiature  de  notre  langue  nous  laisse? 

M.  de  La  Motte  compare  nos  poètes,  c'est-à-dire  nos  Cor- 
neille, nos  llacine,  nos  Despréaux,  à  des  feseurs  d'acros- 
lithes,  et  à  un  charlatan  «pii  lait  |)asscr  des  {jrains  de  millet 
])ar  le  trou  d'une  aigiiille;  il  ajtuite  (pie  toutes  ces  puéi  i- 
liles  n'ont  d'autre  nu-rite  «pie  celui  de  la  difficulté  sur- 
montée. J'avoue  que  les  mauvais  vers  sont  à  p(>u  près  dans 
ce  cas;  ils  ne  dilhreut  de  la  mauvaise  prose  que  par  la 
rime:  et  la  rime  seule  ne  fait  ni  le  mérite  du  poêle,  ni  le 
pl.iisirdu  lecteur,  ('e  ne  sont  point  seulement  des  dactyles 
et  des  spondées  qui  plaisent  dans  Homère  et  dans  Virgile  : 
ce  (pii  eiicliante  toute  la  terre,  c'est  riiarmonie  (liai  inant*' 
(|ui  nait  de  cette  mesure  difficile.  Quicon({ue  se  home  .1 
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vaincre  une  (lifficulL-  pour  le  mérite  seul  de  la  vaincre,  est 
un  fou;  mais  celui  qui  tire  du  fond  de  ces  obstacles  même» 
des  beaut('s  qui  plaisent  à  tout  le  monde,  est  un  homjne 
très  sajf<'  et  presque  unique.  Il  est  très  difficile  de  faire  fie 
beaux  taljjeaux,  de  ]>elic'S  statues,  de  bonne  musique,  de 
bons  vers  :  aussi  les  noms  des  jiommes  supérieurs  qui  ont 
vaincu  ces  obstacles  dureront-ils  beaucoup  plus  peut-être 
que  les  royaumes  où  ils  sont  nc's. 

Je  poinrais  prendre  encore  la  liberd-  de  disjiuter  avec 
M.  de  La  Motte  sur  ijuclques  autres  points;  mais  ce  serait 
peut-être  marquer  un  dessein  de  l'attaquer  personnelle- 
ment, et  faire  soupçonner  une  mali{;nit('  d(mt  je  suis  aussi 
éloijjué  <pie  de  ses  sentiments,  .faimc  beaucoup  mieux  pro- 
fiter des  réflexions  judicieuses  et  fuies  qu'il  a  répandues 
dans  son  livre,  que  de  m'en^jager  à  en  réfuter  quelques 
luies  qui  me  paraissent  moins  vraies  que  les  autres.  C'est 
assez  poin-  moi  d'avoir  tàrlié  de  défendre  un  art  que  j'aime, 
et  qu'il  eut  dû  défendre  lui-même. 

Je  dirai  seulement  un  mot ,  si  M.  de  La  Faye  veut  bien 
me  le  permettre,  à  l'occasion  de  l'ode  en  faveur  de  l'iiar- 
monie,  dans  laquelle  il  combat  en  beaux  vers  le  système 
de  M.  de  La  Motte,  et  à  laquelle  ce  dernier  n'a  répondu 
qu"en  prose.  Voici  une  stance  dans  laquelle  M.  de  La  Lave 
a  rassend)l('  en  vers  harmonieux  et  pleins  d'imagination 
presque  toutes  les  raisons  que  j'ai  alléguées  : 

De  la  contrainte  rigoureuse 
Où  l'esprit  semble  resserré 
Il  reçoit  cette  force  heureuse 
Qui  l'élève  au  plus  haut  degré. 
Telle,  tlans  des  canaux  pressée, 
Avec  plus  de  force  élancée. 
L'onde  s'élève  dans  les  airs  ; 
Et  la  règle,  qui  semble  austère, 
JN'est  qu'un  art  plus  certain  de  plaire, 
Inséparable  des  beaux  vers. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  comparaison  plus  juste,  plus  gra- 
cieuse, ni  mieux  exprimée.  M.  de  La  Motte,  qui  n'eut  dû  y 
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rt'|ion(]re  qiiVn  Vimitant  seulement,  examine  si  ce  sont  les 
canaux  qui  t'ont  que  Teau  s'élève,  ou  si  c'est  la  hauteur  dont 
elle  tombe  qui  l'ait  la  mesure  de  son  élévation,  k  Or  où 
<i  trouvera-t-on,  continne-t-il,  dans  les  vers  plutôt  que  dans 
«1  la  prose,  cette  première  hauleur  de  pensées?  etc.  » 

Je  crois  que  M.  de  La  Motte  se  trompe  comme  physi- 
cien, ptiisqu'il  est  certain  que,  sans  la  (^ène  des  canaux  dont 
il  s'aj'it,  l'eau  ne  s'c'-lèverait  point  du  tout,  de  (pielifue  hau- 
teur quelle  tombât.  Mais  ne  se  trompe-t-il  pas  encore  plus 
comme  poète?  Comment  n'a-t-il  pas  senti  que,  comme  la 
{jène  de  la  mesure  des  vers  produit  une  harmonie  agréable 
il  l'oreille,  ainsi  celte  piison  où  leau  coule  renfermée  pro- 
<luit  un  jet  d Cau  qui  plait  à  la  vue?  La  comparaison  n'est- 
elle  pas  aussi  juste  que  riante?  M.  de  La  Faye  a  pris  sans 
doute  un  meilleur  parti  que  moi;  il  s'est  conduit  comme 
ce  philosophe  qui,  pour  toute  réponse  à  un  sophiste  qui 
niait  le  mouvement,  se  contenta  de  marcher  en  sa  présence. 
M.  de  La  Motte  nie  l'harmonie  des  vers;  M.  de  La  Faye 
lui  envoie  des  vers  harmonieux  :  cela  seul  doit  m'avcrtir 
de  finir  ma  prose. 


PERSONNAGES, 

OEDIPE,  roi  de  Thébes. 
JOGASTE,  reine  de  Thêbes. 
I41IL0CTÈTE,  prince  d  Eubée. 
LE  GRAND-PllÉTRE. 
ARASl»E,  (onHdent  d'OEdipe. 
EGIÎSE,  confidente  de  Jocaste. 
nniAS,  ami  de  Pbiloctéte. 
PllOllJiAS,  vieillard  tbébain, 
ICARE,  vieillard  de  Corintlie. 

CHOEUR  DE  THÉBAINS. 


La  scène  est  à  Thébes. 


OEDIPE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

PHILOCTÈTE,  DIMAS. 

DIMAS. 

Philoctête,  est-ce  vous?  quel  coup  affreux  du  sort 
Dans  ces  lieux  empestés  vous  fait  chercher  la  mort? 
Venez-vous  de  nos  dieux  affronter  la  colère"? 
Kul  mortel  n'ose  ici  mettre  un  pied  téméraire  : 
Ces  climats  sont  remplis  du  céleste  courroux; 
Et  la  mort  dévorante  hahite  parmi  nous. 
Théhes,  depuis  long-temps  aux  horreurs  consacrée. 
Du  reste  des  vivants  semble  être  séparée  : 
Retournez.... 

PHILOCTÈTE. 

Ce  séjour  convient  aux  malheureux  : 
Va,  laisse-moi  le  soin  de  mes  destins  affreux, 
Et  dis-moi  si  des  dieux  la  colère  inhumaine, 
En  accablant  ce  peuple,  a  respecté  la  reine. 

DIMAS. 

Oui,  seigneur,  elle  vit;  mais  la  contagion 
Juscpi'au  pied  de  son  trône  aj)[)orte  son  poisun. 
Chaque  instant  lui  dérobe  un  serviteur  lidcle, 
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Et  la  mort  par  degrés  scmlile  s'approclier  dcîlle. 

On  dit  qu'ealin  le  ciel,  après  tant  de  courroux, 

Va  retirer  son  bras  appesanti  sur  nous  : 

Tant  de  sang,  tant  de  morts ,  ont  dû  le  satisfaire. 

PIIILOCTKTE. 

Eh!  quel  crime  a  produit  un  courroux  si  sévère? 

DIM  AS. 

Depuis  la  mort  du  roi... 

PHILOCTÈTE. 

Qu'entends-je?  quoi!  Laïus... 

DIM  AS. 

Seigneur,  depuis  quatre  ans  ce  héros  ne  vit  plus. 

PHILOCTÈTE. 

11  ne  vit  plus!  quel  mot  a  frappé  mon  oreille! 
Quel  espoir  séduisant  dans  mon  cœur  se  réveille! 
Quoi!  Jocaste...  Les  dieux  me  seraient-ils  plus  doux? 
(^uoi!  Philoctéte  enfin  pourrait-il  être  à  vous? 
Il  ne  vit  plus!...  quel  sort  a  terminé  sa  vie? 

DIM  AS. 

(Quatre  ans  sont  écoulés  depuis  qu'en  Béotie 
Pour  la  dernière  fois  le  sort  guida  vos  pas. 
A  peine  vous  quittiez  le  sein  de  vos  états, 
A  peine  vous  preniez  le  chemin  de  l'Asie, 
Lorsque,  d'un  coup  perfide,  une  main  ennemie 
lîavit  à  ses  sujets  ce  prince  infortuné. 

PHILOCTÈTE. 

Quoi!  Dimas,  votre  maître  est  mort  assassiné? 

DIxMAS. 

Ce  fut  de  nos  malheurs  la  première  origine  : 
Ce  crime  a  de  l'empire  entraîné  la  ruine. 
Du  bruit  de  son  trépas  mortellement  frappés, 
A  répandre  des  pleurs  nous  étions  occupés. 
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(^uaud,  du  courroux  de»  dieux  uiinistro  épouvantable, 
J  uueste  à  rinuocent,  sans  punir  le  coupable, 
lu  monstre,  (loin  de  nous  que  fesiez-vous  alors?) 
Un  monstre  furieux  vint  ravager  ces  bords. 
Le  ciel,  industrieux  dans  sa  triste  vengeance. 
Avait  à  le  l'ormer  épuisé  sa  puissance. 
Né  parmi  des  rochers,  au  pied  du  Cithéron  ' ,  ^ 

Ce  nïonstre  à  voix  humaine,  aigle,  ien)me,  et  lion. 
De  la  nature  entière  exécrable  assemblage, 
Unissait  contre  nous  1  aitiiice  à  la  rage. 
Il  n'était  qu'un  moyen  d  en  préserver  ces  lieux. 

D'un  sens  embarrassé  dans  des  mots  captieux. 
Le  monstre,  chaque  jour,  dans  Thébe  épouvantée, 
Proposait  une  énigme  avec  art  concertée, 
Et  si  quelque  mortel  voulait  nous  secourir, 
Il  devait  voir  le  monstre  et  l'entendre,  ou  périr. 
A  cette  loi  terrible  il  nous  fallut  souscrire. 
D'une  connnune  voix  Thébe  offrit  son  empire 
A  r heureux  interprète  inspiré  par  les  dieux 
Qui  nous  dévoilerait  ce  sens  mystérieux. 
Nos  sages,  nos  vieillards,  séduits  par  l'espérance, 
Osèrent,  sur  la  foi  dune  vaine  science, 
Du  monstre  impénétrable  affronter  le  courroux: 
Nul  d'eux  ne  l'entendit;  ils  expirèrent  tous. 
Mais  OEdipe,  héritier  du  sceptre  de  Corinthe, 
Jeune,  et  dans  1  âge  heureux  qui  méconnaît  la  crainte  », 
Guidé  par  la  fortune  en  ces  lieux  pleins  d'effroi, 
Vint,  vit  ce  monstre  affreux,  l'entendit,  et  fut  roi. 
Il  ^it,  il  régne  encor;  mais  sa  triste  [)uissance 
Ne  voit  que  des  mourants  sous  son  obéissance. 
Hélas!  nous  nous  flattions  que  ses  heureuses  main» 
Pour  janjais  à  son  trône  enchaînaient  les  desiin>. 
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Déjà  même  les  dieux  nous  semblaient  plus  faciles  : 

Le  monstre  en  expirant  laissait  ces  murs  tranquilles; 

Mais  la  stérilité,  sur  ce  funeste  Lcjrd, 

Bientôt  avec  la  faim  nous  rapporta  la  mort. 

Les  (lieux  nous  ont  conduits  de  supplice  en  supplice; 

La  famine  a  cessé,  mais  non  leur  injustice; 

Et  la  contagion,  dépeuplant  nos  états, 

Poursuit  un  faible  icste  écbappé  du  trépas. 

Tel  est  Tétat  bon-iblc  où  les  dieux  nous  réduisent. 

Mais  vous,  heureux  guerrier  que  ces  dieux  favorisent. 

Qui  du  sein  de  la  gloire  a  pu  vous  arracher? 

Dans  ce  séjour  affreux  que  venez-vous  chercher? 

PUILOCTKTF,. 

J'y  viens  porter  mes  pleurs  et  ma  doideur  profonde. 
Apprends  jnon  infortune  et  les  malbeurs  du  monde. 
Mes  yeux  ne  verront  plus  ce  digne  fils  des  dieux, 
Cet  appui  de  la  terre,  invincible  coriime  eux. 
L'innocent  opprimé  perd  son  dieu  tutélaire  ; 
Je  pleure  mon  ami,  le  monde  pleure  un  père. 

DIMAS. 

Hercule  est  mort? 

PHILOCTÈTE. 

Ami,  ces  malheureuses  mains 
Ont  mis  sur  le  bûcher  le  plus  grand  des  humains; 
Je  rapporte  en  ces  lieux  ses  flèches  invincibles, 
Du  fils  de  Jupiter  présents  chers  et  terribles; 
Je  rapporte  sa  cendre,  et  viens  à  ce  héros, 
Attendant  des  autels,  élever  des  tombeaux. 
Crois-moi;  s'il  eût  vécu,  si  d'un  présent  si  rare 
Le  ciel  pour  les  humains  eût  été  moins  avare, 
J'aurais  loin  de  Jocaste  achevé  mon  destin  : 
Et,  dût  ma  passion  renaître  dans  mon  sein. 
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Tu  ne  me  verrais  point,  snivant  l'amour  pour  guide. 
Pour  servir  une  femme  abandonner  Alcide. 

DIMAS. 

J'ai  plaint  long-temps  ce  feu  si  puissant  et  si  doux; 

il  naquit  dans  l'enfance,  il  croissait  avec  vous. 

Jocasic,  par  un  pore  à  son  hymen  forcée, 

Au  trône  de  Laïus  à  regret  fut  placée. 

liélas!  par  cet  hymen  qui  coûta  tant  de  pleurs, 

Les  destins  en  secret  préparaient  nos  malheurs. 

Que  j'admirais  en  vous  cette  vertu  suprême, 

Ce  cœur  digne  du  trône  et  vainqueur  de  soi-même  ! 

En  vain  l'amour  parlait  à  ce  cœur  agité. 

C'est  le  premier  tyran  que  vous  avez  dompté. 

l'HILOCTÈTE.  , 
Il  fallut  fuir  pour  vaincre;  oui,  je  te  le  confesse. 
Je  luttai  quelque  temps;  je  sentis  ma  faiblesse  : 
Il  fallut  m'arracher  de  ce  funeste  lieu, 
Et  je  dirjà  Jocaste  un  éternel  adieu. 
Cependant  l'univers,  tremblant  au  nom  dlAlcide, 
Attendait  son  destin  de  sa  valeur  rapide; 
A  ses  divins  travaux  j'osai  m'associer; 
Je  marchai  près  de  lui,  ceint  du  même  laurier. 
C'est  alors,  en  effet,  que  mon  ame  éclairée 
Contre  les  passions  se  sentit  assurée. 
L'amitié  d'un  grand  honnne  est  un  bienfait  des  dieux 
Je  lisais  mon  devoir  et  mon  sort  dans  ses  yeux; 
Des  vertus  avec  lui  je  fis  l'apprentissage; 
Sans  endurcir  mon  cœur,  j'affermis  mon  courage  ; 
L'inflexible  vertu  m'enchaîna  sous  sa  loi. 
Qu'eussé-je  été  sans  lui?  rien  que  le  fils  d'un  roi, 
Rien  qu'un  prince  vulgaire,  et  je  serais  peut-être 
Esclave  de  mes  sens,  dont  il  m'a  rendu  maître. 
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DIMAS. 

Ainsi  donc  désormais,  sans  plainte  et  sans  courroux, 
Vous  reverrez  Jocaste  et  son  nouvel  époux? 

PHILOCTÉTE. 

Comment!  que  dites-vous?  un  nouvel  hyménée... 

DIMAS. 

OEdipe  à  cette  reine  a  joint  sa  destinée. 

PHILOCTÉTE. 

OEdipe  est  trop  heureux!  je  n'en  suis  point  surpris; 
Et  qui  sauva  son  peuple  est  digne  d'un  tel  prix  : 
Le  ciel  est  juste. 

DIMAS. 

OEdipe  en  ces  lieux  va  paraître  : 
Tout  le  peuple  ave'c  lui,  conduit  par  le  grand-prêtre. 
Vient  des  dieux  irrités  conjurer  les  rigueurs. 

PHILOCTÉTE. 

Je  me  sens  attendri,  je  partage  leurs  pleurs. 

O  toi ,  du  haut  des  cieux,  veille  sur  ta  patrie; 

Exauce  en  sa  faveur  un  ami  qui  te  prie; 

Hercule,  sois  le  dieu  de  tes  concitoyens; 

Que  leurs  vœux  jusqu'à  toi  montent  avec  les  miens  ''  ! 

SCÈNE  IL 

LE  GRAND-PRÉTRE,  le  choeur. 

La  porte  du  temple  s'ouvre,  et  le  grand-prètre  parait  au  milieu  à» 
peuple. 

PREMIER    PERSONNAGE    DU    CHOEUR. 

Esprits  contagieux,  tyrans  de  cet  empire, 

Qui  soufflez  dans  ces  murs  la  mort  qu'on  y  respire , 

Redoublez  contre  nous  votre  lente  fureur, 
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Et  d'un  trépas  trop  long  épargnez-nous  l'horreur. 

SECOND    PERSONNAGE. 

Frappez,  dieux  tout  puissants;  vos  victimes  sont  prêtes  : 
O  monts,  écrasez-nous...  Cieux,  tombez  sur  nos  têtes! 
O  mort,  nous  implorons  ton  funeste  secours! 
O  mort,  viens  nous  sauver,  viens  terminer  nos  jours! 

LE    GRAND-PRÊT  UE. 

Cessez,  et  retenez  ces  clameurs  lamentables, 

Faible  soulagement  aux  maux  des  misérables. 

Fléchissons  sous  un  dieu  qui  veut  nous  épiouver, 

Qui  d'un  mot  peut  nous  perdre,  et  d'un  mot  nous  sauver. 

Il  sait  que  dans  ces  murs  la  mort  nous  environne. 

Et  les  cris  des  Thébains  sont  montés  vers  son  trône. 

Le  roi  vient.  Par  ma  voix  le  ciel  va  lui  parler; 

Les  destins  à  ses  yeux  veulent  se  dévoiler. 

liCS  temps  sont  arrivés;  cette  giande  journée 

Va  du  peuple  et  du  roi  changer  la  destinée. 

SCÈNE  III. 

OEDIPE,  JOCASTE,  LE  GRAND-PRÉTRE,  ÉGINE, 
DIMAS,  ARASPE,  le  choeur. 

OEDIPE. 

Peuple  qui,  dans  ce  temple  apportant  vos  douleurs, 

Présentez  à  nos  dieux  des  olïrandes  de  pleurs. 

Que  ne  puis-je,  sur  moi  détournant  leurs  vengeances. 

De  la  mort  qui  vous  suit  étouffer  les  semences! 

Mais  un  roi  n'est  qu'un  homme  en  ce  commun  danger. 

Et  tout  ce  qu'il  peut  faire  est  de  le  partager. 

(au  grand-prétre.) 

Vous,  ministre  des  dieux  que  dans  Thèbe  on  adore, 

6. 
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Dédaignent-ils  toujours  la  voix  qui  les  implore? 
Verront-ils  sans  pitié  finir  nos  tristes  jours? 
Ces  Hiaître*i  des  humains  sont-ils  muets  et  sourds? 

LE    GRAND- PRÊTRE. 

Roi,  peuple,  écoutez-moi.  Cette  nuit,  à  ma  vue, 

Du  ciel  sur  nos  autels  la  flamme  est  descendue; 

L  ombre  du  grand  Laïus  a  paru  parmi  nous, 

Terrible  et  respirant  la  haine  et  le  courroux. 

Une  effrayante  voix  s'est  fiait  alors  entendre  : 

«  Les  Thébains  de  Laïus  n  ont  point  vengé  la  cendre; 

«  Le  meurtrier  du  roi  respire  en  ces  états, 

<i  Et  de  son  souffle  impur  infecte  vos  climats. 

(i  II  liiut  qu'on  le  commisse,  il  faut  qu'on  le  punisse. 

(i  Peuple,  votre  salut  dépend  de  son  supplice.  » 

OEDIPE. 

Thébains,  je  l'avouerai,  vous  souffrez  justement 
D  un  crime  inexcusable  un  rude  cbâtiment. 
Laïus  vous  était  cher,  et  votre  négligence 
De  ses  mânes  sacrés  a  trahi  la  vengeance. 
Tel  est  souvent  le  sort  des  plus  justes  des  rois  ^  ! 
Tant  qu'ils  sont  sur  la  terre  on  respecte  leurs  lois. 
On  porte  jusqu  aux  cieux  leur  justice  suprême; 
Adorés  de  leur  peuple,  ils  sont  des  dieux  eux-môme; 
Mais  après  leur  trépas  que  sont-ils  à  vos  yeux? 
Vous  éteignez  l'encens  que  vous  brûliez  pour  eux: 
Et,  comme  à  lintérét  l'ame  humaine  est  liée, 
La  vertu  qui  n'est  plus  est  bientôt  oubliée. 
Ainsi  du  ciel  vengeur  implorant  le  courroux, 
Le  sang  de  votre  roi  s'élève  contre  vous. 
Apaisons  son  murmure,  et  quau  lieu  d'hécatombe 
Le  sang  du  meurtrier  soit  versé  sur  sa  tombe. 
A  chercher  le  coupable  appliquons  tous  nos  soins 
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Quoi!  de  la  mort  du  roi  n'a-t-on  pas  de  témoins? 
lu  n'a-t-on  jamais  pu,  parmi  tant  de  prodiges, 
De  ce  crime  impuni  retrouver  les  vestiges? 
(  )n  m'a\ ait  toujouis  dit  cpie  ce  lut  un  Thébain 
<^ui  leva  sur  son  prince  une  coupable  main. 

(à  Jucaste.) 

Pour  moi  qui,  de  vos  mains  recevant  sa  comonue, 
Deux  ans  après  sa  mort  ai  monté  sur  son  trône, 
Madame,  jusqu'ici,  respectant  vos  douleurs, 
■le  n'ai  point  rappelé  le  sujet  de  vos  pleurs; 
l-lt,  de  vos  seuls  périls  chaque  jour  alarmée, 
Alon  ame  à  d'autres  soins  semblait  être  fermée. 

JOGASTE. 

Seigneur,  quand  le  destin,  me  réservant  à  vou>. 
Par  un  coup  imprévu  m'enleva  mon  époux, 
Lorsque,  de  ses  états  parcourant  les  frontières. 
Ce  héros  succomba  sous  des  mains  meurtrières, 
Pborbas  en  ce  voyage  était  seul  avec  lui; 
Pliorbas  était  du  roi  le  conseil  et  l'appui  : 
i.aïus,  (jui  connaissait  son  zèle  et  sa  prudence, 
Partageait  avec  lui  le  poids  de  sa  puissance. 
Ce  fut  lui  qui  du  prince,  à  ses  yeux  massacré. 
Rapporta  dans  nos  murs  le  corps  défiguré  ; 
Percé  de  coups  lui-même,  il  se  traînait  à  peine; 
Il  tomba  tout  .sanglant  aux  genoux  de  sa  reine  : 
«  Des  inconnus,  dit-il,  ont  porté  ces  grands  coups; 
«  Ils  ont  devant  mes  yeux  massacré  votre  époux; 
«  Ils  m'ont  laissé  mourant;  et  le  pouvoir  céleste 
«  De  mes  jours  malheureux  a  ranimé  le  reste.  >' 
Il  ne  m'en  dit  pas  plus;  et  mon  cœur  agité 
Voyait  fuir  loin  de  lui  la  triste  vérité; 
Et  peut-être  le  ciel,  que  ce  grand  crime  irrite, 
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Déroba  le  coupable  à  ma  juste  poursuite  : 

Peut-être,  accomplissant  ses  décrets  éternels, 

Afin  (le  nous  punir  il  nous  fit  criminels. 

Le  sphinx  bientôt  après  désola  cette  rive; 

A  ses  seules  fureurs  Thèbes  fut  attentive  : 

Et  foji  ne  pouvait  guère,  en  un  pareil  effroi, 

Ven{>er  la  mort  dautrui,  quand  on  tremblait  pour  soi. 

OEDIPE. 

Madame,  qu'a-t-on  fait  de  ce  sujet  fidèle? 

JOCASTE. 

Seigneur,  on  paya  mal  son  service  et  son  zélé. 

Tout  I  état  en  secret  était  son  ennemi  : 

11  était  trop  puissant  pour  n'être  point  baï; 

Et  du  peuple  et  des  grands  la  colère  insensée 

Brûlait  de  le  pimir  de  sa  faveur  passée. 

On  f accusa  lui-même,  et  d'un  commun  transport 

Thèbe  entière  à  grands  cris  me  demanda  sa  mort  : 

Et  moi,  de  tous  côtés  redoutant  l'injustice. 

Je  tremblai  d'ordonner  sa  grâce  ou  son  supplice. 

Dans  un  cbàteau  voisin  conduit  secrètement, 

Je  dérobai  sa  tête  à  leur  emportement. 

Là,  depuis  quatre  hivers,  ce  vieillard  vénérable, 

De  la  faveur  des  rois  exemple  déplorable. 

Sans  se  plaindre  de  moi  ni  du  peuple  irrité, 

De  sa  seule  innocence  attend  sa  liberté. 

OEDIPE. 
(à  sa  suite.) 
Madame,  c'est  assez.  Courez;  que  l'on  s'empresse; 
Qu'on  ouvre  sa  prison,  qu'il  vienne,  qu'il  paraisse. 
Moi-même  devant  vous  je  veux  l'interroger. 
J'ai  tout  mon  peuple  ensemble  et  Laïus  à  venger. 
Il  faut  tout  écouter;  il  faut  d'un  œil  sévère 
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Sonder  la  profondeur  de  ce  triste  niv^tère. 

Et  vous,  dieux  des  Tliébains,  dieux  qui  nous  exaucez, 

Punissez  Tassassin,  vous  qui  le  connaissez! 

Soleil,  cache  à  ses  yeux  le  jour  qui  nous  éclaire! 

Qu'en  horreur  à  ses  tils,  exécrable  à  sa  mère, 

Errant,  abandonné,  proscrit  dans  l'univers. 

Il  i-assemble  sur  lui  tous  les  maux  des  enfers; 

Et  que  son  corps  sanglant,  privé  de  sépulture, 

Des  vautours  dévorants  devienne  la  pâture! 

LE    GRAND-PRÉTIl  E. 

A  ces  serments  affreux  nous  nous  unissons  tous. 

OE  D  I  P  E. 

Dieux,  que  le  crime  seul  éprouve  enfin  vos  coups! 
Ou  si  de  vos  décrets  l'éternelle  justice 
Abandonne  à  mon  bras  le  soin  de  son  supplice. 
Et  si  vous  êtes  las  enfin  de  nous  haïr, 
Donnez,  en  commandant,  le  pouvoir  d'obéir. 
Si  sur  un  inconnu  vous  poursuivez  le  crime, 
Achevez  votre  ouvrage  et  nommez  la  victime. 
Vous,  retournez  au  temple;  allez,  que  votre  voix 
Interroge  ces  dieux  une  seconde  fois; 
Que  vos  vœux  parmi  nous  les  forcent  à  descendre  : 
S  ils  ont  aimé  Laïus,  ils  vengeront  sa  cendre; 
Et,  conduisant  un  roi  facile  à  se  tromper, 
Ils  marqueront  la  place  où  mon  bras  doit  frapper. 


FIN    DU    PREMIEB    ACTE. 


H   V  ACTE  SECOND. 


k' 


SCENE  ï. 

'^^  JOCASTE,  ÉGINE,  ARASPE,  le  choeur. 

ARASPE. 

Oui,  ce  peuple  expirant,  dont  je  suis  rinterprète, 
D  une  commune  voix  accuse  Philoctète, 
Madame;  et  les  destins,  dans  ce  triste  séjour, 
Pour  nous  sauver,  sans  doute,  ont  permis  son  retour. 

JOCASTE. 

Qu'ai-je  entendu,  grands  dieux! 

ÉGINE. 

Ma  surprise  est  extrême!. 

JOCASTE. 

Qui? lui!  qui?  Philoctète! 

ARASPE. 

Oui,  madame,  lui-même. 
A  quel  autre  en  effet  pourraient-il»  imputer 
Un  meurtre  qu'à  nos  yeux  il  sembla  méditer? 
Il  haïssait  Laïus,  on  le  sait;  et  sa  haine 
Aux  yeux  de  votre  époux  ne  se  cacliait  qu'à  peine  : 
La  jeunesse  imprudente  aisément  se  trahit; 
Son  front  mal  déguisé  découvrait  son  dépit  : 
J'ignore  quel  sujet  animait  sa  colère; 
Mais  au  seul  nom  du  roi,  trop  prompt  et  trop  smcère, 
Esclave  d'un  courroux  qu'il  ne  pouvait  dompter, 
Jusques  à  la  menace  il  osa  s'emporter  : 
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II  partit;  et,  depuis,  sa  destinée  errante 
Ramena  sur  nos  bords  sa  fortune  flottante. 
Même  il  était  dans  Thébe  en  ces  temps  malheureux 
Que  le  ciel  a  marqués  d'un  parricide  affreux  : 
Depuis  ce  jour  fatal,  avec  quelque  apparence 
De  nos  peuples  siu-  lui  tomba  la  detianee. 
Que  dis-je?  assez  long-temps  les  soupçons  des  Thébain> 
Entre  Pborbas  et  lui  flottèrent  incertains  : 
Cependant  ce  grand  nom  qi/il  s'acquit  dans  la  guerre, 
Ce  titre  si  fameux  de  vengeur  de  la  terre, 
Ce  respect  qu'aux  héros  nous  portons  malgré  nous, 
Fit  taire  nos  soupçons,  et  suspendit  nos  coups. 
Mais  les  temps  sont  changés  :  Thébe,  en  ce  jour  funeste. 
D'un  respect  dangereux  dépouillera  le  reste  ; 
En  vain  sa  gloire  parle  à  ces  cœurs  agités". 
Les  dieux  veulent  du  sang,  et  sont  seuls  écoutés. 

PREMIER    PERSONNAGE   DU  CHOEUR. 

O  reine  !  ayez  pitié  d'un  peuple  qui  vous  aime; 
Imitez  de  ces  dieux  la  justice  suprême; 
Livrez-nous  leur  victime  ;  adressez-leur  nos  vœux  : 
Qui  peut  mieux  les  toucher  qu'un  cœur  si  digne  d'eux.' 

jocastf:. 
Pour  flécnir  leur  courroux  s'il  ne  faut  que  ma  vie , 
Hélas  !  c'est  sans  regret  que  je  la  sacrifie. 
Thébains,  qui  me  croyez  encor  quelques  vertus. 
Je  vous  offre  mon  sang:  n'exigez  rien  de  plus. 
Allez. 
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SCENE  IL 

JOCASTE,ÉGINE. 

ÉGINE. 

Que  je  vous  plains  ! 

JOCASTE. 

Hélas  !  je  porte  envie 
A  ceux  qui  dans  ces  murs  ont  terminé  leur  vie. 
Quel  état!  quel  tourment  pour  un  cœur  vertueux  ! 

ÉGINE. 

Il  n'en  faut  point  douter,  votre  sort  est  affreux  ! 
Ces  peuples,  qu  un  faux  zèle  aveuglément  anime, 
Vont  bientôt  à  grands  cris  demander  leur  victime. 
Je  n'ose  l'accuser;  mais  quelle  horreur  pour  vous 
Si  vous  trouvez  en  lui  l'assassin  d'un  époux  ! 

JOCASTE. 

Et  l'on  ose  à  tous  deux  faire  un  pareil  outrage  "^  ! 
Le  crime,  la  bassesse  eut  été  son  partage  ! 
Égine,  après  les  nœuds  qu'il  a  fallu  briser, 
Il  manquait  h  mes  maux  de  l'entendre  accuser. 
Apprends  que  ces  soupçons  irritent  ma  colère, 
Et  qu  il  est  vertueux  ,  puisqu'il  m'avait  su  plaire. 

ÉGINE. 

Cet  amour  si  constant... 

JOCASTE. 

Ne  crois  pas  que  mon  cœur 
De  cet  amour  funeste  ait  pu  nourrir  l'ardeur  ; 
Je  l'ai  trop  combattu.  Cependant ,  chère  Égine , 
Quoi  que  fasse  un  grand  cœur  oîi  la  vertu  domine , 
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On  ne  se  cache  point  ces  secrets  mouvements , 
De  la  nature  en  nous  indoniptables  enfants; 
Dans  les  replis  de  Tauie  ils  vicniuMit  nous  surprendre, 
Ces  feux  qu'on  croit  éteints  renaissent  de  leur  cendre  : 
Et  la  vertu  sévère,  en  de  si  durs  combats, 
Résiste  aux  passions  et  ne  les  détruit  pas. 

ÉGINE. 

Votre  douleur  est  juste  autant  que  vertueuse , 
Et  de  tels  sentiments... 

JOCASTE. 

Que  je  suis  malheureuse! 
Tu  connais,  chère  Éjjine,  et  mon  cœur  et  mes  maux; 
J'ai  deux  fois  de  Thymen  allumé  les  flambeaux; 
Deux  fois,  de  mon  destin  subissant  l'injustice, 
J'ai  changé  d'esclavage ,  ou  plutôt  de  supplice  ; 
Et  le  seul  des  mortels  dont  mon  cœur  fut  touché 
A  mes  vœux  pour  jamais  devait  ctre  arraché. 
Pardonnez-moi ,  grands  dieux ,  ce  souvenir  funeste  ; 
D'un  feu  que  j'ai  dompté  c'est  le  malheureux  reste. 
Egine ,  tu  nous  vis  l'un  de  l'autre  charinés , 
Tu  vis  nos  nœuds  rompus  aussitôt  que  formés  : 
Mon  souverain  m'aima,  m'obtint  malgré  moi-même; 
Mon  front  chargé  d'ennuis  fut  ceint  du  diadème; 
Il  fallut  oublier  dans  ses  embrassements 
Et  mes  premiers  amours ,  et  mes  premiers  serments. 
Tu  sais  qu'à  mon  devoir  tout  entière  attachée , 
J'étouffai  de  mes  sens  la  révolte  cachée  ; 
Que ,  déguisant  mon  trouble  et  dévorant  mes  pleurs. 
Je  n'osais  à  moi-même  avouer  mes  douleurs... 

ÉGINE. 

Comment  donc  pouviez-vous  du  joug  de  l'hyménée 
Une  seconde  fois  tenter  la  destinée? 
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JOC  ASTE. 

Hélas  ! 

ÉGINE. 

M'est-il  permis  de  ne  vous  rien  cacher? 

JOC  ASTE. 

Parle. 

ÉGINE. 

OEdipe  ,  madame,  a  paru  vous  toucher; 
Et  votre  cœur,  du  moins  sans  trop  de  résistance. 
De  vos  états  sauvés  donna  la  récompense. 

JOC  ASTE. 

Ah  !  grands  dieux  ! 

ÉGINE. 

Était-il  plus  heureux  que  Laïus , 
Ou  Philoctête  absent  ne  vous  touchait-il  plus? 
Entre  ces  deux  héros  étiez-vous  partaj^ée  ? 

JOC  ASTE. 

Par  un  monstre  cruel  Thébe  alors  ravagée 

A  son  libérateur  avait  promis  ma  foi  ; 

Et  le  vainqueur  du  sphinx  était  digne  de  moi. 

ÉGINE. 

Vous  l'aimiez? 

JOCASTE. 

Je  sentis  pour  lui  quelque  tendresse; 
Mais  que  ce  sentiment  fut  loin  de  la  faiblesse  ! 
Ce  n'était  point,  Egine  ,  un  feu  tumultueux. 
De  mes  sens  enchantés  enfant  impétueux; 
Je  ne  reconnus  point  cette  brûlante  flamme 
Que  le  seul  Philoctête  a  fait  naître  en  mon  ame , 
Et  qui,  sur  mon  esprit  répandant  son  poison, 
De  son  charme  fatal  a  séduit  ma  raison. 
Je  sentais  pour  OEdipe  une  amitié  sévère  , 
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OEdipe  est  vertueux  ,  sa  vertu  m'était  chère; 

Mon  cœur  avec  plaisir  le  voyait  élevé 

Au  trône  des  Tliébains  qu'il  avait  conservé. 

Cependant  sur  ses  pas  aux  autels  entraînée, 

Lyine,  je  sentis  dans  mon  aine  étonnée 

Des  transports  inconnus  que  je  ne  conçus  pas; 

Avec  horreur  enfin  je  me  vis  dans  ses  bras. 

Cet  hymen  fut  conclu  sous  un  alfreux  augure  : 

Éjjine ,  je  voyais  dans  une  nuit  obscure , 

Près  d'OEdipe  et  de  moi ,  je  voyais  des  enfers 

Les  gouffres  éternels  à  mes  pieds  entrouverts  ; 

De  mon  premier  époux  l'ombre  pâle  et  sanglante 

Dans  cet  abîme  affreux  paraissait  menaçante: 

Il  me  montrait  mon  fils ,  ce  fils  qui  dans  mon  flanc 

Avait  été  formé  de  son  malheureux  sang; 

Ce  fils  dont  ma  pieuse  et  barbare  injustice 

Avait  fait  à  nos  dieux  un  secret  sacrifice  : 

De  les  suivre  tous  deux  ils  semblaient  m'ordonner; 

Tous  deux  dans  le  Tartare  ils  semblaient  m  entraîner. 

De  sentiments  confus  mon  ame  possédée 

Se  présentait  toujours  cette  effroyable  idée  ; 

Et  Philoctete  encor  trop  présent  dans  mon  cœur 

De  ce  trouble  fatal  augmentait  la  terreur. 

ÉGINE. 

J'entends  du  bruit,  on  vient,  je  le  vois  qui  s'avance. 

JOCASTE. 

C'est  lui-même  ;  je  tremble  :  évitons  sa  présence. 
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SCENE  III. 

JOCASTE  ,  PHILOCTÈTE. 

PHILOCTÉTE. 
Ne  fuyez  point,  madame,  et  cessez  de  trembler; 
Osez  me  voir,  osez  m'entendre  et  me  parler. 
Ne  craignez  point  ici  que  mes  jalouses  larmes 
De  votre  hvmen  heureux  troublent  les  nouveaux  charmes  : 
N'attendez  point  de  moi  des  reproches  honteux, 
Ni  de  lâches  soupirs  indignes  de  tous  deux. 
Je  ne  vous  tiendrai  point  de  ces  discours  vulgaires 
Que  dicte  la  mollesse  aux  amants  ordinaires. 
Un  cœur  qui  vous  chérit,  et,  s'il  faut  dire  plus , 
S'il  vous  souvient  des  nœuds  que  vous  avez  rompus, 
Un  cœur  pour  qui  le  votre  avait  quelque  tendresse, 
N'a  point  appris  de  vous  à  montrer  de  faiblesse. 

JOCASTE. 

De  pareils  sentiments  n'appartenaient  qu'à  nous; 
J'en  dois  donner  l'exemple ,  ou  le  prendre  de  vous. 
Si  Jocaste  avec  vous  n'a  pu  se  voir  unie , 
11  est  juste,  avant  tout,  qu'elle  s'en  justifie. 
Je  vous  aimais,  seigneur:  une  suprême  loi 
Toujours  malgré  moi-même  a  disposé  de  moi; 
Et  du  sphinx  et  des  dieux  la  fureur  trop  connue 
Sans  doute  à  votre  oreille  est  déjà  parvenue  ; 
Vous  savez  quels  fléaux  ont  éclaté  sur  nous , 
Et  qu'OEdipe... 

PHILOCTÉTE. 

Je  sais  qu'OEdipe  est  votre  époux: 
Je  sais  qu'il  en  est  digne;  et,  malgré  sa  jeunesse. 
L'empire  des  Thébains  sauvé  par  sa  sagesse  , 
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Ses  exploits,  ses  vertus,  et  surtout  votre  choix, 

Ont  mis  cet  lieuie'ux  prince  au  rau{j  des  plus  grands  rois. 

Ah!  pourquoi  la  Fortune,  à  nie  nuire  constante, 

Emportait-elle  ailleurs  ma  valeur  imprudente? 

Si  le  vainqueur  du  sphinx  devait  vous  conquérir, 

Fallait-il  loin  de  vous  ne  chercher  qu'à  périr? 

Je  n'aurais  point  percé  les  ténèbres  frivoles 

D'un  vain  sens  déguisé  sous  d'obscures  paroles  ; 

Ce  bras,  que  votre  aspect  eût  encore  animé, 

A  vaincre  avec  le  fer  était  accoutumé  : 

Du  monstre  à  vos  genoux  j'eusse  apporté  la  tête. 

D'un  autre  cependant  Jocaste  est  la  conquête  ! 

Un  autre  a  pu  jouir  de  cet  excès  d'honneur! 

JOCASTE. 

Vous  ne  connaissez  pas  quel  est  votre  malheur. 

PHILOCTÉTE. 

Je  perds  Alcide  et  vous  :  qu'aurais-je  à  craindre  encore? 

JOCASTE. 

Vous  êtes  en  des  lieux  qu'un  dieu  vengeur  abhorre; 

Un  feu  contagieux  annonce  son  courroux, 

Et  le  sang  de  Laïus  est  retombé  sur  nous. 

Du  ciel  qui  nous  poursuit  la  justice  outragée 

Venge  amsi  de  ce  roi  la  cendre  négligée: 

On  doit  sur  nos  autels  immoler  1  assassin  ;  | 

On  le  cherche ,  on  vous  nomme ,  on  vous  accuse  enfin.      ^ 

PHILOCTÉTE. 

Madame,  je  me  tais  ;  une  pareille  offense 
Étonne  mon  courage  et  me  force  au  silence. 
Qui  ?  moi ,  de  tels  forfaits  !  moi ,  des  assassinats  ! 
Et  que  de  votre  époux...  Vous  ne  le  croyez  pas. 

JOCASTE. 

Non ,  je  ne  le  crois  point ,  et  c'est  vous  faire  injure 
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Que  tlaii^ner  un  moment  combattre  l'imposture. 
Votre  cœur  m  est  connu,  vous  avez  eu  ma  loi, 
Et  vous  ne  pouvez  point  être  indigne  de  moi. 
Oubliez  ces  Thébains  que  les  dieux  abandonnent, 
Trop  dignes  de  périr  depuis  qu'ils  vous  soupçonnent. 
Fuyez-moi,  c'en  est  fait:  nous  nous  aimions  en  vain; 
Les  dieux  vous  réservaient  un  plus  noble  destin; 
Vous  étiez  né  pour  eux  :  leur  sagesse  profonde 
N'a  pu  fixer  dans  Tliébe  un  bras  utile  au  monde, 
Ni  souffrir  que  l'amour,  remplissant  ce  grand  cœur, 
Enchaînât  près  de  moi  votre  obscure  valeur. 
Non ,  d'un  lien  charmant  le  soin  tendre  et  timide 
Ne  doit  point  occuper  le  successeur  d'Alcide: 
De  toutes  vos  vertus  comptable  à  leurs  besoins , 
Ce  n'est  qu'aux  malheureux  que  vous  devez  vos  soins. 
Déjà  de  tous  côtés  les  tyrans  reparaissent; 
Hercule  est  sous  la  tombe,  et  les  monstres  renaissent: 
Allez ,  libre  des  feux  dont  vous  fûtes  épris , 
Partez,  rendez  Hercule  à  l'univers  surpris. 

Seigneur,  mon  époux  vient,  souffrez  que  je  vous  laisse: 
Non  que  mon  cœur  troublé  redoute  sa  faiblesse  ; 
Mais  j'aurais  trop  peut-être  à  rougir  devant  vous, 
Puisque  je  vous  aimais  et  qu'il  est  mon  époux. 

SCÈNE  IV. 

OEDIPE,  PHILOCTÈTE,  ARASPE. 

OEDIPE. 

Araspe ,  c  est  donc  là  le  prince  Philoctéte? 

PHILOCTÈTE. 

(3ui ,  c'est  lui  qu'en  ces  murs  un  sort  aveugle  jette . 
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Et  que  le  ciel  encore ,  à  sa  perte  animé , 
A  souffrir  des  affronts  n'a  point  accontumé. 
Je  sais  de  qnel>  lorfaits  on  vent  noircir  ma  vie; 
Seigneur,  n  attendez  pas  que  je  m'en  justifie; 
J'ai  pour  vous  trop  d'estime;  et  je  ne  pense  pas 
Que  vous  puissiez  descendre  à  tics  soupc(jns  si  bas. 
Si  siu"  les  mêmes  pas  nous  maiclions  l'un  et  l'autre  , 
Ma  gloire  d'assez  près  est  unie  à  la  vôtre. 
Thésée,  Hercule,  et  moi ,  nous  vous  avons  montre 
Le  chemin  de  la  gloire  où  vous  êtes  entré. 
Ne  déshonorez  point  par  une  calomnie 
La  splendeur  de  ces  noms  où  votre  nom  s'allie; 
Et  soutenez  surtout,  j)ar  un  trait  généreux  % 
L'honneur  que  vous  avez  d'être  placé  jirès  d'eux. 

o;:  DiPE. 
Etre  utile  aux  mortels,  et  sauver  cet  empire, 
Voilà,  seigneur,  voilà  l'honneur  seul  où  j'aspire, 
Et  ce  que  m'ont  appris  en  ces  extrémités 
Les  héros  que  j'admire  et  que  vous  imitez, 
('ertes,  je  ne  veux  point  vous  imputer  un  crime: 
Si  le  ciel  m'eût  laissé  le  choix  de  la  victime, 
Je  n'aurais  immolé  de  victime  que  iiKji  : 
iNlourir  pour  son  pays,  c'est  le  devoir  d  un  roi; 
C'est  un  honneur  trop  grand  pour  le  céder  à  d'autre* 
J'aurais  donné  mes  jours  et  défendu  les  vôtres; 
J'aurais  sauvé  mon  peuple  ime  seconde  fois; 
Mais,  seigneur,  je  n'ai  point  la  liberté  du  choix. 
C'est  un  sang  criminel  que  nous  devons  répandre  : 
Vous  êtes  accusé,  songez  à  vous  défendre; 
Paraissez  iimoceni;  il  me  sera  bien  doux 
D'honorer  dans  ma  cour  un  héros  tel  que  vous; 
Et  je  me  tiens  heureux  ,s"il  (aut  que  je  vou?  traite, 

THEATRE.    T.   I.  -, 


yH  OEDIPE. 

Non  comme  un  accusé,  mais  comme  Philoctcte. 

PHILOGTÈTE. 

Je  veux  bien  ravoiicr;  sur  la  foi  de  mon  nom 
J'avais  osé  me  croire  au-dessus  du  soupçon, 
dette  main  qu'on  accuse,  au  <l(H'aut  du  tonnerre, 
J)  inlames  assassins  a  délivré  la  l(;rre; 
lieréule  à  les  dom[)ter  avait  instruit  mon  bras  : 
Scif^neur,  qui  les  punit  ne  les  imite  pas. 
OKDIPi:. 

Ab!  je  ne  j)ense  point  qu'aux  exploits  consacrées 
Vos  mains  par  des  torfeits  se  soient  déshonorées, 
Sei;;ni'ur;  et  si  Laïus  est  tombé  sous  vos  coups, 
Sans  doute  avec  honneur  il  (expira  sous  vous: 
Vous  ne  lavez  vaincu  cpien  .guerrier  ma^juanimc; 
Je  vous  rends  trop  justice. 

rHLOCTÈTE. 

Eh!  quel  seiait  mon  crime? 
Si  ce  fer  chez  les  morts  eût  fait  tomber  I^aïus, 
Ce  n'eût  été  pour  moi  qu'un  triomphe  de  plus. 
Un  roi  pour  ses  sujets  est  un  dieu  qu'on  révère; 
l'onr  Hercule  et  poui-  moi,  c'est  un  honmie  ordinaire. 
J'ai  défendu  des  rois;  et  vous  devez  songer 
Que  j'ai  pu  les  combattre,  avant  pu  les  venger. 

OEDIPE. 

Je  connais  Philoctéte  à  ces  illustres  marques  : 

Des  guerriers  connue  vous  sont  égaux  aux  monarques; 

Je  le  sais  :  cependant,  prince,  n  en  doutez  pas, 

Le  vainqueur  de  Laïus  est  digne  du  trépas; 

Sa  tête  répondra  des  malheurs  de  l'empire; 

Et  vous... 

PHILOCTÉTE. 

Ce  n'est  point  moi;  ce  mot  doit  vous  suffire. 


ACTI-:  II,  scI':m;  iv.  r,,) 

Seigneur,  si  c'était  moi,  j  l'u  i'(.'rais  vanité: 

En  vons  parlant  ain^i,  jr  cloi^  être  écouté. 

C  est  aux  lionnncs  conuMuns,  aux  anu's  (ordinaires 

A  se  justilier  par  des  moyens  vnijjaires; 

Mais  un  prince,  un  guerrier,  tel  (jue  vous,  tel  (jue  moi  ' 

(^nand  il  a  dit  un  mot,  en  est  cru  sur  sa  loi. 

JJu  meurtre  de  Laïus  OEdipe  me  soupçonne; 

Ah!  ce  n'est  point  à  vous  d'en  accuser  personne  : 

Son  sceptre  et  son  épouse  ont  passé  dans  vos  bras, 

C'est  vous  qui  recueillez  le  fruit  de  son  trépas. 

Ce  n'est  pas  moi  surtout  de  qui  Tlieureuse  audace 

Disputa  sa  dépouille,  et  demanda  sa  place. 

Le  trône  est  un  objet  qui  n'a  |)U  me  tenter: 

Hercule  à  ce  haut  rang  dédaignait  de  monter. 

Toujours  libre  avec  lui,  sans  sujets  et  sans  maître, 

.l'ai  fait  des  souverains,  et  n'ai  point  voulu  1  être. 

Mais  c'est  trop  me  défendre  et  trop  m'bumilier:     . 

La  vertu  s'avilit  à  se  justifier. 

OF.DIPE. 

Votre  vertu  m'est  chère,  et  votre  orgueil  m'offense;    ' 
On  vous  jugera,  prince;  et  si  votre  iiuiocence 
De  l'équité  des  lois  n'a  rien  à  redouter. 
Avec  plus  de  splendeur  elle  en  doit  éclater. 
Demeurez  parmi  nous... 

PHI  I.CICTÉTE. 

J  V  resterai,  sans  doute: 
Il  y  va  de  ma  gloire;  et  le  ciel  qui  m'écoute 
Ne  me  verra  partir  que  vengé  de  l'affront 
Dont  vos  soiqiçous  honteux  ont  fait  rougir  mon  front.; 


ioo  OEDIPE. 

SCÈNE  V. 

OEDIPE,  APiASPE/. 

OEDIPE. 

Je  1  avouerai,  j'ai  peine  à  le  croire  coupable. 
Dun  cœur  tel  que  le  sien  l'audace  inébranlable 
Ne  sait  point  s'abaisser  à  des  déguisements  : 
Le  mensonge  n'a  point  de  si  liants  sentiments. 
Je  ne  puis  voir  en  lui  cette  bassesse  infâme. 
Je  te  dirai  bien  plus;  je  rougissais  dans  l'ame 
De  me  voir  obligé  d'accuser  ce  grand  cœur: 
Je  me  plaignais  à  moi  de  mon  trop  de  rigueur. 
Nécessité  cruelle  attachée  à  l'empire! 
Dans  le  cœur  des  humains  les  rois  ne  peuvent  lire; 
Souvent  sur  l'innocence  ils  font  tomber  leurs  coups. 
Et  nous  sommes,  Araspe,  injustes  malgré  nous. 
Mais  que  Phorbas  est  lent  pour  mon  impatience! 
C'est  sur  lui  seul  enfin  que  j'ai  quelque  espérance; 
Car  les  dieux  irrités  ne  nous  répondent  plus  : 
Ils  ont  par  leur  silence  expliqué  leurs  refus. 

AIIASPE. 

Tandis  que  par  vos  soins  vous  pouvez  tout  apprendre 

Quel  besoin  que  le  ciel  ici  se  fasse  entendre? 

Ces  dieux  dont  le  pontife  a  promis  le  secours, 

Dans  leurs  temples,  seigneur,  n'habitent  pas  toujours. 

On  ne  voit  point  leur  bras  si  prodigue  en  miracles  : 

Ces  antres,  ces  trépieds,  qui  rendent  leurs  oracles, 

Ces  organes  dairain  que  nos  mains  ont  formés, 

Toujours  d'un  souffle  pur  ne  sont  pas  animés. 

Ne  nous  endormons  point  sur  la  foi  de  leiu:s  prêtres; 


ACTE  ÏI,  SCÈNE  V.  .or 

Au  pied  du  sanctuaire  il  est  souvent  des  traîtres, 
Qui,  nous  asservissant  sous  un  pouvoir  sacré, 
Font  parler  les  destins,  les  font  taire  à  leur  gré. 
Vovcz,  examinez  avec  un  soin  extrême 
Philoctéte,  iMiorbas,  et  Jocaste  elle-mrme. 
Ne  nous  Hon.-;  qu'à  nous;  voyons  tout  pai-  nos  yeux  : 
Ce  sont  là  nos  trépieds,  nos  oracles,  nos  dieux. 

OEDIPE. 

Serait-il  dans  le  temple  un  cœur  assez  perfide?... 

I       Non,  si  le  ciel  enfin  de  nos  destins  dé(;ide. 

On  ne  le  verra  point  mettre  en  d'indignes  mains 
Le  dépôt  précieux  du  salut  des  Thébaius. 

\      Je  vais,  je  vais  moi-même,  accusant  leur  silence. 
Par  mes  vœux  redoublés  fléchir  leur  inclémence, 
Toi,  si  pour  me  servir  tu  montres  quelque  ardeur, 
De  Phorbas  que  j'attends  cours  hâter  la  lenteur: 
Dans  l'état  déplorable  où  tu  vois  que  nous  sommes. 
Je  veux  interroger  et  les  dieux  et  les  hommes. 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 


S    . 


ACTE  TROISIEME. 


SCENE  I. 

JOCASTE,  ÉGINE. 

JOCASTE. 

Oui,  j'attends  Philoctête,  et  je  veux  qu'en  ces  lieux 
Pour  la  deiuière  lois  il  paraisse  à  mes  veux. 

ÉGINK. 

Madame,  vous  savez  jusqu'à  quelle  insolence 

Le  peuple  a  de  ses  cris  fait  monter  la  licence  : 

Ces  Thébains,  que  la  mort  assiège  à  tout  moment, 

N'attendent  leur  salut  que  de  son  châtiment; 

Vieillards,  femmes,  enfants,  que  leur  malheur  accable, 

Tous  sont  intéressés  à  le  trouver  coupable. 

Vous  entendez  d  ici  leurs  cris  séditieux; 

Ils  demandent  son  sang  de  la  part  de  nos  dieux. 

l'ourrcz-vous  résister  à  tant  de  violence? 

Pourrez-vous  le  servir  et  prendre  sa  défense? 

JOCASTE. 

Moi!  si  je  la  prendrai?  dussent  tous  les  Thébains 
Porter  jusque  sur  moi  leius  ])arricides  mains, 
Sous  ces  murs  tout  fumants  dussé-je  être  écrasée, 
Je  ne  trahirai  point  I  innocence  accusée. 

Mais  une  juste  crainte  occupe  mes  esprits  : 
Mon  cœur  de  ce  héros  fut  autrefois  épris; 
On  le  sait  :  on  dira  que  je  lui  sacrifie 
Ma  gloire,  mes  époux,  mes  dieux,  et  ma  patrie: 
Que  mon  cœur  brûle  encore. 


OEDIPE.  ïo3 

i:r.  im:. 

Alil  ciilinez  cet  effroi  : 
Cet  amour  inallieiireux  n'eut  de  tc-nioin  que  moi; 
Et  jamais... 

JOCASTK. 

Que  dis-tu.'  irois-tn  (|u  uiu>  piiiieessc 
Puisse  jamais  cacher  sa  haine  ou  sa  tendresse? 
Des  courtisans  sur  nous  les  inquiets  rej];ards 
Avec  avidité  tombent  de  toutes  parts; 
A  travers  les  respects  leiu's  trompeuses  souplesses 
IN'nctrcnt  dans  nos  cœurs  et  cherchent  nos  faiblesses; 
.\  leur  mahjjnité  rien  n'échappe  et  ne  fuit; 
Un  seul  mot,  un  >oupir,  un  coup  d'œil  nous  trahit  ; 
Tout  |)arle  contre  nous,  jusqu'à  notre  silence;    . 
r.t  cpiand  leur  artifice;  et  leur  persévérance 
Ont  enfin,  maljjré  nous,  arraché  nos  secrets, 
Alors  avec  éclat  leurs  discours  indiscrets, 
Portant  sur  notre  vie  une  triste  lumière, 
Vont  de  nos  passions  remplir  la  terre  entière. 

i-:ginf.. 
ICh!  qu'avez-vous,  madame,  à  craindre  de  leurs  coups? 
(^uels  rep;ards  si  perçants  sont  dan{;ereux  pour  vous  ' 
Quel  secret  pénétré  peut  flétrir  votre  {jloire? 
Si  1  on  sait  votre  amour,  on  sait  votre  victoire  : 
On  sait  que  la  vertu  fut  toujours  votre  aj)pui. 

.lOCASTK. 

Et  c'est  cette  vertu  qui  me  trouble  aujourd'hui. 
I*eut-étre,  à  m'accuser  toujours  pronqite  et  sévère. 
Je  porte  sur  moi-même  un  rejjard  tro|)  austère; 
Peut-être  je  me  juge  avec  trop  de  i-ij;ueur: 
Mais  enfin  Philoctéte  a  régné  sur  mon  cœur; 
Dans  ce  cœur  malheureux  son  image  est  tracée, 


loi  OEDIPE. 

I.a  vertu  ni  le  temps  ne  l'ont  point  effacée  : 
Que  dis-je?  je  ne  sais,  quand  je  sauve  ses  jours, 
Si  la  seide  équité  m'appelle  à  son  secours; 
Ma  pitié  ine  pai'ait  trop  sensible  et  trop  tendre; 
Je  sens  tremlder  mon  bras  tout  prêt  à  le  défendre; 
.le  me  reprocbe  enfin  mes  bontés  et  mes  soins  : 
Je  le  servirais  mieux,  si  je  l'eusse  aimé  moins. 

KGINË. 

Mais  voulez- vous  qu'il  parte? 

JOCASTE. 

Oui ,  je  le  veux  sans  doute, 
C'est  ma  seule  espérance;  et  pour  peu  qu'il  m'écoute, 
Pour  peu  que  ma  prière  ait  sur  lui  de  jxjuvoir, 
11  faut  qu'il  se  pré[)are  à  ne  me  plus  revoir. 
De  ces  funestes  lieux  qu'il  s'écarte,  qu'il  fuie. 
Qu'il  sauve  en  s'éloignant  et  ma  {jloire  et  sa  vie. 
Mais  qui  peut  l'arrêter?  il  devrait  être  ici. 
Chère  Égine,  va,  cours, 

SCÈNE  IL 

JOCASTE,  PIIILOCTÈÏE,  ÉGINE, 

JOCASTE. 

Ah!  prince,  vous  voici! 
J)ans  le  mortel  effroi  dont  mon  ame  est  émue, 
.le  ne  m'excuse  point  de  chercher  votre  vue  : 
Mon  devoir,  il  est  vrai,  m'ordonne  de  vous  fuir  =  ; 
Je  dois  vous  oublier,  et  non  pas  vous  trahir  : 
Je  crois  que  vous  savez  le  sort  qu'on  vous  apprête, 

PHILOCTKTE. 

Un  vain  peuple  en  tumulte  a  demandé  ma  tête  : 


ACTE  III,  SCENE  II.  icM 

îl  souffre,  il  est  injuste,  il  faut  lui  pardonner. 

JOC  ASTE. 

Dardez  à  ses  Auteurs  de  vous  ahaiidouuer. 
Partez;  de  votre  sort  vous  êtes  encor  maître; 
Mais  ce  moment,  Seij^neur,  est  le  deniicM-  peut-être 
Où  je  puis  vous  sauver  d'un  iudij>ne  trépas. 
Euvez;  et  loin  de  moi  précipitant  vos  pas, 
Pour  prix  de  votre  vie  heureusement  sauvée. 
Oubliez  que  c'est  moi  <pii  vous  Pai  conservée. 

PIIII.OCTliTE. 

Daijjnez  montrer,  madame,  à  mon  cœur  a{j;ité 
Moins  de  compassion  et  plus  de  fermeté; 
Préférez,  conmu;  moi,  mon  honneur  à  ma  vie; 
Counuandez  que  je  meure,  et  non  pas  que  je  fuie; 
Et  ne  me  forcez  point,  quand  je  suis  innocent, 
A  devenir  coupable  en  vous  obéissant. 
Des  biens  que  m'a  ravis  la  colère  céleste, 
Ma  gloire,  mon  honneur  est  le  seul  qui  me  reste; 
Ne  m'ôtez  pas  ce  bien  dont  je  suis  si  jaloux. 
Et  ne  m'ordonnez  pas  d'être  indigne  de  vous. 
J  ai  vécu,  j  ai  rempli  ma  triste  destinée. 
Madame  :  à  votre  époux  ma  parole  est  donnée; 
Quelque  indigne  soupçon  qu'il  ait  conçu  de  moi , 
Je  ne  sais  point  encor  comme  on  manque  de  foi. 

JOC  ASTK. 

Seigneur,  au  nom  des  dieux,  au  nom  de  cette  flamnir 

Dont  la  triste  Jocaste  avait  touché  votre  ame, 

Si  dune  si  parfaite  et  si  tendre  amitif- 

Vous  conservez  encore  un  reste  de  pitié, 

Enfin  s'il  vous  souvient  que,  promis  l'un  à  l'autre. 

Autrefois  mon  bonheur  a  de{)endu  du  vôtre, 

Paignez  sauver  des  jours  de  gloire  environnés, 


loG  OEDIPE. 

Des  jours  à  qui  les  miens  ont  été  destinés. 

l'ii  iLOcr  Kir;. 
Je  vous  les  consacrai;  je  veux  que  leur  carrière 
De  vous,  de  vos  vertus,  soit  dijjnc  tout  entière. 
J'ai  vécu  loin  de  vous;  mais  mon  sort  est  trop  beau 
Si  j'emporte,  en  mourant,  votre  estime  au  tombeau. 
Qui  sait  même,  qui  sait  si  dun  regard  propice 
Le  ciel  ne  verra  point  ce  san;jlant  sacrifice? 
Qui  sait  si  sa  clémence,  au  sein  de  vos  états, 
I*()ur  m  iuMiiolerà  v<uis  na  [)oint  conduit  mes  pas? 
PeiU-cIre  il  me  devait  cette  (jrace  infinie 
De  conserver  vos  jours  aux  dépens  de  ma  vie; 
Peut-être  d'un  sanjj  pur  il  peut  se  contenter, 
Et  le  mien  vaut  du  moins  (pi'il  daijTne  l'accepter. 

SCENE  III. 

OEDIPE,  JOCASTE,  PlIILOCTÈTE,  ÉGINE, 
ARASPE,  SUITE. 

OEDIPE. 

Prince,  ne  crai^'^nez  point  1  impétueux  caprice 

Dun  peuple  dont  la  Aoix  presse  votre  supplice  : 

J'ai  calmé  son  tumulte,  et  même  contre  lui 

Je  vous  viens,  s'il  le  faut,  présenter  mon  appui. 

On  vous  a  soupçonné;  le  peuple  a  dû  le  faire. 

Moi  (pii  ne  jujje  point  ainsi  que  le  vulrjaire. 

Je  voudrais  que  perçant  un  nuage  odieux. 

Déjà  votre  innocence  éclatât  à  leurs  yeux. 

-Mon  esprit  incertain,  que  rien  n'a  pu  résoudre, 

jN'ose  vous  condamner,  mais  ne  peut  vous  absoudre. 

C'est  au  ciel  que  j'implore  à  me  déterminer. 
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Ce  ciel  enfin  s'apaise,  il  vent  nons  pardonner; 
Et  bientôt,  retirant  h  main  cpii  nous  opprime, 
Par  la  voix  dn  grand-prêtre  il  nomme  la  victime; 
Et  je  laisse  à  nos  dienx,  plus  éclairés  que  nous, 
Le  soin  de  décider  entre  mon  peuple  et  vous. 

l'IlILOCTl-.TE. 

Votre  équité,  seigneur,  est  inflexible  et  pure  '■; 
Mais  Textrème  justice  est  une  extrême  injtn-e  : 
11  n'en  faut  pas  toujours  écouter  la  rigueur. 
Des  lois  que  nous  suivons  la  première  est  Thonneur. 
Je  me  suis  vu  réduit  à  Talfront  de  répondre 
A  de  vils  délateurs  que  j'ai  trop  su  confondre. 
Ah!  sans  vous  abaisser  à  cet  indigne  soin, 
Seigneur,  il  suffisait  de  moi  seul  |)our  témoin  : 
C'était,  c'était  assez  d  examiner  ma  vie; 
Hercule  appui  des  dienx,  et  vainqueur  de  l'Asie, 
Les  monstres,  les  tvrans  <ju  il  m  appiit  à  donqiter, 
Ce  sont  là  les  témoins  qu  il  me  faut  coiifronter. 
De  vos  dieux  cependant  interrogez  l'organe  : 
Nous  apprendrons  de  lui  si  leur  voix  me  condamne. 
Je  n'ai  pas  besoin  d'eux,  et  j'attends  leur  arrêt 
Par  pitié  poiu'  ce  peuple,  et  non  par  intérêt. 

SCÈNE  IV. 

OEDIPE,  JOCASTE,  LE  (iKAND-PRÉTRE,  ARASPE, 
PIIILOCTÈTE,  ÉGINE,  suitk,  i.r;  choeliî. 

01.  0(1' E. 

Eh  bien!  les  dieux,  touchés  des  vœux  qu'on  leur  adresse, 
Suspendent-ils  enfin  leur  fureur  venjjcresse? 
Quelle  main  parricide  a  pu  les  offenseri' 


io8  ÔEDIPE. 

PIIILOCTÉTE. 

Parlez,  quel  est  le  s;m.;;  que  nous  devons  verser? 

LFi    GR  AND-PRÉTRE. 

Fatal  présent  du  ciel!  science  malheureuse! 
Qu'aux  mortels  curieux  vous  êtes  dan{^ereuse! 
Plût  aux  cruels  destins  qui  pour  moi  sont  ouverts. 
Que  d'un  voile  éternel  mes  veux  fussent  couverts! 

PHILOCTKTE. 

Eh  hien!  que  venez-vous  annoncer  de  sinistre? 

OEDIPE. 

I)  nne  haine  éternelle  êtes-vous  le  ministre? 

PHILOCTKTE. 

^'e  craignez  rien. 

OEDIPE. 

Les  dieux  veulent-ils  mon  trépas? 

LE    GR  AND-PRÉTRE,   à  OEdipo. 

Ah!  si  vous  m'en  croyez,  ne  m'interrogez  pas. 

OEDIPE. 

(^uel  que  soit  le  destin  que  le  ciel  nous  annonce, 
Le  salut  des  Thébains  dépend  de  sa  réponse. 

PHILOCTÉTE. 

Parlez. 

OEDIPE. 

Ayez  pitié  de  tant  de  malheureux; 
Songez  qu'OEdipe... 

LE    GR  AND-PRÉTRE. 

OEdipe  est  plus  à  plaindre  qu'eux. 

PREMIER    PERSONNAGE    DU    CHOEUR. 

OEdipe  a  pour  son  peuple  une  amour  paternelle; 
Nous  joignons  à  sa  voix  notre  plainte  éternelle. 
Vous  à  qui  le  ciel  parle,  entendez  nos  clameurs. 
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DEUXIÈME    PERSONNAGE    UU    CHOEUR. 

Nous  mourons,  sauvez-nous,  détournez  ses  fureurs; 
Nommez  cet  assassin,  ce  monstre,  ce  perHde. 

PREMIER    PERSONNAGE    DU    CHOEUR. 

Nos  bras  vont  dans  son  sang  laver  son  parricide. 

LE    GR  A  M) -PRET  RE. 

Peuples  infortunés,  (pie  me  demandez-vous? 

PREMIER    PERSONNAGE    UU    CHOEUR. 

Dites  un  mot,  il  meurt,  et  vous  nous  sauvez  tous. 

LE    GRAND -PRÊT  RE. 

Quand  vous  serez  instruits  du  destin  qui  l'accable, 
Vous  frémirez  d'horreur  au  seul  nom  du  coupable. 
Le  dieu  qui  par  ma  voix  vous  parle  en  ce  moment. 
Commande  que  l'exil  soit  son  seul  châtiment; 
Mais  bientôt  éprouvant  un  désespoir  funeste, 
Ses  mains  ajouteront  à  la  rigueur  céleste. 
De  son  supplice  affreux  vos  yeux  seront  surpris , 
Et  vous  croirez  vos  jours  trop  payés  à  ce  prix. 

OEDIPE. 

Obéissez. 

PHILOCTÉTE. 

Parlez. 

OEDIPE. 

C'est  trop  de  résistance. 

LE    GRAND-PRÊTRE,  à  OEdipe. 

C'est  vous  qui  me  forcez  à  rompre  le  silence. 

OEDIPE. 

Que  ces  retardements  allument  mon  courroux! 

LE    GRAND-PRÊTRE. 

Vous  le  voulez...  eh  bien!.,  c'est... 

OEDIPE. 

Achève:  qui'' 


MO  OEDIPE. 

LE    GH  AND- PRÊTRE. 

Vons. 

OEIJIPE. 

Moi? 

LE    GRAND -PRÊTRE. 

Vous,  malheureux  prince. 

DEUXIÈME    PERSONNAGE.  • 

Ah!  que  viens-jed'ententlro! 

JOC  ASTE. 

Interprète  des  dieux,  qu  osez-vous  nous  a])prendre? 

(à  OEdipe.  ) 
Qui,  vous!  de  mon  époux  vous  seriez  l'assassin? 
Vous  à  qui  j'ai  donné  sa  couronne  et  ma  main? 
INon,  seijjneiu',  non  :  des  dieux  1  oracle  nous  ahuse;     , 
Votre  vertu  dément  la  voix  (jui  vous  accuse. 

PREMIER    PERSONNAGE    DU    CHOEUR. 

O  ciel ,  dont  le  pouvoir  jjréside  à  notre  sort, 
ÎSoumiez  une  autre  tête,  ou  rendez-nous  la  mort. 

PIIILOCTÊTE. 

jS'attendez  point,  sci^jneur,  outrage  pour  outrage; 

Je  ne  tirerai  point  un  indigne  avantage 

Du  revers  inouï  (jui  vous  presse  à  mes  yeux: 

Je  vous  crois  innocent  malgré  la  voix  des  dieux. 

Je  vous  rends  la  justice  enfin  qui  vous  est  due,    . 

Et  que  ce  peiq^le  et  vous  ne  m  avez  point  rendue. 

Contre  vos  ennemis  je  vous  offre  mon  bras'; 

Entre  un  pontife  et  vous  je  ne  balance  pas. 

Un  prêtre,  quel  qu'il  soit,  quelque  dieu  qui  Tinspire, 

Doit  prier  pour  ses  rois,  et  non  pas  les  maudire. 

OEDIPE. 

Quel  excès  de  vertu!  inais  quel  comble  d'horreur! 
r/un  parle  en  demi-dieu,  l'autre  en  prêtre  imposteur. 
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(^au  f;raiiil-|)rc'lre.  ) 
Voilà  donc  des  autels  (juel  e>r  le  [nlvilêge! 
(iiiiceù  1  iinjuiiiité,  ta  jxtiiclie  sa(  iilcj^c, 
l*our  accuser  ion  roi  d  un  Coilait  odieux, 
Abuse  insoleuïnient  du  cciunnerce  des  dieux! 
Tu  crois  que  mon  courroux  doit  respecter  encore 
l.e  ministère  saint  que  ta  main  déshonore. 
Traître,  au  pied  des  autels  il  faudrait  t'immoler, 
A  laspect  de  tes  dieux  que  ta  voix  fait  parloi-. 

LE  grand-piu:ti{e. 
Ma  vie  est  en  vos  mains,  vous  en  êtes  le  maître  : 
Profitez  des  moments  que  vous  avez  à  lêtre; 
Aujourdliui  votre  arrêt  vous  sera  prononcé  ^. 
Tremblez,  malheureux  roi,  votre  réj^ne  est  passé; 
Une  invisible  main  suspend  sur  votre  tête 
Le  glaive  menaçant  que  la  vengeance  apprête; 
Bientôt,  de  vos  forfaits  vous-même  épouvanté, 
Pouvant  loin  de  ce  troue  où  vous  êtes  monté, 
Privé  des  feux  sacrés  et  des  eaux  salutaires*', 
l{enq)lissant  de  vos  cris  les  antres  solitaires. 
Partout  d'un  dieu  vengeur  vous  sentirez  les  coups  : 
Vous  chercherez  la  mort;  la  mort  fuira  de  vous.. 
Le  ciel,  ce  ciel  témoin  de  tant  d'objets  funèbres. 
N'aura  plus  pour  vos  veux  que  d  horribles  ténèbres 
Au  crime,  au  châtimciit  jualgré  vous  destiné, 
Vous  seriez  trop  bciueux  de  n'être  jamais  né. 

oiiDii^i:. 
J  ai  forcé' jus(pi  ici  ma  colère  à  t'enteudre; 
Si  ton  sang  méritait  qu'on  daignât  le  répandre, 
De  ton  juste  trépas  mes  regards  satisfaits 
De  ta  prédiction  préviendraient  les  effets. 
Va,  fuis,  n'excite  plus  le  transport  (pil  m'agite, 
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Et  respecte  un  courroux  que  ta  présence  irrite; 
Fuis,  d'un  mensonge  indigne  abominable  auteur. 

Li:    GUAMJ-PliKTHE. 

Vous  me  traitez  toujours  de  traître  et  d'imposteur: 
Votre  père  autrefois  me  croyait  plus  sincère. 

OEDIPE. 

Arrête  :  que  dis-tu?  qui?  Polybe  mon  père... 

LE    GRAND- PRÊT  RE. 

Vous  apprendrez  trop  tôt  votre  funeste  sort; 

Ce  jour  va  vous  donner  la  naissance  et  la  mort. 

Vos  destins  sont  comblés,  vous  allez  vous  connaître. 

Malbcnreux!  savcz-vous  «picl  sang  vous  donna  l'être? 

lùitouré  de  forfaits  à  vous  seul  réservés, 

Savez-vous  seulement  avec  qui  vous  vivez? 

O  Corinthe!  ô  Phocide!  exécrable  bvménée! 

.le  vois  naître  une  race  impie,  infortunée, 

Digne  de  sa  naissance,  et  de  qui  la  fureur 

Remplira  l'univers  d'épouvante  et  d'borreur. 

Sortons. 

SCÈNE  V. 

OEDIPE,  PllILOCTÈTE,  JOCASTE. 

OEDIPE. 

Ces  derniers  mots  me  rendent  immobile  ; 
Je  ne  sais  où  je  suis;  ma  fureur  est  tranquille  : 
11  me  semble  qu'un  dieu  descendu  parmi  nous. 
Maître  de  mes  transports,  enchaîne  mon  courroux. 
Et,  prêtant  au  pontife  une  force  divine. 
Par  sa  terrible  voix  m'annonce  ma  ruine. 

PHILOCTÉTE  ^. 

Si  vous  n'aviez,  seigneur,  à  craindre  que  des  roi'^. 
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Pliilortéte  avec  vous  combattrait  sous  vos  lois; 
Mais  un  prêtre  est  ici  d'autant  plus  redoutable 
Qu'il  vous  perce  à  nos  yeux  par  un  trait  respectable. 
Fortement  appuyé  sur  des  oracles  vains, 
Vu  pontife  est  souvent  terrible  aux  souverains; 
Et,  dans  son  zèle  aveugle,  un  peuple  opiniâtre, 
De  ses  liens  sacrés  imbécile  idolâtre. 
Foulant  par  piété  les  plus  saintes  des  lois. 
Croit  honorer  les  dieux  en  trahissant  ses  rois; 
Surtout  quand  Tintérêt,  père  de  la  licence. 
Vient  de  leur  zèle  impie  enhardir  l'insolence. 

OEDIPE. 

Ah!  seigneur,  vos  vertus  redoublent  mes  douleurs  ; 
La  grandeur  de  votive  ame  égale  mes  malheurs; 
Accablé  sous  le  poids  du  soin  qui  me  dévore. 
Vouloir  me  soulager,  c'est  m  accabler  encore. 
Quelle  plaintive  voix  crie  au  fond  de  mon  cœur? 
Quel  crime  ai-je  commis?  Est-il  vrai ,  dieu  vengeur? 

JOCASTE. 

Seigneur,  c'en  est  assez,  ne  parlons  plus  de  crime; 

A  ce  peuple  expirant  il  faut  une  victime; 

Il  faut  sauver  l'état,  et  c'est  trop  différer. 

Épouse  de  Laïus,  c'est  à  moi  d'expirer; 

C'est  à  moi  de  chercher  sur  l'infernale  rive 

D'un  malheureux  époux  l'ombre  errante  et  plaintive: 

De  ses  mânes  sanglants  j  apaiserai  les  cris; 

J'irai...  Puissent  les  dieux,  satisfaits  à  ce  prix, 

Contents  de  mon  trépas,  n'en  point  exiger  d'autre, 

Et  que  mon  sang  versé  puisse  épargner  le  vôtre  ! 

OEDIPE. 

Vous  mourir!  vous,  madame!  ah  !  n'est-ce  point  assez 
De  tant  de  maux  affreux  sui-  ma  tcte  amassés? 

THÉÂTRE.    T.   I  S 
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Quittez,  reine,  quittez  ce  Jaii{^;age  teirible; 
Le  sort  de  votre  époux  est  déjà  trop  horrible, 
Sans  que,  de  nouveaux  traits  venant  me  déchirer, 
Vous  me  donniez  encor  votre  mort  à  pleurer. 
Suivez  mes  pas,  rentrons;  il  faut  que  j  éclaircisse 
Un  soupçon  que  je  forme  avec  trop  de  justice. 
Venez. 

JOCASTE. 

Comment,  seigneur,  vous  pourriez... 

OEDIPE. 

Suivez -moi, 
jLt  venez  dissiper  ou  combler  mon  effroi. 


.    FIN    DU   TROISIEME    ACTE. 


ACTE  QUATRIEME. 


SCENE  J. 

OEDlPi:,  JOCASTE. 

ÙIvDIl'E. 

Non  ,  nnoi  que  vous  disiez  ,  mon  ame  inquiétée 

\)c  soupi  ons  inq)ortuns  n'est  pas  moins  agitée. 

Le  grand-prétre  me  gêne ,  et ,  prêt  à  Texcuser, 

Je  connnence  en  secret  moi-même  à  nTaccuser. 

Sur  tout  ce  qu'il  m'a  dit,  plein  d'une  horreur  extrême. 

Je  me  suis  en  secret  interrogé  moi-même; 

Va  mille  événements  de  mon  ame  effacés 

.Se  sont  offerts  en  foule  à  mes  esprits  glacés. 

Le  passé  m'inteidit,  et  le  présent  m'accable; 

Je  lis  dans  l'avenir  un  sort  épouvantable  : 

Et  le  crime  partout  semble  suivre  mes  pas. 

JOCASTE. 

Eh  quoi  !  votre  vertu  ne  vous  rassure  pas  ! 
N'êtes-vous  pas  enfin  sûr  de  votre  innocence? 

OEDIPE. 

On  est  plus  criminel  quelquefois  qu'on  ne  pense. 

JOCASTE. 

Ail!  d'un  prêtre  indiscret  dédaignant  les  fureurs, 
(Jessez  de  1  excuser  par  ces  lâches  terreurs. 

OEDIPE. 

Au  nom  du  grand  Laïus  et  du  courroux  céleste. 
Quand  Laïus  entrejirit  ce  vovage  funeste. 
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Avait-il  près  de  lui  des  jjardes,  des  soldats? 

JOC  A.STE. 

Je  vous  Tai  déjà  dit,  un  seul  suivait  ses  pas. 

OEDI[>E. 

Un  seul  homme? 

JOCA.STi;. 

Ce  roi,  plus  {jrand  fjue  sa  fortune?. 
Dédaignait  romine  vous  une  pompe  importune; 
Ou  ne  voyait  jamais  marcher  devant  son  char 
D'un  bataillon  nombreux  le  fastueux  rempart; 
An  milieu  des  sujets  soumis  à  sa  puissance, 
Comme  il  était  sans  crainte,  il  marchait  sans  défense; 
Par  l'amour  de  son  peuple  il  se  croyait  yardé. 

OKDIPK. 

O  héros!  par  le  ciel  aux  mortels  accordé. 
Des  véritables  rois  exemple  auguste  et  rare  ! 
OEdipe  a-t-il  sur  toi  porté  sa  main  barbare? 
Dépeignez-moi  du  moins  ce  prince  malheureux. 

JOC  ASTE. 

Puisque  vous  rappelez  un  souvenir  fâcheux, 
Malgré  le  froid  des  ans,  dans  sa  mâle  vieillesse. 
Ses  yeux  brillaient  encor  du  feu  de  sa  jeunesse; 
Son  front  cicatrisé  sous  ses  cheveux  blanchis  ^ 
Imprimait  le  respect  aux  mortels  interdits; 
Et  si  j'ose,  seigneur,  dire  ce  que  j'en  pense, 
Laïus  eut  avec  vous  assez  de  ressemblance;  • 
Et  je  m'applaudissais  de  retrouver  en  vous, 
Ainsi  que  les  vertus,  les  traits  de  mon  époux. 
Seigneur,  qu'a  ce  discours  qui  doive  vous  surprendre.' 

OEDIPE. 

J'entrevois  des  malheurs  que  je  ne  puis  comprendre: 
Je  crains  que  par  les  dieux  le  pontife  inspiré 
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Sur  mes  destins  affreux  ne  soit  trop  éclairé. 
Moi ,  j'aurais  massacré!...  Dieux!  serait-il  possible? 

JOC  ASTK. 

Cet  organe  des  dieux  est-il  donc  infaillible? 

Cn  ministère  saint  les  attacbe  aux  autels  : 

Ils  approcbent  des  dieux,  mais  ils  sont  des  mortels. 

Pensez-vous  qu'en  effet  au  gré  de  leur  demande  9 

Du  vol  de  leurs  oiseaux  la  vérité  d(''pende? 

(^ue  sous  un  fer  sacré  des  taureaux  gémissants 

Dévoilent  l'avenir  à  leurs  regards  perçants  , 

Et  que  de  leiu's  festons  ces  victimes  ornées 

Des  bumains  dans  levirs  flancs  portent  les  destinées? 

ISon  ,  non  :  cbercber  ainsi  l'obscure  vérité  , 

C'est  usurper  les  droits  de  la  divinité. 

Nos  jirctres  ne  sont  point  ce  qu'un  vain  peuple  pense; 

Notre  crédulité  fait  toute  leur  science^ 

OI'DIPE. 

Ah  dieux  !  s'il  était  vrai ,  quel  serait  mon  bonheur  ! 

JOCASTE. 

Seigneur,  il  est  trop  vrai  ;  croyez-en  ma  douleur. 
Comme  vous  autrefois  pour  eux  préoccupée, 
Hélas  !  pour  mon  malheur  je  suis  bien  détrompée , 
Et  le  ciel  me  punit  d  avoir  trop  écouté 
D'un  oracle  imposteur  la  fausse  obscurité. 
Il  m'en  coûta  mon  fils.  Oracles  (jue  j'abhorre! 
Sans  vos  ordres,  sans  vous,  mon  bis  vivrait  encore. 

OFDIPE. 

Votre  fds!  par  quel  coup  Tavcz-vous  donc  perdu? 
Quel  oracle  sur  vous  les  dieux  ont-ils  icndu  .^ 

.JOCASTE. 

Apprenez,  apprenez,  dans  ce  péril  extrême, 
•Ce  que  j'aurais  voidu  me  cachera  nioi-mcme; 
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Et  d'un  oracle  faux  ne  vous  alarmez  plus. 
Seigneur,  vous  le  savez  ,  j'eus  un  lils  de  Laïus. 
Sur  le  sort  de  mon  lils  ma  tendresse  inquiète, 
Consulta  de  nos  dieux  la  fameuse  interprète. 
Quelle  fureur,  hélas!  de  vouloir  arracher 
Des  secrets  que  le  sort  a  voulu  nous  cacher! 
Mais  enfin  j'étais  mère,  et  pleine  de  faiblesse; 
Je  me  jetai  craintive  aux  pieds  de  la  prêtresse: 
Voici  ses  propres  mots,  j  ai  dû  les  retenir: 
Pardonnez  si  je  tremble  à  ce  seul  souvenir. 
«  Ton  fils  tuera  son  père,  et  ce  fils  sacrilège, 
«  Inceste  et  parricide...  »  O  dieux  !  achèverai-je? 

OEDIPE. 

Eh  bien  !  madame? 

JOC  ASTE. 

Enfin ,  seigneur,  on  me  prédit 
Que  mon  fils,  que  ce  monstre  entrerait  dans  mon  lu  ; 
Que  je  le  recevrais  ,  moi,  seigneur,  moi  sa  mère  , 
Dégouttant  dans  mes  bras  du  meurtre  de  son  père; 
Et  qiie,  tous  deux  unis  par  ces  liens  affreux, 
Je  donnerais  des  fils  à  mon  fils  malheureux. 
Vous  vous  troublez,  seigneur,  à  ce  récit  funeste; 
Vous  craignez  de  m  entendre  et  d  écouter  le  reste. 

OEDIPE. 

Ah  !  madame,  achevez  :  dites  ,  que  fîtes-vous 
De  cet  enfont,  l'objet  du  céleste  courroux? 

JOCASTE. 

Je  crus  les  dieux,  seigneur;  et,  saintement  cruelle, 
J'étouffai  pour  mon  fils  mon  amour  maternelle. 
En  vain  de  cet  amour  limpérieuse  voix 
S'opposait  à  nos  dieux,  et  condamnait  leurs  lois; 
Il  fallut  dérober  cette  tendre  victime 
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An  fotal  ascendant  rjui  Tontraînalt  an  crime. 

Ht,  pensant  triompher  des  horreur-;  de  s(^n  sori . 

J'ordonnai  par  pitié  qn'on  hii  donnât  la  niori. 

()  pitié  criminelle  antant  que  malheureuse! 

O  d'un  oracle  faux  obscurité  trompeuse  ! 

Quel  fruit  me  revient-il  de  mes  barbares  soins?  ^ 

Mon  malheureux  époux  n'en  expira  pas  moins; 

Dans  le  cours  triomphant  de  ses  destins  prospères 

Il  fut  assassiné  par  des  mains  étrangères  : 

Ce  ne  fut  point  son  his  qui  lui  porta  ces  coups; 

Et  j'ai  perdu  mon  hls  sans  sauver  mon  époux! 

Que  cet  exemple  affreux  puisse  au  moins  vous  instruire! 

Bannissez  cet  effroi  qu'un  prêtre  vous  inspire  ; 

Profitez  de  ma  faute,  et  calmez  vos  esprits, 

OE  D  I  p  E. 
Après  le  grand  secret  que  voiis  m'avez  appris. 
Il  est  juste  à  mon  tour  que  ma  reconnaissance 
Fasse  de  mes  destins  Thorrihle  confidence. 
Lorsque  vous  aurez  su,  par  ce  triste  entretien  , 
Le  rapport  effrayant  de  votre  sort  au  mien, 
Peut-être,  ainsi  que  moi,  frémirez-vous  de  crainte. 

Le  destin  m'a  fait  naître  au  trône  de  Corinthe  : 
Cependant  de  Corinthe  et  du  trône  éloigné 
Je  vois  avec  horreur  les  lieux  où  je  suis  né. 
Un  jour,  ce  jour  affreux,  présent  à  ma  pensée. 
Jette  encor  la  terreur  dans  mon  ame  glacée; 
Pour  la  première  fois,  par  un  don  solennel. 
Mes  mains  jeunes  encore  enrichissaient  l'autel  : 
Du  temple  tout  à-coup  les  combles  s  entr'ouvrireui; 
De  traits  affreux  de  sang  les  marbres  se  couvrirent: 
De  l'autel  ébranlé  par  de  longs  tremblements 
Une  invisible  main  repoussait  mes  présents: 
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Et  les  vents,  au  milieu  de  la  foudre  éclatante, 

Portèrent  jnsqu  ù  moi  cette  voix  effravante: 

u  Ne  viens  plus  des  lieux  saints  souiller  la  pureté; 

(i  Du  noiidjre  des  vivants  les  dieux  t'ont  rejeté; 

«  Ils  ne  reçoivent  point  tes  offrandes  impies; 

«  Va  porter  tes  présents  aux  autels  des  furies  ; 

«  Conjure  leurs  serpents  prêts  à  te  déchirer; 

«  Va,  ce  sont  là  les  dieux  que  tu  dois  implorer.  »i 

Tandis  qu  à  la  frayeur  j  abandonnais  mon  ame  , 

Cette  voix  m'annonça,  le  croiriez-vous,  madame? 

Tout  l'assemblage  affreux  des  forfaits  inouïs 

Dont  le  ciel  autrefois  menaça  votre  fils. 

Me  dit  que  je  serais  l'assassin  de  mon  père. 

JOCASTE. 

Ah  dieux  ! 

OEDIPE. 

Que  je  serais  le  mari  de  ma  mère. 

JOCASTE. 

Où  suis-je?  Quel  démon  en  unissant  nos  cœurs , 

Cher  prince,  a  pu  dans  nous  rassembler  tant  d'horreurs? 

OEDIPE. 

Il  n'est  pas  encor  temps  de  répandre  des  larmes; 
Vous  apprendrez  bientôt  d'autres  sujets  d'alarmes. 
Ecoutez-moi ,  madame ,  et  vous  allez  trembler. 

Du  sein  de  ma  patrie  il  fallut  m'exiler. 
Je  craignis  que  ma  main,  malgré  moi  criminelle, 
Aux  destins  ennemis  ne  h\t  un  jour  fidèle  ; 
Et,  suspect  à  moi-même,  à  moi-même  odieux. 
Ma  vertu  n'osa  point  lutter  contre  les  dieux. 
Je  m'arrachai  des  bras  d'une  mère  éplorée; 
Je  partis,  je  courus  de  contrée  en  contrée; 
Je  déguisai  partout  ma  naissance  et  mon  nom; 
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Vu  ami ,  (le  mes  pas  fut  le  seul  comiJaj^non. 
Dans  plus  d'une  aventure,  en  ce  fatal  voyage, 
Le  dieu  qui  me  guidait  seconda  mon  courage  : 
Heureux  si  j'avais  pu,  dans  l'un  de  ces  combats, 
Prévenir  mon  destin  par  un  noble  trépas  !     , 
Mais  je  suis  réservé  sans  doute  au  parricide. 
Enfin  je  me  souviens  qu  aux  cliamps  de  la  Phocide, 
(  Et  je  ne  conçois  pas  par  (pud  eucbanteraent 
J'oubliais  jusqu  ici  ce  grand  événement; 
La  main  des  dieux  sur  moi  si  long-temps  suspendue 
Semble  ôler  le  bandeau  qu'ils  mettaient  sur  ma  vue  :  ) 
Dans  un  cbemin  étroit  je  trouvai  deux  guerriers 
Sur  un  cbar  éclatant  que  traînaient  deux  coursiers; 
Il  fallut  disputer,  dans  cet  étroit  passage. 
Des  vains  bonneurs  du  pas  le  frivole  avantage. 
J'étais  jeune  et  superbe,  et  nourri  dans  un  rang 
Où  l'on  jmisa  toujours  l'orgueil  avec  le  sang. 
Inconiui ,  dans  le  sein  d'une  terre  étrangère, 
Je  me  croyais  encore  au  trône  de  mon  père; 
Et  tous  ceux  qu'à  mes  yeux  le  sort  venait  offrir 
Me  sendjlaient  mes  sujets,  et  faits  pour  m'obéir: 
Je  marcbe  donc  vers  eux,  et  ma  main  furieuse 
Arrête  des  coursiers  la  fougue  impétueuse; 
Loin  du  char  à  l'instant  ces  guerriers  élancés  \ 

Avec  fureur  sur  moi  fondent  à  coups  pressés. 
La  victoire  entre  nous  ne  fut  point  iu(;ertaine  : 
Dieux  puissants ,  je  ne  sais  si  c'est  faveur  ou  haine, 
Mais  sans  doute  j)our  moi  contre  eux  vous  combattiez., 
Et  l'un  et  l'autre  enfin  tombèrent  à  mes  pieds. 
L'un  d'eux,  il  m'en  souvient,  dc^à  glacé  par  lâge, 
Couché  sur  la  poussière,  observait  mon  visage; 
Il  me  tendit  les  bras ,  il  voulut  me  parler: 


'^ 
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De  ses  yeux  expirants  je  vis  des  pleurs  couler; 
Moi-même  en  le  perçant,  je  sentis  dans  mon  aine, 
Tout  vainqueur  que  j'étais...  Vous  frémissez,  madame. 

JOGASTE. 

Seipjneiir,  voici  Phorbas,  on  le  conduit  ici. 

OE  D 1 1>  E. 
Hélas!  mon  doute  affreux  va  donc  être  éclairci! 

SCÈNE  II. 

OEDIPE,  JOCASTE,  PHORBAS,  suite. 

OEDIPE. 

Viens,  malheureux  vieillard,  viens,  approche...  A  sa  vue 
D'un  trouble  renaissant  je  sens  mon  ame  émue; 
Un  confus  souvenir  vient  encor  m'affliger  : 
Je  tremble  de  le  voir  et  de  I  interroger. 

l'IlOI!  BAS. 

Eh  bien!  est-ce  aujoiird  hui  qu'il  faut  que  je  périsse? 
Grande  reine,  avcz-vous  ordonné  mon  supplice? 
Vous  ne  fûtes  jamais  injuste  que  pour  moi. 

JOCASTE, 

Rassurez-vous,  I^horbas,  et  répondez  au  roi. 

PHORBAS. 

Au  roi! 

JOCASTE. 

C'est  devant  lui  que  je  vous  fais  paraître. 

PHORBAS. 

O  dieux!  Laïus  est  mort,  et  vous  êtes  mon  maître! 
Vous,  seigneur? 

OEDIPE. 

Epargnons  les  discours  superflus  : 
Tu  fus  le  seul  témoin  du  meurtre  de  Laïus  ; 
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Tu  fus  blessé,  clit-oti,  en  voulant  le  détendre. 

PHORBA.S. 

Seigneur,  Laïus  est  mort,  laissez  en  paix  sa  cendre, 

N'insultez  pas  du  moins  au  malheureux  tlestin 

D'un  tidele  sujet  blessé  de  votre  main.  ^ 

OllDlPI::. 

.le  t'ai  blessé?  qui,  moi? 

PlIORB  AS. 

(Contentez  votre  envie; 
Achevez  de  muter  une  importune  vie; 
Seigneur,  que  votre  bras,  que  les  dieux  ont  trompé. 
Verse  un  reste  de  sang  qui  vous  est  échappé; 
Et  puisqu'il  vous  souvient  de  ce  sentier  funeste 
Où  mon  roi... 

OEDIPE. 

Malheureux!  épargne-moi  le  reste; 
J'ai  tout  fait,  je  le  vois,  c'en  est  assez.  O  dieux! 
Enfin  après  qjiatre  ans  vous  dessillez  mes  veux. 

JOC  ASTE. 

Hélas!  il  est  donc  vrai! 

OEDIPE. 

Quoi!  c'est  toi  que  ma  rage 
Attaqua  vers  Daulis  en  cet  étroit  passage! 
Oui,  c'est  toi  :  vainement  je  cherche  à  m'abuser; 
Tout  parle  contre  moi,  tout  sert  à  m'accuser; 
Et  mon  œil  étonné  ne  peut  te  nu^connaître. 

F*  H  OH  B  A. s. 

Il  est  vrai,  sous  vos  coups  j'ai  vu  tomber  mon  maître; 
Vous  avez  fait  le  crime,  et  j'en  fus  soupçonné; 
J'ai  vécu  dans  les  fers,  et  vous  avez  régné. 

OEDIPE. 

Va,  bientôt  à  mon  tour  je  me  rendrai  justice; 
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Va,  laissc-inoi  du  moins  le  soin  <\c  mon  siipj)lice: 
Laisse-moi,  sauve-moi  de  ]  affront  douloureux 
De  voir  un  innocent  que  j'ai  fait  malheureux. 

SCENE  III. 

OEDIPE,  JOGASTE. 

OEDIPE. 

.locaste...  car  enfin  la  fortune  jalouse 
M'interdit  à  jamais  le  tendre  nom  d  épouse; 
Vous  voyez  mes  forfaits  :  libre  de  votre  foi, 
Erappez,  délivrez-vous  de  l'horreur  d'être  à  moi. 

JOCASTE. 

Hélas! 

OEDIPE. 

Prenez  ce  fer,  instrument  de  ma  rage; 
Qu'il  vous  serve  aujourd  hui  pour  un  plus  juste  usage; 
Plongcz-le  dans  mon  sein. 

.lOCASTE. 

Que  faites-vous,  seigneur? 
Arrêtez;  modérez  cette  aveugle  douleur; 
Vivez. 

OEDIPE. 

Quelle  pitié  pour  moi  vous  intéresse? 
Je  dois  mourir. 

JOCASTE. 

Vivez,  c'est  moi  qui  vous  en  presse; 
Ecoutez  ma  prière. 

OEDIPE. 

Ah  !  je  n'écoute  rien; 
J  ai  tué  votre  époux. 
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JOCASTE. 

Mais  vous  êtes  le  mien. 

OEDIPE. 

Je  le  suis  par  le  crime. 

JOCASTE. 

II  est  involontaire. 
OE  u  I  p  E. 
Ps'importe,  il  est  commis. 

JOCASTE. 

O  comble  de  misère  ! 

OEDIPE. 

O  trop  funeste  hymen  !  ô  feux  jadis  si  doux! 

JOCASTE. 

Ils  ne  sont  point  éteints;  vous  êtes  mon  époux. 

OEDIPE. 

Non,  je  ne  le  suis  plus;  et  ma  main  ennemie 
N'a  que  trop  bien  rompu  le  saint  nœud  qui  nous  lie. 
Je  remplis  ces  climats  du  malheur  qui  me  suit. 
Redoutez-moi,  craignez  le  dieu  qui  me  poursuit; 
INla  timide  vertu  ne  sert  qu'à  me  confondre. 
Et  de  moi  désormais  je  ne  puis  plus  répondre. 
Peut-être  de  ce  dieu  partageant  le  courroux, 
L'horreur  de  mou  destin  s'étendrait  juscpTà  vous  : 
Ayez  du  moins  pitié  de  tant  d  autres  victimes; 
Frappez,  ne  craignez  rien,  vous  m'épargnez  des  crimes, 

JOCASTE. 

Ne  vous  accusez  point  d'un  destin  si  cruel; 
Vous  êtes  malheureux,  et  non  pas  criminel  : 
Dans  ce  fatal  combat  que  Daulis  vous  vit  rendre, 
Vous  ignoriez  quel  sang  vos  mains  allaient  répandre; 
Et,  sans  trop  rappeler  cet  affreux  souvenir, 
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Jene  puis  que  mo  pliiindre,  ot  non  pas  vous  punir. 

Vivez... 

OEUII'L. 

Moi,  que  je  vive!  il  liuit  que  je  vous  fuie. 
Hélas!  où  traîneiai-je  une  mouiaute  vie? 
8ur  quels  bords  malheureux,  en  quels  tristes  climats, 
Ensevelir  I  horreur  qui  s  attache  à  mes  j)as? 
Irai-je,  errant  encore,  et  me  fuyant  moi-même. 
Mériter  par  le  meurtre  un  nouveau  diadème? 
Irai-je  dans  Corinthe,  où  mon  triste  destin 
A  des  crimes  [)lus  fjrands  réserve  encor  ma  main? 
Corinthe!  que  jamais  ta  détestable  rive... 

SCENE  IV. 

OEDIPE,  JOCASTE,  DIMAS. 

DIMAS. 

Seigneur,  en  ce  moment  un  étranger  arrive  : 
Il  se  dit  de  Corinthe  et  demande  à  vous  voir. 

OKDIPi:. 
Allons,  dans  un  moment  je  vais  le  recevoir. 

(à  Jocaste.  ) 

Adieu  :  que  de  vos  pleurs  la  source  se  dissipe. 
Vous  ne  reverrez  plus  rinconsolaJjle  OEdipe  : 
C'en  est  fait,  jai  régné,  vous  n'avez  plus  d'époux; 
En  cessant  d  être  roi,  je  cesse  d'être  à  vous, 
.le  pars  :  je  vais  chercher,  dans  ma  douleur  mortelle. 
Des  pays  où  ma  main  ne  soit  point  criminelle; 
Et  vivant  loin  de  vous,  sans  états,  mais  en  roi, 
.lustifier  les  pleurs  que  vous  versez  pour  moi. 

FIN    DU    QU.VTP.IÈME    ACTE. 


ACTE  CINQUIEME. 


SCENE  1. 

OEDIPE,  ARASPE,  DIMAS,  suite. 

OEDIPE. 

Finissez  vos  rej^rets,  et  retenez  vos  Jaimes: 
Vous  plaignez  mon  exil,  il  a  jiour  moi  des  charmes; 
Ma  fuite  à  vos  malheurs  assure  vui  prom[)t  secours; 
En  perdant  votre  roi  vous  conservez  vos  jours. 
Du  sort  de  tout  ce  peuple  il  est  temps  que  j'ordonne. 
J  ai  sauvé  cet  empire  en  arrivant  an  trône  : 
J'en  descendrai  du  moins  connue  j'y  suis  monté; 
Ma  gloire  me  suivra  dans  mon  ad\  ersité. 
Mon  destin  fut  toujours  de  vous  rendre  la  vie; 
Je  quitte  mes  enfants,  mon  trône,  ma  patrie  : 
Ecoutez-moi  du  moins  pour  la  dernière  fois  '"; 
Puisqu'il  vous  faut  un  roi,  consultez-en  mon  choix. 
Philoctéte  est  puissant,  vertueux,  intrépide: 
L'n  monarque  est  son  père  ',  il  fut  l'ami  d  Alcide; 
Que  je  parte,  et  qu  il  règne.  Allez  chercher  Phorbas, 
Qu'il  paraisse  à  mes  yeux,  qu'il  ne  me  craigne  pas; 
Il  laut  de  mes  hontes  lui  laisser  quehjue  marque, 
Et  quittei-  mes  sujets  et  le  trône  en  monanjue. 
Que  l'on  fasse  approcher  1  étranger  devant  moi. 
Vous,  demeurez. 

U  e'iait  fili  du  roi  d'Eube'e,  aujourJ  liui  Nejjropoiii. 
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SCENE  H. 

OEDIPE,  ARASPE,  ICARE,  suite. 

OEDIPE. 

Icare,  est-ce  vous  que  je  voi? 
Vous,  de  mes  premiers  ans  sage  dépositaire, 
Vous,  digne  favori  de  Polybe  mon  père? 
Quel  sujet  important  vous  conduit  parmi  nous? 

ICARE. 

Seigneur,  Polybe  est  mort. 

OEDIPi:. 

»  Ail!  que  m'apprenez-vous? 

Mon  père... 

1  C  A  R  K. 

A  son  trépas  vous  deviez  vous  attendre. 
Dans  la  nuit  du  tombeau  les  ans  l'ont  fait  descendre; 
Ses  jours  étaient  remplis,  il  est  mort  à  mes  yeux. 

OEDIPE. 

Qu'êtes-vous  devenus,  oracles  de  nos  dieux? 

Vous  qui  faisiez  trembler  ma  vertu  trop  timide, 

Vous  qui  me  prépariez  l'horreur  d'un  parricide. 

Mon  père  est  chez  les  morts,  et  vous  m'avez  trompé; 

Malgré  vous  dans  son  sang  mes  mains  n'ont  pomt  trempé. 

Ainsi  de  mon  erreur  esclave  volontaire. 

Occupé  d'écarter  un  mal  imaginaire. 

J'abandonnais  ma  vie  à  des  malheurs  certains. 

Trop  crédule  artisan  de  mes  tristes  destins! 

O  ciel  !  et  quel  est  donc  l'excès  de  ma  misère 

Si  le  trépas  des  miens  me  devient  nécessaire? 

Si,  trouvant  dans  leur  perte  un  bonheur  odieux, 
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Pour  moi  la  mort  d Un  père  est  un  Lienlait  des  dieux? 
Allons,  il  laut  partir;  il  tant  cjne  je  m'acquitte 
Des  funèbres  tributs  que  sa  cendre  iinrite. 
Partons.  Vous  vous  taisez,  je  vois  vos  pleurs  couler: 
Que  ce  silence... 

ICARE. 

O  ciel!  oserai-je  parler? 

OEUIl'E. 

Vous  reste-t-il  encor  des  malheurs  à  mapprendre? 

ICARE. 

Un  moment  sans  témoin  daignerez-vous  m'entendre? 

OEDIPE. 
(à  sa  suite.  ) 

Allez,  retirez-vous.  Que  va-t-il  ni'annoncer? 

ICARE. 

A  Corinthe,  seigneur,  il  ne  faut  plus  penser: 
Si  vous  y  paraissez,  votre  mort  est  jurée. 

OEDIPE. 

Kh!  qui  de  mes  états  me  défendrait  Tentrée? 

ICARE. 

Du  sceptre  de  Polybe  un  autre  est  l'héritier. 

OEDIPE. 

Est-ce  assez?  et  ce  trait  sera-t-il  le  dernier? 
Poursuis,  destin,  poursuis,  tu  ne  pourras  m'aJjattre. 
Eh  bien!  j'allais  régner;  Icare,  allons  combattre  : 
A  mes  lâches  sujets  courons  me  présenter. 
Parmi  ces  malheureux,  prompts  à  se  révolter, 
•Te  puis  trouver  du  moins  un  trépas  honorable  : 
Mourant  chez  les  Thébains,  je  iuourais  en  coupable; 
Je  dois  jiérir  en  roi.  Quels  sont  mes  euneinis? 
Parle,  quel  étranger  sur  mon  trône  est  assis? 

OIïLlTRE.    T.   I.  9 
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ICAR  K. 

Le  gendre  de  l*olyhe;  et  Polyhe  lui-même 
Sur  son  front  en  mourant  a  mis  le  diadème. 
A  son  maître  nouveau  tout  le  peuple  obéit. 

OEDIPE. 

Eh  quoi!  mon  père  aussi,  mon  père  me  trahit? 
De  la  rébellion  mon  père  est  le  complice? 
Il  me  chasse  du  trône! 

ICARE. 

11  vous  a  fait  justice; 
Vous  n'étiez  point  son  (ils. 

OEDIPE. 

Icare!... 

ICARE. 

Avec  regret 
Je  révèle  en  trendjlant  ce  terrible  secret; 
Mais  il  le  faut,  seigneur;  et  toute  la  province... 

OEDIPE. 

Je  ne  suis  point  son  fils! 

ICARE. 

Non,  seigneur;  et  ce  prince 
A  tout  dit  en  mourant.  De  ses  remox^ds  pressé, 
Pour  le  sang  de  nos  rois  il  vous  a  renoncé; 
Et  moi,  de  son  secret  confident  et  complice. 
Craignant  du  nouveau  roi  la  sévère  justice. 
Je  venais  implorer  votre  appui  dans  ces  lieux. 

OEDIPE. 

Je  n'étais  point  son  fds!  et  qui  suis-je,  grands  dieux  " 

ICARE. 

Le  ciel,  qui  dans  mes  mains  a  remis  votre  enfance. 
D'une  profonde  nuit  couvre  votre  naissance; 
l'^t  je  sais  seulement  qu'en  naissant  condamné. 


ACTE  V,  SCENi:  II.  i3i 

'.'a  sur  un  mont  (K'-sert  à  jx'-rir  dostiix', 
La  lumière  sans  njoi  vous  eût  été  ravie. 

OEDIPE. 

Ainsi  donc  mon  mallienr  commence  avec  ma  vie; 
J'étais  dès  le  berceau  Ihorreur  de  ma  maison. 
Où  tombai-je  en  vos  mains? 

ICARE.  ♦ 

Sur  le  mont  Cithéron. 

OEDIPE. 

PrèsdeThébe:* 

ICARE. 

Un  Thébain,  qui  se  dit  votre  père, 
Exposa  votre  enfance  en  ce  lieu  solitaire. 
Quelque  dieu  bienfesant  guida  vers  vous  mes  pas  : 
I.a  pitié  me  saisit,  je  vous  pris  dans  mes  bras; 
Je  ranimai  dans  vous  la  chaleur  prescpu^  éteinte. 
Vous  viviez;  aussitôt  je  vous  porte  à  Corinthe; 
Je  vous  présente  au  prince  :  admirez  votre  sort! 
Le  prince  vous  adopte  au  lievi  de  son  fils  mort; 
Et,  par  ce  coup  adroit,  sa  politique  heureuse 
Affermit  pour-jamais  sa  puissance  douteuse. 
Sous  le  nom  de  son  hls  vous  fûtes  élevé 
Par  cette  même  main  qui  vous  avait  sauvé. 
Mais  le  trône  en  effet  n'était  point  votre  place; 
L'intérêt  vous  y  mit,  le  remords  vous  en  chasse. 

OEDIPE. 

O  vous  qui  présidez  aux  fortunes  des  rois. 
Dieux!  faut-il  en  un  jour  m'accabler  tant  de  fois, 
Et,  préparant  vos  coups  par  vos  trompeurs  oracles , 
Contre  un  faible  mortel  épuiser  les  miracles? 
Mais  ce  vieillard,  ami,  de  qui  tu  m'as  reçu. 
Depuis  ce  temps  fatal  no  l'as-tu  jamais  vu? 
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ICARE. 

Jamais;  et  le  trépas  vous  a  ravi  peut-être 

Le  seul  qui  vous  eût  dit  quel  sang  vous  a  fait  naître. 

Mais  long-temps  de  ses  traits  mon  esprit  occupé 

De  son  image  encore  est  tellement  frappé 

Que  je  le  connaîtrais  s  il  venait  à  paraître. 

OEDIPE. 

Malheureux!  eh!  pourquoi  cherchera  le  connaître? 
Je  devrais  bien  j)lutôt,  d  accord  avec  les  dieux, 
Chérir  l'heureux  bandeau  qui  me  couvre  les  yeux. 
J  entrevois  mon  destin;  ces  recherches  cruelles 
JNe  me  découvriront  que  des  horreurs  nouvelles. 
Je  le  sais;  mais,  malgré  les  maux  que  je  prévoi, 
Un  désir  curieux  m'entraîne  loin  de  moi. 
Je  ne  puis  demeurer  dans  cette  incertitude; 
Le  doute  en  mon  malheur  est  un  tourment  trop  rude. 
J  abhorre  le  flambeau  dont  je  veux  m'éclairer; 
Je  crains  de  me  connaître,  et  ne  puis  m  ignorer. 

SCÈNE  III. 

OEDIPE,  ICARE,  PHORBAS. 

OEDIPE. 

Ah!  Phorbas,  approchez! 

ICARE. 

Ma  surprise  est  extrême  : 
Plus  je  le  vois,  et  plus...  Ah!  seigneur,  c'est  lui-même; 
C'est  lui. 

PHORBAS,  à  Icare. 

Pardonnez-moi  si  vos  traits  inconnus... 

ICARE. 

Quoi!  (-lu  mont  Cithéron  ne  vous  souvient-il  plus? 
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PU  OR  RAS. 

Comment? 

ICARE. 

Quoi!  cet  enfant  qu'en  mes  mains  vous  remîtes; 
Cet  enfant  qu'au  trépas... 

P  HO  «BAS. 

Ah!  qu'est-ce  que  vous  dites? 
Et  de  quel  souvenir  venez-vous  m'accabler? 

IC  ARK. 

Allez,  ne  craignez  rien,  cessez  de  vous  troubler; 
Vous  n'avez  en  ces  lieux  que  des  sujets  de  joie. 
OEdipe  est  cet  enfant. 

PIlORi;  A.S. 

Que  le  ciel  te  foudroie! 
Malheureux!  qu'as-tu  dit? 

ICARE,   à  OEdipr. 

Seigneur,  u  cm  doutez  pas; 
Quoi  que  ce  Thébain  dise,  il  vous  mit  d;ui>  mes  bras  : 
Vos  destins  sont  connus,  et  voilà  votre  père... 

OEDIPE. 

O  sort  qui  me  confond!  ô  comble  de  misère! 

(à  Phorbas.) 
Je  serais  né  de  vous?  le  ciel  aurait  permis 
Que  votre  sang  versé... 

PHORBAS. 

Vous  n'êtes  point  mon  fi]~. 

OEDlPE. 

Eh  quoi!  navez-vous  pas  exposé  mon  enfance? 

PHORBA.S. 

Seigneur,  permettez-moi  de  fuir  votre  présence. 
Et  de  vous  épargner  cet  horrible  entrelien. 
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OKDIPE. 

Phorbas,  au  nom  dos  dieux,  ne  me  déguise  rien. 

PHORBAS. 

Partez,  seigneur,  fuyez  vos  enfants  et  la  reine. 

OF.DIPF. 

llcponds-moi  seulement;  la  résistance  est  vaine. 
Cet  enfant,  par  toi-mémc  à  la  mort  destiné, 

(en  montrant  Icare.  ) 

Le  mis-tu  dans  ses  bras? 

PHORBAS. 

Oui,  je  le  lui  donnai. 
Que  ce  jour  ne  fut-il  le  dernier  de  ma  vie! 

OEUIPE. 

Quel  était  son  pays  ? 

PIIORBAS. 

Thêbe  était  sa  patrie. 

OEDIPE. 

Tu  n'étais  point  son  père?  .  , 

PHORBAS. 

Hélas  !  il  était  né 
D  un  sang  plus  glorieux  et  plus  infortuné. 

OEDIPE. 

Quel  était-il  enfin? 

PHORBAS  ."^e  jette  aux  genoux  du  roi. 

Seigneur,  qu allez-vous  faire? 

OEDIPE. 

Acbève,  je  le  veux. 

PHORBAS. 

Jocaste  était  sa  mère. 

ICARE. 

Et  voilà  donc  le  fruit  de  mes  généreux  soms? 
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P  H  OR  BAS. 

Qu'avons-nous  fait  tous  deux? 

OEIHPE. 

Je  nattondni-;  pas  moins. 

ICARE. 

Seigneur... 

OFniPF. 

Sortez,  cruels,  sortez  de  ma  présence; 
De  vos  affreux  bienfaits  craignez  la  récompense  : 
Fuyez;  à  tant  d'horreurs  par  vous  seuls  réservé, 
.le  vous  punirais  trop  de  m'avoir  conservé. 

SCÈNE  IV. 

GEDIPE. 
Le  voilà  donc  rempli  cet  oracle  exécrable 
Dont  ma  crainte  a  pressé  Teffet  inévitable! 
Et  je  me  vois  enfin,  par  vm  mélan.ge  affreux, 
Inceste  et  parricide,  et  pourtant  vertueux. 
Misérable  vertu,  nom  stérile  et  funeste. 
Toi  par  qui  j'ai  réglé  des  jours  que  je  déteste, 
A  mon  noir  ascendant  tu  n'as  pu  résister  : 
Je  tombais  dans  le  piège  en  voulant  l'éviter. 
Cn  dieu  plus  fort  que  toi  m'entraînait  vers  le  crime: 
Sous  mes  pas  fugitifs  il  creusait  un  abîme; 
Et  j'étais,  malgré  moi,  dans  mon  aveuglement, 
D'un  pouvoir  inconnu  l'esclave  et  l'instrument. 
Voilà  tous  mes  forfaits;  je  n'en  connais  point  d'autres. 
Impitovables  dieux,  mes  crimes  sont  les  vôtres. 
Et  vous  m'en  punissez!...  Où  suis-je?  Quelle  nuit 
Couvre  d'un  voile  affreux  la  clarté  (pii  nous  luit? 
Ces  murs  sont  teints  de  sang;  je  vois  les  Euinenides 
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Secouer  leurs  flambeaux  vengeurs  des  parricides, 
Le  tonnerre  en  éclats  semble  fondre  sur  moi; 
L'enfer  s'ouvre...  O  Laïus,  ô  mon  père!  est-ce  toi? 
Je  vois,  je  reconnais  la  blessure  mortelle 
Que  te  Ht  dans  le  flanc  cette  main  criminelle, 
l^unis-inoi,  venge-toi  d'un  monstre  détesté. 
D'un  monstre  qui  souilla  les  flancs  qui  l'ont  porté. 
Approche,  entraîne-moi  dans  les  demeures  sombres; 
J'irai  de  mon  supplice  épouvanter  les  ombres. 
Viens,  je  te  suis. 

SCÈNE  V. 

OEDIPE,  JOCASTE,  ÉGINE,  le  choeur. 

JOCASTE. 

Seigneur,  dissipez  mon  effroi; 
Vos  redoutaljles  cris  sont  venus  jusqu'à  moi. 

OEDIPE. 

Terre,  pour  m'engloutir  entrouvre  tes  abîmes! 

J  o  C  A  s  T 1^. 

Quel  malheur  imprévu  vous  accable? 

OEDIPE. 

Mes  crimes. 

JOCASTE. 

Seigneur... 

OEDIPE. 

Fuvez,  Jocaste. 

JOCASTE. 

Ah  !  trop  cruel  époux  ! 

OEDIPE. 

Malheureuse!  arrêtez;  quel  nom  prononcez-vous? 
Moi  votre  époux!  quittez  ce  titre  abominable 


ACTE  V,  SCENE  V.  1^7 

Oui  noua  rend  Inn  à  l'autre  un  objet  exécrable. 

JOCASTE. 

Qu'entends-je? 

OEDIPE. 

C'en  est  fait;  nos  destins  sont  remplis. 
Laïus  était  mou  père,  et  je  suis  votre  bis. 

(  Il  sort.  ) 
PREMIER    PERSONNAGE    DU    CHOEUR. 

O  crime  ! 

SECOND    PERSONNAGE    DU    CHOEUR. 

O  jour  affreux!  jour  à  jamais  terrible! 

JOCASTE. 

E[;ine,  arracbe-moi  de  ce  palais  borrible. 

ÉGINE. 

Hélas! 

JOCASTE. 

Si  tant  de  maux  ont  de  quoi  te  toucber. 
Si  ta  main,  sans  frémir,  peut  encor  m'approcher, 
Aide-moi,  soutiens-moi,  prends  pitié  de  ta  reine. 

PREMIER    PERSONNAGE    DU    CHOEUR. 

Dieux!  est-ce  donc  ainsi  que  finit  votre  baine? 
Reprenez,  reprenez  vos  funestes  bienfaits; 
Cruels!  il  valait  mieux  nous  punir  à  jamais. 

SCÈNE  VI. 

JOCASTE,  ÉGINE,  LE  GllAND-PKÉTRE, 

LE    CHOEUR. 
LE    GRAND-PRÊT  HE. 

Peuples,  un  calme  heureux  écarte  les  tempêtes; 
Lu  soleil  plus  serein  se  lève  sur  vos  têtes; 
Les  feux  contagieux  ne  sont  plus  allumés: 


i38  OEDIPE. 

Vos  tomJjeaux  qui  s'ouvraient  sont  déjà  refermés; 
La  mort  fuit,  et  le  dieu  du  ciel  et  de  la  terre 
Annonce  ses  bontés  par  la  voix  du  tonnerre. 

(Ici  on  entfnil  {gronder  In  foudre,  cl  I  on  v(jii  hiillci-  les  éclaii;..  j 
JOCASTi:. 

Quels  éclats!  ciel!  où  suis-je?  et  qu  est-ce  que  j  entends? 
Barbares  !... 

LE    GR  AND-Pni; TRE. 

C  en  est  fait,  et  les  dieux  sont  contents. 
Laïus  du  sein  des  morts  cesse  de  vous  poursuivre; 
11  vous  permet  onror  de  ré{i[ner  et  de  vivre; 
Le  san{j  d()l"^di[)e  enfin  suffit  à  son  courroux. 

LE    CIlOEUn.       . 
Dieux! 

JOC  ASTE. 

()  mon  fils!  hélas!  dirai-jc  mon  époux? 
()  des  noms  les  plus  chers  assembla(je  effroyable l 
il  est  donc  mort? 

LE    GR  ANO-PR  ÉTJIE. 

Il  vit,  et  le  sort  qui  l'accable 
J)e5  morts  et  des  vivants  semble  le  séparer: 
Il  s'est  privé  du  jour  avant  que  d  expirer. 
Je  l'ai  vu  dans  ses  yeux  enfoncer  cette  épée 
Qui  du  sang  de  son  père  avait  été  trempée; 
Il  a  rempli  son  sort;  et  ce  moment  fatal 
Du  salut  des  Thébains  est  le  premier  signal. 
Tel  est  l'ordre  du  ciel,  dont  la  fureur  se  lasse; 
Comme  il  veut,  aux  mortels  il  fait  justice  ou  grâce; 
Ses  traits  sont  épuisés  sur  ce  malheureux  fils. 
^  ivez,  il  vous  pardonne. 

JOC  ASTE,  se  frappant. 

Et  moi ,  je  me  punis. 


ACTE  V,  SCÈNE  VI.  km) 

Par  lin  pouvoir  affreux  réservée  à  riueeste, 
Im  mon  est  le  >eMi  hieu,  le  seul  dieu  qui  nie  reste. 
Laïus,  reeois  mou  sang,  je  te  suis  ehez  les  morts: 
J'ai  vécu  vertueuse,  et  je  meiu\s  sans  remords. 

LK    CHOKl'R. 

O  malheureuse  reine!  ô  destin  que  j  abhorre! 

.lOCAST*:. 

ISe  plaignez  que  mon  fds,  puisqu'il  respire  encore. 
Prêtres,  et  vous  Thébains,  qui  fûtes  mes  sujets, 
Honorez  mon  biieher,  et  songez  à  jamais 
Qu  au  milieu  des  horreurs  du  destin  qui  m'opprime 
J  ai  fait  rougir  les  dieux  qui  m'ont  forcée  au  crime. 


FIN    D  OEDIPI. 


VARIANTES 

DE  LA  TRAGÉDIE  D'OEDIPE. 


"  Dans  IVdifion  de  17 19,  au  lieu  de  ces  trois  premiers 
vers,  on  lit  : 

Est-rp  vous,  Philoclt'lP?  en  croirni-je  mes  yeux? 
Quel  implarable  dieu  vous  ramène  en  ces  lieux? 
Vous  ilans  Thébes,  seigneur!  Eh  !  qu'y  venez-vous  faire? 

Ce  dernier  iu-misticlie  avertissait  trop  clairement  de  l'inu- 
tilité' du  rôle  de  Philoctéte. 

*  Voici  la  (In  de  cette  scène,  telle  qu'elle  était  dans  l'édi- 
tion de  17 19  : 

PHILOCTÉTE. 

Mon  trouble  dit  assez  le  sujet  <nii  m'amène; 
Tu  vois  un  malheureux  f[ue  sa  faiblesse  entraîne, 
De  ces  lieux  autrefois  par  l'amour  exile, 
Et  par  ce  même  amour  aujourd'hui  rappelé. 

m  M  AS. 

Vous,  .seigneur?  vous  poiirriez,  dans  l'ardeur  qui  vous  bride, 
Pour  chercher  une  femme  abandonner  Hercule? 

PHILOCTÉTE. 

Dimas,  Hercule  est  mort,  et  mes  fatales  mains 

Ont  mis  sur  le  bûcher  le  plus  grand  des  humains. 

Je  rapporte  en  ces  lieux  ces  flèches  invincibles, 

Du  fils  de  Jupiter  présents  chers  et  terribles. 

Je  rapporte  sa  cendre,  et  viens  à  ce  héros. 

Attendant  des  autels,  élever  des  tombeaux. 

Sa  mort  de  mon  trépas  devrait  être  suivie  : 

Mais  vous  savez,  grands  dieux,  pour  qui  j'aime  la  vie! 

Dimas,  à  cet  amour  si  constant,  si  parfait, 

Tu  vois  trop  que  Jocaste  en  doit  être  l'objet. 


VARIANTES  D  OEDIPE. 

Jocaste  par  un  père  à  son  liymen  forcée, 
Au  trône  de  Laïus  à  regret  fut  placée  : 
L'amour  nous  unissait,  et  cet  ainoiu-  si  doux 
Etait  né  dans  l'enfance,  et  croissait  avec  nous. 
Tu  sais  combien  alors  mes  fureurs  éclatèrent. 
Combien  contre  Laïus  mes  plaintes  s'emportèrent. 
Tout  l'état,  ignorant  mes  seniimenls  jal.ju.x, 
Du  nom  de  politii|ue  honorait  mon  courroux. 
Hélas!  de  cet  amour  accru  dans  le  silence, 
Je  t'c'pargnais  alors  la  triste  confidence  : 
Mou  cœur,  qui  languissait  de  mollesse  abattu, 

Je  crus  que,  loin  des  bords  où  Jocaste  respire, 

Ma  raison  sur  mes  sens  reprendiait  son  empire; 

Tu  le  sais,  je  partis  de  ce  funeste  lieu, 

Et  je  dis  à  Jocaste  un  éternel  adieu. 

Cependant  l'univers,  tremblant  au  nom  d'Alcide, 

Attendait  son  destin  de  sa  valeur  rapide: 

A  ses  divins  travaux  j'osai  m'associer  ; 

Je  marchai  près  de  lui  ceint  du  même  laïuier. 

Mais  parmi  les  dangers,  dans  le  sein  de  la  guerre. 

Je  portais  ma  faiblesse  aux  deux  bouts  de  la  terre  : 

Le  temps,  qui  détruit  tout,  augmentait  mon  amour; 

Et,  des  lieux  fortunés  où  commence  le  jour, 

Jusqu'aux  climats  glacés  où  la  nature  expire. 

Je  traînais  avec  moi  le  trait  qui  me  déchire. 

Enfin  je  viens  dans  Thèbe,  et  je  puis  de  mon  feu , 

Sans  rougir,  aujourd'hui  te  faire  un  libie  aveu. 

Par  dix  ans  de  travaux  utiles  à  la  Grèce, 

J'ai  bien  acquis  le  droit  d'avoir  une  faiblesse; 

Et  cent  tyrans  punis,  cent  monstres  terrassés, 

Suffisent  à  ma  gloire  et  m'excusent  assez. 

DIMAS. 

Quel  fruit  espérez-vous  d'un  amour  si  funeste? 
Venez-vous  de  l'état  embraser  ce  qui  reste? 
Ravirez-vous  Jocaste  à  son  nouvel  époux? 

PJIILOCTÉTE. 

Son  époux!  juste  ciel!  ah!  que  me  dites-vous  ? 
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Jocaste!...  Il  se  pourrait  qu'un  second  hyinenée?... 

DIMAS. 

OEdipe  à  celte  reine  a  joint  sa  destinée.... 

PHILOC  TÉTK. 

Voilà,  voilà  le  coup  que  j'avais  pressenti, 

l'.t  dont  iiiuii  cœur  jaloux  tremblait  d'être  averti. 

DIMAS. 

Seigneur,  la  porte  s'ouvre,  et  le  roi  va  paraître. 

Tout  ce  peuple,  à  longs  flots,  conduit  par  le  grand-prétre, 

Vient  conjurer  des  dieux  le  courroux  obstiné  : 

Vous  n'êtes  point  ici  le  seul  infortuné. 

•   Dans  Tcdition  de  «719: 

Tbébe  en  ce  jour  funeste 
D'un  respect  dangereux  a  dépouillé  le  reste. 
Ce  peuple  épouvanté  ne  connaît  plus  de  frein, 
Et  quand  le  ciel  lui  parle  il  n'écoute  plus  rien. 

JOCASTE. 

Sortez. 

'   Ibid. 

Lui  !  qu'un  assassinat  ait  pu  souiller  son  ame  ! 
Des  lâches  scélérats  c'est  le  partage  infâme. 
Il  ne  manquait,  Égine,  au  comble  de  mes  maux 
Que  d'entendre  d'un  crime  accuser  ce  héros. 

-   Ibid. 

Et  méritez  enfin,  par  un  trait  généreux, 

L'honni'ur  (|ue  je  vous  fais  de  vous  mettre  auprès  d'eux. 

f  Ibid.  liidaspe,  confident  d'OEdipe,  est  le  même  qu'A- 
raspe  dans  les  éditions  suivantes. 

s  Ibid. 

]VIon  devoir,  dont  la  voix  m'ordonne  de  vous  fuir, 
Ke  me  connnande  pas  de  vous  laisser  périr. 

^    Ibid. 

PHILOCTÈTE. 

Tout  autre  aurait,  seigneur,  des  grâces  à  vous  rendre. 


DOEDIPE. 

iNFais  je  suis  Pliiloctétc,  et  veux  bien  vous  apprendre 

Que  l'exacle  équitL-  dont  vous  suivez  la  loi. 

Si  c'est  beaucoup  pour  vous,  n'est  point  assez  pour  moi 

Ibicl. 

PHILOCTÉTE. 

Et  nue  ce  peuple  et  vous  ne  m'avez  point  rendue. 
J'abandonne  à  jamais  ces  lieux  remplis  d'effroi; 
Les  chemins  de  la  gloire  y  sont  i'ennés  pour  moi. 
Sur  les  pas  du  lii-ros  dont  je  garde  la  cendre, 
Cherchons  des  malheureux  que  je  puisse  dcfendre. 

(11  son) 

•    UEDIPE. 

Non,  je  ne  reviens  point  de  mon  saisissement, 
Et  ma  rage  est  égale  à  mon  étonnemeut. 

(  ;iu  graiiil-prètre.  ) 
Voilà  donc  des  autels  quel  est  le  privilège! 
Imposteur!  ainsi  donc  ta  bouche  sacrilège.... 

Édition  de  17 19:  • 

Seigneur,  vous  avez  vu  ce  qu'on  ose  attenter  : 

Un  orage  se  forme,  il  le  faut  écarter. 

Craignez  un  ennemi  d'autant  plus  redoutable, 

Qu'il  vous  perce  à  nos  yeux  par  un  trait  respectable. 

OEDIPE.  ' 

Quelle  funeste  voix  s'élève  dans  mon  cœur! 
Quel  crime,  juste  ciel!  et  quel  comble  d'hoireur! 


FIN    DES    VAKIAKTES    UOEUIPE. 
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NOTES  D'OEDIPE. 


'   11  y  a  dans  VOEclipe  de  Corneille: 

Ce  monstre  à  voix  liumaine,  aigle,  femme,  lion, 
Se  campait  fièrement  sur  le  mont  Cilheron. 

'  Dans  les  dernières  éditions,  on  lisait: 
Au-dessus  de  son  âge,  au-dessus  de  la  crainte. 

Dans  la  nôtre,  on  lit: 

Jeune  et  dans  l'âge  heureux  qui  méconnaît  la  crainte. 

Méconnaître ,  pour  dire  ne  pas  connaître,  n'est  point  en 
usage.  On  reprocha  cette  expression  à  M.  de  Voltaire:  il 
céda  à  ses  critiques,  et  sacriiiaun  très  beau  vers  que  nous 
avons  cru  devoir  rètaJ>lir. 

^  Aux  premières  représentations,  on  appliqua  ces  vers  à 
Louis  XIV,  dont  la  ménioire  avait  été  outragée  avec  fu- 
reur par  les  Parisiens,  mais  que  déjà  ils  commençaient  à 
regretter. 

1  Dans  l'édition  de  17 19,  il  y  avait: 

Mais  un  prince,  un  guerrier,  un  liomme  tel  que  moi. 

L'auteur  iVOEdipe  a  cru  devoir  adoucir  ces  espèces  de  rodo- 
montades si  fréquentes  dans  Corjieille,  mais  (jue  M.  de  Vol- 
taire ne  s'est  jamais  permises  que  dans  ce  rôle  de  Philoctète. 

^  V^ers  de  Corneille. 

^  Cette  scène  est  imitée  de  Sophocle,  de  même  cjue  les 
deux  derniers  actes.  Voyez  les  Lettres  à  M.  de  Genonville, 
.-ju  commencement  de  ce  volume. 


KaTES  DOEDIPE.  .  {', 

:  La  jHciuière  luis  que  reiupereur  Jost'j)li  II  parut  a  la 
Comédie  Française,  à  Paris,  en  1777,  on  donnait  OJulif)e^ 
et  le  puMic  lui  applitpia  res  vers. 

^  Toules  les  éditions  portent  cicatrisé;  mais  on  n'a  pas 
pris  {^arde  que  cicatrisé  se  dit  d'une  plaie  qui  commenee  à 
se  fermer  ;  au  lieu  que  cicatrice  sijjniHe  couvert  de  cicatrices. 
d'est  dans  ce  sens  que  lioileau  a  dif  dans  son  ('pilre  iv  : 

Son  front  cicatrice  rentl  son  air  furieux. 

Voyez^  à  cet  égard,  dans  les  éditions  de  Boileau  de  17471 
177?.,  et  181 2,  les  remarques  judicieuses  des  éditeurs, 
JMM.  lirossette,  de  Saint-Marc,  et  Duinou. 

N.  B.  Cette  note  np|i;irtient  à  Tedition  en  ^  I  vol.,  d.Tns  laquelle 
on  a  mis  cicatrice  su  lieu  de  cicatrisé.  Dans  l'c'dilion  en  Go  vol.,  ou 
a  mis  de  même  cicatrice,  et  l'on  a  copié  la  note.  Quant  à  moi,  (|ui 
suis  persuade  que  cicacrisé  est  le  mot  employé  par  Voltaire  ;  (jue  ci; 
mot  se  trouve  dans  tous  les  dictionnaires,  et  tpKî  cicatrice  ne  se 
trouve  dans  aucun,  je  crois  d(!voir  écrire  çicatrisr.   K.  A.  L. 

9  On  lit  dans  le  Scévole  de  DuKver: 

Donc  vous  vous  figurez  qu'une  héte  assommée 
Tienne  notre  fortune  en  son  sein  enfermée; 
Et  que  des  animaux  les  sales  intestins 
Soient  un  temple  adorable  oîi  pailent  les  destins, 

'"  Dans  l'édition  de  Keld,  on  lit, 

Amis ,  écoutez-moi  pour  la  dernière  fois  ; 

et  dans  l'errata  de  la  mémeiédition,  page  l\?)0  du  tome  70. 
on  doinie  cette  leçon, 

Kcoutez-moi  du  inoins  pour  la  dernière  fois; 

leçon  conforme  à  Féditiou  in-4'^  de  Genève. 

Dans  l'édition  en  4'  volinnes,  on  trouve: 

Écoutez-moi,  Thébaim,  pour  la  dernière  fois. 
•rnt.^TRE.  T   I,  i« 
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Cette  leçon  a  été  copiée  dans  l'édition  en  Go  volumes;  ce 
que  je  ferais  volontiers,  si  j'avais  la  certitude  que  la  cor- 
rection fût  de  l'auteur.  E.  A.  L. 

"  Il  y  a  dans  YOEdipe  de  Corneille  : 

Je  ne  suis  point  son  fils!  Eh!  qui  suis-je,  grands  dieux? 

N.  B.  Cette  remarque  appartient  à  l'cdition  en  4i  volumes;  elle 
a  été  copiée  dans  celle  en  6o  :  mais  il  est  de  fait  qu'on  lit  dans  Cor- 
neille, 

Je  ne  suis  point  son  fils  !  et  qui  suis-je ,  fphicrate? 

E.  A.  L. 


FIN    DES    >OTES    DOEDIPE. 


FRAGMENTS 

D'ARTÉMIRE 

TRAGÉDIE. 

1730. 


AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  L'ÉDITION  DE  KEIIL. 


Cette  pièce  fut  joue'e  le  i5  février  1720.  Elle  eut  peu  de 
succès.  Le  fond  de  finterét  est  le  même  (jue  dans  Marianine. 
C'est  également  une  femme  vertueuse  persécutée  par  un 
mari  cruel  qu'elle  n'aime  point.  Mais  la  fable  de  la  pièce,  le 
caractère  des  personnages,  le  dénouement,  tout  estdilférent  ; 
et,  à  l'exception  d'une  scène  entre  Cassandre  et  Artémire, 
qui  ressemble  à  la  scène  du  quatrième  acte,  entre  llérode 
et  ^lariannie,  il  n'y  arien  de  couniuu)  entre  les  deux  pièces. 
On  n  a  pu  retrouver  Artémire  ;  il  n'en  reste  que  la  scène  dcjnl 
nous  venons  de  parler,  une  parodie  jouée  à  la  ('omédie 
Italienne,  et  le  rôle  d' Artémire  tout  entier. 

D'après  ces  débris,  nous  avons  essayé  de  retrouver  le 
plan  de  la  pièce;  mais  celui  qu'on  pourrait  deviner  d'après 
la  parodie  est  fort  différent  du  plan  tpie  donnerait  le  rôle 
d'Arlémire:  nous  avons  préfc'-ré  ce  dernier,  parcequ'il  a 
permis  de  conserver  un  plus  grand  nombre  de  vers. 

On  verra  dansées  fragments  que  M.  de  Voltaire,  qui 
n'avait  alors  que  vingt-six  ans,  clierdiait  à  former  son  style 
sur  celui  de  Racine.  L'imitation  est  même  très  marquée. 


PERSONJXAGES. 

CASSANDRE,  roi  rie  Macédoine. 
ARTÉMIRE,  reine  de  Macédoine. 
PALLANTE ,  favori  du  roi. 
PHILOTAS,  prince. 

MENAS,  parent  et  confident  de  Pallante. 
IIIPI>ARQUE,  ministre  de  Cassandre. 
GÉPHISE,  confidente  d'Artémire. 


La  scène  est  à  Larisse,  dans  le  palais  du  roi. 


FRAGMENTS 

DARTÉMIRE 


ACTE  PREMIER. 


Artémire,  en  proie  à  la  plus  vive  douleur,  ne  cache  point  à  Cc- 
phisc  les  tourments  que  lui  fait  éprouver  1  humeur  soupçonneuse 
et  la  cruauté  de  Cassandre  son  mari ,  cpie  la  guerre  a  éloigné  d'elle , 
<  t  dont  le  retour  la  tait  trembler. 


ARTÉMIRK. 
Oui,  tous  ces  conquérants  rassemblés  sur  ce  bord, 
Soldats  sous  Alexandre,  et  rois  après  sa  mort  ', 
Fatigués  de  forfciits,  et  lassés  de  la  guerre. 
Ont  rendu  le  repos  qu  ils  ôtaient  à  la  terre. 
Je  rends  grâce,  Céphise,  à  cette  heureuse  paix 
Qui,  brisant  tes  liens,  te  rend  à  mes  souhaits. 
Hélas!  que  cette  paix  que  la  Grèce  respire 
Est  un  bien  peu  connu  de  la  triste  Artémire! 
Cassandre...  à  ce  nom  seul,  la  douleur  et  1  effroi 
De  mon  cœur  alarmé  s'emparent  malgré  moi. 
Vainqueur  des  Locriehs,  Cassandre  va  paraître; 
Esclave  en  mon  palais,  j  attends  ici  mon  maître: 
Pardonne,  je  n'ai  pu  le  nommer  mon  époux. 

'  Ce  beau  vers  est  devenu  proverbe. 
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r^h!  comment  lui  donner  encore  un  nom  si  douv! 

11  ne  Ta  (|ue  trop  bien  oublié,  le  barbare! 

Klle  rappelle  à  Cépliisc  les  principaux  évèncrticnts  de  sa  vie, 

11  te  souvient  de  In  tri.-ite  journée 

<^ui  ravit  Alexanrlre  à  TAsie  étonnée. 

La  terre,  en  frémissant,  vit  après  son  trépas 

Ses  cliels  impalietits  partager  ses  états; 

El  jaloux  liui  de  I  autre,  en  leur  avide  rage, 

Décbirant  à  Tenvi  ce  superbe  liéritage, 

Divisés  d'intérêts,  et  pour  le  ciime  unis  ', 

Assassiner  sa  mère,  et  sa  veu\e,  et  son  fils; 

Ce  sont  là  les  bonneurs  qu'on  rendit  à  sa  cendre. 

Je  ne  veux  p(jiut,  Cépbise,  injuste  envers  Cassandre, 

Accuser  un  ('-poux  de  toutes  ces  horreurs; 

Cn  intércfplus  tendre  a  fait  couler  mes  pleurs  : 

Ses  mains  ont  immolé  de  plus  cbères  victimes, 

l't  je  n'ai  pas  besoin  de  lui  cbercber  des  crimes  '. 

Du  prix  detant  de  sang  cependant  il  jouit; 

Imiocent  ou  coupable,  il  en  eut  tout  le  fruit; 

Il  régna  :  d  Alexandre  il  occupa  la  place. 

lia  Grèce  épouvantée  approuva  sou  audace, 

Et  ses  rivaux  soumis  lui  demandant  des  lois, 

Il  lut  le  chef  des  Grecs  et  le  tyran  des  rois. 

Pour  mon  malheur  alors  attiré  dans  TEpire, 

Il  me  vit;  il  m  offrit  son  cteur  et  son  eitipire. 

Antinous,  mon  père,  insensible  à  mes  pleurs. 

Accepta  malgré  moi  ces  funestes  honneurs; 

Je  me  plaignis  en  vain  de  sa  contrainte  austère; 

En  me  tvrannisant  il  crut  agir  en  père; 

Voltaire  a  ilopnis  employé  ee  vers  dans  Mérope, 
Ce  vers  se  trouve  dans  la  îfciinadc.  eh.  i\. 
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Il  pensait  assurer  nui  ploirc  cl  mon  bonheur. 

A  peine  il  jouissait  de  sa  laiale  erreur, 

Il  la  connut  bientôt  :  le  soupçonneux  Cassandre 

Devint  son  ennemi  dès  qu'il  devint  son  {jendre. 

Ne  me  demande  point  tpiels  divers  intérêts, 

Quels  troubles,  quels  complots,  quels  mouvements  secrets, 

Dans  cette  cour  trompeuse  excitant  les  orages, 

(  )nt  de  Larisse  en  feu  désolé  les  rivages  : 

Enfin  dans  ce  palais,  tbée'ure  des  revers, 

iNIon  père  infortuné  se  vit  chargé  de  fers. 

Hélas  1  il  n  eut  ici  (pu^  mes  pleurs  pour  défense. 

C  est  là  que  de  nos  dieux  attestant  la  vengeance, 

I)  un  vaincpieur  homicidi'  embrassant  l(;s  .genoux,  , 

Je  me  jetai  tremblante  au-devant  de  ses  coups. 

Le  cruel  repoussant  son  épouse  éplorée... 

O  crime,  ô  souvenir  dont  je  suis  déchirée! 

Céphise!  en  ces  lieu,x  même,  où  tes  discours  flatteur^ 

Du  trône  où  tu  me  vois  me  vantent  les  tlouceurs. 

Dans  ces  funestes  lieux,  témoins  de  ma  nùsère, 

Mon  époux  à  mes  yeux  a  massacré  mon  père. 

Son  trépas  fut  pour  moi  le  pins  {jrand  des  malheurs. 

Mais  il  n'est  pas  le  seul;  et  mon  ame  attendrie 

Doit  à  ton  amitié  Thistoire  de  ma  vie. 

Céphise,  on  ne  sait  point  quel  coup  ce  fut  pour  moi 

Lorsqu'au  tyran  des  Grecs  on  engagea  ma  foi; 

IjC  jeune  Philotas,  avant  cet  hyménée. 

Prétendait  à  mon  sort  unir  sa  destinée. 

Ses  charmes,  ses  vertus,  avaient  touché  mou  cœur; 

Je  l'aimais,  je  l'avoue;  et  ma  fatale  ardeur 

Formant  d'un  doux  hymen  l'espérance  flatteuse, 

Artéinire  sans  lui  ne  pouvait  être  heureuse. 
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Tu  vois  couler  mes  pleurs  à  ce  seul  souvenir; 

Je  puis  à  ce  héros  les  donner  sans  rou{jir; 

Je  ne  m'en  défends  point,  je  les  dois  à  sa  cendre. 

CÉPHISE. 

Il  n'est  plus? 

^  ARTÉMIRE. 

Il  mourut  de  la  main  de  Cassandre; 
Et  lorsque  je  voulais  le  rejoindre  au  tombeau, 
Céphise,  on  m'ordonna  d  épouser  son  bourreau. 

CKPHISE. 

Et  vous  pûtes  former  cet  hymen  exécrable? 

ARTÉMIRE. 

J'étais  jeune,  et  mon  père  était  inexorable; 

D'un  refus  odieux  je  tremblais  de  m'armer: 

Enfin  sans  son  aveu  je  rougissais  d'aimer. 

Que  veux-tu? j  obéis.  Pardonne,  ombre  trop  chère, 

Pardonne  à  cet  hymen  où  me  força  mon  père. 

Hélas!  il  en  reçut  le  cruel  châtiment. 

Et  je  pleure  à-Ia-fois  mon  père  et  mon  amant. 

Cependant  elle  doit  respecter  le  nœud  qui  l'unit  à  Cassandre. 

Hélas!  c'est  là  mon  désespoir. 

Je  sais  que  contre  lui  l'amour  et  la  nature 
Excitent  dans  mon  cœur  un  éternel  murmure. 
Tout  ce  que  j'adorais  est  tombé  sous  ses  coups, 
Céphise;  cependant  Cassandre  est  mon  époux: 
Sa  parricide  main,  toujours  prompte  à  me  nuire, 
A  souillé  nos  liens,  et  n'a  pu  les  détruire. 
Peut-être  ai-je  en  secret  le  droit  de  le  haïr, 
Mais  en  le  haïssant  je  lui  dois  obéir. 

Céphise  lui  parle  de  sa  grandciu'.  Vous  régnez,  lui  dit-elle. 

Quel  malheur  en  régnant  ne  peut  être  adouci î*  ^ 
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ART  KM  IRE. 

Céphise!  moi,  régner!  moi,  commander  ici! 
Tu  connais  mal  Cassandre!  il  me  laisse  en  partage 
Sur  ce  troue  sanglant  la  honte  et  Tesclavage. 
Son  favori  Pallante  est  ici  le  seul  roi; 
C  est  un  second  tyran  qui  m'impose  la  loi. 
Que  dis-je?  tous  ces  rois  courtisans  de  Pallante, 
Flattant  indignement  son  audace  insolente, 
Auprès  de  mou  époux  implorent  son  appui. 
Et  leurs  fronts  couronnés  s'abaissent  devant  lui. 

Pallante  arrive,  et  fait  retirer  Ci'pliisc  ;  il  présente  à  la  reine  une 
lettre  de  Cassandre.  Celte  lettre  est  adressée  à  Pallante.  Artémirc 
lit. 

<i  De  tout  ce  que  j'ai  fait  ma  voix  doit  vous  instruire  : 
«  Je  reviens  triomphant  au  sein  de  mon  pays; 
«  Et  voulant  me  venger  de  tous  mes  ennemis, 
«  J'attends  de  votre  main  la  tête  d'Artémire.  » 
Ainsi  donc  mon  destin  se  consomme  aujourd'hui  ! 
Je  n'attendais  pas  moins  d'un  époux  tel  que  lui. 
Pallante  c'est  à  vous  qu'il  demande  ma  tête; 
Vous  êtes  maître  ici,  votre  victime  est  prête. 

Pallante,  depuis  long-temps  amoureux  de  la  reine,  veut  l'enga- 
ger à  se  soustraire  à  la  mort  en  s'unissant  à  lui.  Il  lui  propose  de 
l'affranchir  de  la  tyrannie  de  Cassandie  en  assassinant  le  tyran ,  c( 
de  s'emparer  du  trône.  Artémirc  lui  répond  : 

Vous  me  connaissez  mal,  et  mon  ame  est  surprise 
Bien  moins  de  mon  trépas  que  de  votre  entreprise. 
Permettez  qu'Artémire,  en  ces  derniers  moments, 
Vous  découvre  son  cœur  et  ses  vrais  sentiments. 

Si  mes  yeux,  occupés  à  pleurer  ma  misère, 
Ne  voyaient  dans  le  roi  que  l'assassin  d'un  père. 


,56  FRAGMENTS 

Si  j'écoutais  son  crime,  et  mon  cœur  irrité, 

Cassandre  périrait,  il  Ta  trop  mérité  : 

Mais  il  est  mon  époux,  quoitpie  indifjne  de  rêtre; 

Le  ciel  qui  me  poursuit  me  Ta  donné  pour  maître  : 

Je  connais  mon  devoir,  et  sais  ce  que  je  doi 

.Aux  nuMids  iiilorlunés  qui  I  unissent  à  moi. 

Qu'à  son  {jré  dans  mon  san{^  il  éteigne  sa  rage; 

Des  dieux,  par  lui  bravés,  il  est  pour  moi  Timage; 

.Je  n'accepterai  point  le  bras  que  vous  m'offrez: 

Il  peut  trancher  mes  jours,  les  siens  me  sont  sacrés; 

Et  j'aime  mieux,  seigneur,  dans  mon  sort  déplorable. 

iNIourir  par  ses  forfaits  que  de  vivre  coupable. 

PAI.LANTK. 

Il  faut  sans  balancer  m'épouser  ou  périr; 

Je  ne  puis  rien  de  plus  :  c'est  à  vous  de  choisir. 

ARTÉMIRK. 

Mon  choix  est  fait;  suivez  ce  que  le  roi  vous  mande; 
fl  ordonne  ma  mort,  et  je  vous  la  demande. 
Elle  Huit,  seigneur,  un  éternel  ennui, 
lit  c'est  l'unique  bien  que  j'ai  reçu  de  lui. 

P  ALLANTE. 

Mais,  madame,  songez... 

ARTÉMIRE. 

Non,  laissez-moi,  Pallante. 
Je  ne  suis  point  à  plaindre,  et  je  meurs  innocente  : 
Artémire  à  vos  coups  ne  veut  point  échapper. 
J'accepte  votre  main,  mais  c'est  pour  me  frapper. 

(Elle  sort.  ) 

Pallante  est  furieux  de  ne  pouvoir  recueillir  le  fruit  des  soup- 
çons jaloux  qu'il  a  semés  dans  le  cœur  de  Cassandre.  Cependant  il 
ne  désespère  pas  de  vaincre  la  résistance  de  la  reine;  il  s'enhardit 
dans  le  projet  d'assassiner  le  roi. 
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Son  trône,  ses  trésor»,  en  seront  le  salaire  : 
Le  crime  est  approuvé  quand  il  est  nécessaire. 

Il  a  besoin  d  un  romplicc;  il  croit  iic  pouvoii'  mieux  choisir  que 
Menas,  son  paient  et  son  ami,  qu  il  voit  parailie.  Il  lui  demande 
s'il  se  sent  assez  de  eoma^je  poiu'  tenter  une  {jrande  entreprise. 
Menas  répond  que  douter  de  son  zèle  et  de  son  amitié,  c'est  lui 
faire  la  plus  grave  injure.  Pallantc  alors  lui  confie  l'amour  dont  il 
brûle  pour  la  reine.  Menas  n'en  est  point  étonné  ;  mais  il  repré- 
sente à  l'allante  que  la  vertu  d'Artémire  est  égale  à  sa  beauté.  Pal- 
lante  ne  i-egarde  la  vertu  des  femmes  que  comme  une  adioite 
hypocrisie  : 

Voilà  quelle  est  souvent  la  vertu  d'une  femme  : 

L  honneur  peint  dans  ses  yeux  semble  être  dans  son  ame; 

Mais  de  ce  faux  honneur  les  dehors  fastueux 

Ke  servent  qu'à  couvrir  la  houle  de  ses  feux. 

Au  seul  amant  chéri  prodiguant  sa  tendresse , 

Pour  tout  autre  elle  n'a  qu  une  austère  rudesse; 

Et  l'amant  rebuté  prend  souvent  pour  vertu 

Les  liers  dédains  d  un  cœur  qu  lui  autre  a  corrompu. 

Il  développe  ses  projets  à  Menas,  (jui  lui  promet  de  ne  pas  le 
trahir,  mais  qui  refuse  d'être  complice  de  ses  crimes.  Pallante, 
resté  seul,  ne  regarde  plus  .Menas  que  conmie  un  confident  dange- 
reux dont  il  doit  prévenir  l'indiscrétion. 


L  -V^/V  Vf^/V  V*/%  ■< 


ACTE  SECOND. 


Pallante  fait  de  nouveaux  efforts  auprès  d'Artcmirc;  il  lui  dit 
que  la  mort  de  Cassandre  est  résolue ,  que  tout  est  disposé  pour 
lui  arratiier  le  trône  et  la  vie.  Arténiire  répond  : 

Oui,  vous  j)ouvez  verser  le  saii{!;  de  votie  roi; 
Mais  je  vous  avertis  de  commencer  par  moi. 
Dans  quelque  extrémité  que  Cassandre  me  jette, 
Artémire  est  encor  sa  femme  et  sa  sujette. 
J'irai  parer  les  coups  qjie  Ion  veut  lui  porter, 
Et  lui  conserverai  le  jour  qu  il  veut  in'ôter. 

Pallante  sort  :  Artémirf  reste  avec  Céphise,  qui  lui  apprend  que 
Philotas  n'est  point  mort,  qu  il  va  reparaître;  elle  lui  conseille  de 
ménager  Pallante,  de  gagner  du  temps,  afm  de  i-edevenir  maîtresse 
de  sa  destinée  :  elle  lui  reproche  d'avoir  trop  bravé  le  favori  du  roi 

Madame,  jusque-là  deviez-vous  l'irriter? 

ARTÉMIRE. 

Ah!  je  hâtais  les  coups  que  Ton  veut  me  porter; 
Céphise,  avec  plaisir  aigrissant  sa  colère, 
Moi-même  je  pressais  le  trépas  qu'il  diffère  : 
Je  rends  grâces  aux  dieux  dont  le  cruel  secours, 
Quand  Philotas  revient,  va  terminer  mes  jours. 
Hélas!  de  mon  époux  armant  la  main  sanglante, 
Du  moins  ils  ont  voulu  que  je  meure  innocente. 

CÉPHISE. 

Quand  vous  pouvez  régner,  vous  périssez  ainsi? 

ARTÉMIRE. 

Philotas  est  vivant,  Philotas  est  ici  : 
Malheureuse!. comment  soutiendras-tu  sa  vue^ 
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Toi  qui,  de  tant  d  amour  si  long-temps  prévenue. 

Après  tant  de  serments,  as  reçu  dans  tes  bras 

Le  cruel  assassin  de  ton  cher  Philotas! 

Toi  que  brûle  en  secret  une  flaunne  infidèle, 

Innocente  autrefois,  aujourd  hui  criminelle! 

Hélas  !  j'étais  aimée,  et  j'ai  rompu  les  nœuds 

De  1  amour  le  j)lus  tendre  et  le  plus  vertueux. 

J  ai  trahi  mon  amant;  pour  qui?  pour  un  perfide, 

De  mon  père  et  de  moi  meurtrier  parricide. 

A  l'aspect  de  nos  dieux  je  lui  promis  ma  foi, 

Et  l'empire  d'im  cœur  qui  n'était  plus  à  moi; 

lit  mon  ame,  attachée  au  serment  qui  me  lie, 

Lui  doit  encor  sa  foi  quand  il  m'ôte  la  vie.  '' 

Non;  c'est  trop  de  tourments,  de  trouble,  et  de  remords 

Emportons,  s  il  se  peut,  ma  vertu  chez  les  morts. 

Tandis  que  sur  mon  cœur,  qu'un  tendre  amour  déchire. 

Ma  timide  raison  garde  encor  quelque  empire. 

CÉPHISE. 

'Vous  vous  perdez  vous  seule,  et  tout  veut  vous  servir. 

ARTÉMIRE. 

Je  connais  ma  faiblesse,  et  je  dois  m'en  punir. 

CÉPHISE. 

Madame,  pensez-vous  qu'il  vous  chérisse  encore? 

ARTÉMIRE. 

Il  doit  me  détester,  Céphise,  et  je  l'adore. 

Son  retour,  son  nom  seul,  ce  nom  cher  à  mon  cœur, 

D'un  feu  trop  mal  éteint  a  ranimé  l'ardeur. 

Ma  mort,  qu'en  même  temps  Pallante  a  prononcée, 

N'a  pas  du  moindre  trouble  occupé  ma  pensée. 

Je  n'y  songeais  pas  même;  et  mon  ame  en  ce  jour 

N'a  de  tous  ses  malheurs  senti  que  son  amour. 

A  quelle  honte,  6  dieux,  m'avez-vous  fait  descendre! 
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Ingrate  à  Philotas,  inlidcle  à  Cassaiidie, 

jNJon  cœur,  enijjoisonné  dun  amour  clai){j'ereu\, 

Fut  toujours  criminel  et  toujours  malheureux: 

Que  leurs  ressc^utiineuts,  (jiu;  leurs  haines  s'unissent; 

Tous  deux  sont  (jlh-nsés,  que;  tous  deux  me  punissent; 

Qu'ils  viennent  se  haigner  dans  mon  sang  odieux. 

CKPHISK. 

Madame,  un  éiranger  s'avance  dans  ces  lieux. 

AUTIÏMIRE. 

Si  c'est  un  assassin  que  Pallante  m'envoie, 
Céphise,  il  peut  entrer;  je  l'attends  avec  joie. 
O  mort!  avec  plaisir  je  passe  dans  tes  hras... 
Céphise,  soutiens-moi  :  grands  dieui!  c'est  Philotas! 

iMiilotas  adresse  des  rcproehcs  à  Ailémirc,  sur  ce  qu'elle  lui  a 
manqué  de  foi  en  passant  dans  les  bras  de  Cassandre,  et  lui  rap- 
pelle l'amour  dont  ils  ont  Lrùlé  l'un  pour  1  autre.  Artémirc  lui  ré- 
pond : 

Vous  pouvez  étaler  aux  yeux  d  ime  infidèle 
La  haine  et  le  mépris  que  vous  avez  pour  elle^ 
Accablez-moi  des  noms  réservés  aux  ingrats; 
Je  les  ai  mérités,  je  ne  m'en  plaindrai  pas. 
8i  pourtant  Philotas,  à  traveis  sa  colère. 
Daignait  se  souvenir  combien  je  lui  tus  chère, 
Quoique  indigne  du  jour  et  de  tant  d  amitié, 
J'ose  espérer  encore  un  reste  de  pitié. 
N'outragez  point  une  ame  assez  infortunée  : 
Le  sort  qui  vous  poursuit.ne  m'a  point  épargnée; 
11  me  haïssait  trop  pour  me  donner  à  vous. 

Je  ne  inexcuse  point,  je  sais  mon  injustice. 

Dans  mon  crime,  seigneur,  j'ai  trouvé  mon  supphce. 

Pse  me  reprochez  j)lus  votre  amour  outragé; 
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riaignez-moi  bien  plutôt,  vous  èta  trop  vengé. 
Je  ne  vous  dirai  point  que  mon  devoir  austère 
Attachait  mes  destins  aux  ordres  de  mon  père; 
A  cet  ordre  inliuniain  j'ai  dû  désobéir: 
Seigneur,  le  ciel  est  juste;  il  a  su  m'en  punir. 
Quittez  ces  lieux,  fuyez  loin  d'une  criminelle. 

Philotas  lui  répète  combien  Cassandre,  un  lâche  assassin,  était 
indifpc  d'elle. 

ARTÉMIRE. 

Cessez  de  me  parler  de  ce  triste  hyménée; 
Le  flambeau  s'en  éteint;  ma  course  est  terminée. 
Cassandre  me  punit  de  ce  malheureux  choix, 
Et  je  vous  parle  ici  pour  la  dernière  fois. 
Ciel!  qui  lis  dans  mon  cœur,  et  qui  vois  mes  alarmes, 
Protège  Philotas,  et  pardonne  à  mes  larmes. 
Du  trépas  qiWlj'attends  les  pressantes  horreurs 
A  mes  yeux  attendris  n'arrachent  point  ces  pleurs; 
Seigneur,  ils  n'ont  coulé  qu'en  vous  voyant  paraître; 
J'en  atteste  les  dieux,  qu'ils  offensent  peut-être. 
Mon  cœur,  depuis  long-temps  ouvert  aux  déplaisirs, 
N'a  connu  que  pour  vous  l'usage  des  soupirs. 
Je  vous  aimai  toujours...  Cette  fatale  flamme 
Dans  les  bras  de  Cassandre  a  dévoré  mon  ame  ; 
Aux  portes  du  tombeau  je  puis  vous  l'avouer. 
C'est  un  crime,  peut-être,  et  je  vais  l'expier. 
Hélas!  en  vous  voyant,  vers  vous  seid  entraînée, 
Je  mérite  la  mort  où  je  suis  condamnée. 

Pallante  revient,  et  surprend  Philotas  avec  Artémire.  Philotas 
sort  en  bravant  ce  favori,  qui  presse  Artémire  d'accepter  sa  main 
pour  sauver  sa  vie  :  elle  la  refuse,  l'allante  irrité  lui  fait  entendre 
qu'il  la  soupçonne  d'avoii'  appelé  Philotas  à  son  secoius ,  qu'il  con- 
naît |es  sentiments  : 

THÉÂTRE.    T.   I.  H 
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Et  je  vois  malgré  vous  d'où  partent  vos  refus. 

AUTÉMIRE. 

Que  j)eux-tu  soupçonner,  lâche?  que  peux-tu  croire? 
Tranche  mes  tristes  jours,  mais  respecte  ma  gloire. 

Aussi  bien  n'attends  pas  que  je  puisse  jamais 
Racheter  cette  vie  au  prix  de  tes  forfaits. 
Mes  yeux,  que  sur  ta  rage  un  faible  jour  éclaire, 
Commencent  à  j)ercer  «.et  horrible  mystère. 
Tu  n'as  pu  d'aujourd'hui  tramer  tes  attentats; 
Pour  tant  de  politique  un  jour  ne  suffit  pas. 
Tu  t'attendais  sans  doute  à  l'ordre  de  ion  mahro. 
Je  te  dirai  bien  plus,  tu  l'as  dicté  peut-être. 
Si  tu  peux  t'étonner  de  mes  justes  soupçons, 
Tes  crimes  sont  connus,  ce  sont  là  mes  raisons. 
C'est  toi  dont  les  conseils  et  dont  la  calûmnie 
De  mon  malheureux  père  ont  fait  trancher  la  vie; 
C'est  toi  qui,  de  ton  prince  infâme  corrupteur, 
Au  crime,  dès  l'enfance,  as  préparé  son  cœur; 
C'est  toi  qui,  sur  son  trône  appelant  1  injustice, 
L'as  conduit  par  degrés  au  bord  du  précipice. 
Il  était  né  peut-être  et  juste  et  généreux; 
Peut-être  sans  Pallante  il  serait  vertueux! 
Puisse  le  ciel  enfin,  trop  lent  dans  sa  justice, 
A  la  Grèce  opprimée  accorder  ton  supplice  ! 
Puisse  dans  l'avenir  ta  mort  épouvanter 
Les  ministres  des  rois  qui  pourraient  limiter  ! 
Dans  cet  espoir  heureux,  traître,  je  vais  attendre 
Et  l'effet  de  ta  rage,  et  l'arrêt  de  Cassandre  : 
Et  la  voix  de  mon  sang,  s'élevant  vers  les  cieux. 
Ira  pour  ton  supplice  importuner  les  dieux.  . 

(Elle  sort.) 
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ARTÉMIRE,  PHILOTAS. 

ARTÉMIRE. 

Je  VOUS  Tai  dit,  il  m'aime,  et,  maître  de  mon  son, 
11  ne  donne  à  mon  cLoix  que  le  crime  ou  la  mort. 
Dans  ces  extrémités  où  le  destin  me  livre, 
Vous  me  connaissez  trop  pour  m'ordonner  de  vivre. 

Philotas  lui  fait  espérer  qu'aidé  de  son  courage  et  de  ses  amis, 
il  pourra  la  délivrer. 

ARTÉMIRE. 
iSon,  prince;  sans  retour  les  dieux  m'ont  condamnée. 
Puisqu'à  d'autres  qu'à  vous  les  cruels  m'ont  donnée, 
Cet  amour,  autrefois  si  tranquille  et  si  doux, 
Désormais  dans  Larisse  est  un  crime  pour  nous. 
Je  ne  puis  sans  remords  vous  voir  ni  vous  entendre  j 
D'un  charme  trop  fatal  j'ai  peine  à  me  défendre; 
Vous  aigrissez  mes  maux,  au  lieu  de  les  guérir  : 
Ah!  fuyez  Artémire,  et  laissez-la  mourir. 

PHILOTAS. 

O  vertu  trop  cruelle! 

ARTÉMIRE. 

O  loi  trop  rigoureuse! 

PHILOTAS. 

Artémire,  vivez! 

ARTÉ.MIRE. 

Et  pour  qui?...  malheureuse! 
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PHILOTAS. 

Si  jamais  votre  cœur  partagea  mes  ennuis... 

ARTÉMIRE. 

Je  vous  aime,  et  je  meurs  :  c'est  tout  ce  que  je  puis 

PHILOTAS. 

Au  nom  de  cette  amour  que  les  dieux  ont  trahie... 

ARTÉMIRE. 

Mon  amour  est  un  crime;  il  faut  que  je  Texpie. 

PhiJolas  presse  Artémire  de  fuir  Cassandre.  Artémire  lui  cède, 
à  condition  qu'il  vivra  loin  d  elle.  On  annonce  l'arrivée  du  roi.  l'hi- 
lotas  disparaît  pour  chercher  les  moyens  de  sativer  la  reine  des 
fureurs  de  Cassandre.  l'allante  vient  pour  consommer  le  crime;  il 
propose  à  Artémire  le  choix  du  fer  ou  du  poison.  Elle  saisit  une 
épée;  et,  au  moment  qu'elle  va  se  percer,  Hipparque,  ministre 
de  Cassandre,  la  lui  arrache  des  mains.  Le  roi  a  révoqué  ses  ordres 
san^inaircs.  Hipparque  s'applaudit  d'avoir  prévenu  le  crime. 
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Menas ,  envoyé  par  le  traître  l'allante  vers  la  reine  pour  lui  com- 
muniquer d'importants  secrets,  se  rend  dans  l'appartement  d'Arté- 
mire;  Pallantery  surprend,  le  poignarde, et  persuade  àCassanJre 
que  sa  temme  avait  lié  avec  Menas  une  intrigue  criminelle.  Cas- 
sandre  a  la  faiblesse  de  le  croire  encore  :  il  ordonne  de  nouveau  la 
mort  d'Artémire.  Le  quatrième  acte  commence  par  l'exj^wsilion  de 
CCS  événements.  On  amène  Artémire  devant  le  roi. 

ARTÉMIRE. 

Où  suis-je?où  vais-je?  ô  dieux!  je  me  meurs,  je  le  voi, 

C  ÉPUISE. 

Avançons. 

ARTÉMIRE. 

Ciel! 

CASSANDRE. 

Eh  bien!  que  voulez-vous  de  moi? 

CÉPHISE. 

Dieux  justes,  protégez  une  reine  innocente! 

ARTÉMIRE. 

Vous  me  voyez,  seigneur,  interdite  et  mourante; 
Je  n'ose  jusqu'à  vous  lever  un  œil  tremblant, 
Et  ma  timide  voix  expire  en  vous  parlant. 

CASSANDRE. 

Levez-vous,  et  quittez  ces  indignes  alarmes. 

ARTÉMIRE. 

Hélas!  je  ne  viens  point  par  d'impuissantes  larmes, 
Craignant  votre  justice  et  fuyant  le  trépas, 
Mendier  un  pardon  que  je  n'obtiendrais  pas. 
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La  mort  à  mes  regards  s'est  déjà  présentée; 
Tranquille  et  sans  regret  je  l'aurais  acceptée  : 
Faut-il  que  votre  haine,  ardente  à  me  sauver, 
Pour  un  sort  plus  affreux  m'ait  voulu  réserver? 
N'était-ce  pas  assez  de  me  joindre  à  mon  père? 
Au-delà  de  la  mort  étend-on  sa  colère? 
Écoutez-moi  du  nioins,  et  souffrez  à  vos  pieds 
Ce  malheureux  ohjet  de  tant  d'inimitiés. 
Seigneur,  au  nom  des  dieux  que  le  parjure  offense, 
Parle  ciel  qui  m'entend,  qui  sait  mon  innocence, 
Par  votre  gloire  enfin  que  j'ose  conjurer, 
Donnez-moi  le  trépas  sans  me  déshonorer. 

GASSANDRE. 

N'en  accusez  que  vous,  quand  je  vous  rends  justice: 
La  honte  est  dans  le  crime,  et  non  dans  le  supplice. 
Levez-vous,  et  quittez  un  entretien  fâcheux 
Qui  redouble  ma  honte  et  nous  pèse  à  tous  deux. 
Voilà  donc  le  secret  dont  vous  vouliez  m'instruire? 

AUTÉMIRE. 

Eh!  que  me  sei'\'ira,  seigneur,  de  vous  le  dire? 
J'ignore,  en  vous  parlant,  si  la  main  qui  me  perd 
Dans  ce  projet  affreux  vous  trahit  ou  vous  sert; 
J'ignore  si  vous-même,  en  poursuivant  ma  vie, 
N'avez  point  de  Pallante  armé  la  calomnie. 
Hélas!  après  deux  ans  de  haine  et  de  malheurs. 
Souffrez  quelques  soupçons  qu'excusent  vos  rigueurs: 
Mon  cœur  même  en  secret  refuse  de  les  croire  : 
Vous  me  déshonorez,  et  j'aime  votre  gloire; 
Je  ne  confondrai  point  Pallante  et  mon  époux; 
Je  vous  respecte  encore,  en  mourant  par  vos  coups. 
Je  vous  plains  d'écouter  le  monstre  qui  m'accuse; 
Et  quand  vous  m'opprimez,  c'est  moi  qui  vous  excuse; 
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Mais  si  vous  appreniez  que  Pallunte  aujourd  luii 
iNloffiait  contre  vous-même  un  criminel  appui, 
Que  Menas  à  mes  pieds,  craignant  votre  justice, 
D'un  heureux  scélérat  infortuné  complice, 
Au  nom  de  ce  perfide  implorait...  Mais,  hélas! 
Vous  détournez  les  yeux,  et  ne  m'écoutez  pas. 

CASS  ANDRE. 

Kon,  je  n'écoute  point  vos  lâches  impostures  : 
Cessez,  n'empruntez  point  le  secours  des  parjures; 
C'est  bien  assez  pour  moi  de  tous  vos  attentats; 
Parade  nouveaux  forfaits  ne  les  défendez  pas. 
Aussi  bien  c'en  est  fait,  votre  perte  est  certaine, 
Toute  plainte  est  frivole,  et  toute  excusse  est  vaine. 

ARTÉMIRE. 

Hélas!  voilà  mou  cœur,  il  ne  craint  point  vos  coups; 
Faites  couler  mon  sang;  barbare,  il  est  à  vous. 
Mais  l'hymen  dont  le  nœud  nous  unit  l'un  à  l'autre, 
Tout  malheureux  qu  il  est,  joint  mon'lionneur  au  vôtre: 
Pourquoi  d'un  tel  affront  voulez-vous  vous  couvrir? 
Laissez-moi  chez  les  morts  descendre  sans  rougir. 
Croyez  que  pour  Menas  une  flamme  adultère... 

CASS  AND  RE. 

Si  Menas  m'a  trahi ,  Menas  a  dû  vous  plaire. 

Votre  cœur  m'est  connu  mieux  que  vous  ne  pensez: 

Ce  n'est  pas  d  aujourd  hui  que  vous  me  haïssez. 

ARTÉMIRE. 

Eh  bien!  connaissez  donc  mon  ame  tout  entière  : 
Ne  cherchez  point  ailleiu's  une  triste  lumière; 
De  tous  mes  attentats  je  vais  vous  informer. 
Oui,  Cassandre,  il  est  vrai,  je  n'ai  pu  vous  aimer. 
Je  vous  le  dis  sans  feinte,  et  cet  aveu  sincère 
Doit  peu  vous  étonner,  et  doit  peu  vous  déplaire. 
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Et  quel  droit,  en  effet,  aviez-vous  sur  un  cœur 

Qui  ne  voyait  en  vous  que  son  persécuteur, 

Vous  (jui,  de  tous  les  miens  ennemi  sanguinaire, 

Avez  jusqu'en  mes  bras  assassiné  mon  père; 

Vous  que  je  n'ai  jamais  abordé  sans  effroi; 

Vous  dont  j'ai  vu  le  bras  toujours  levé  sur  moi; 

Vous,  tyran  soupçonneux,  dont  l'affreuse  injustice 

M'a  conduite  au  trépas  de  supplice  en  supplice? 

Je  n'ai  jamais  de  vous  reçu  d'autres  bienfaits. 

Vous  le  savez,  Cassandre;  apprenez  mes  forfaits: 

Avant  qu'un  nœud  fatal  à  vos  lois  m'eût  soumise, 

Pour  un  autre  que  vous  mon  ame  était  éprise  : 

J  étouffai  dans  vos  bras  un  amour  trop  puissant; 

Je  le  combats  encore,  et  même  en  ce  moment  : 

Ne  vous  en  flattez  point,  ce  n'est  pas  pour  vous  plaire. 

Vous  êtes  mon  époux,  votre  gloire  m'est  cbère. 

Mon  devoir  me  suffit;  et  ce  cœur  innocent 

Vous  a  gardé  sa  foi,  même  en  vous  haïssant. 

J'ai  fait  plus;  ce  matin ,  à  la  mort  condamnée. 

J'ai  pu  briser  les  nœuds  d'un  funeste  hyménée; 

Je  tenais  dans  mes  mains  l'empire  et  votre  sort; 

Si  j'avais  dit  un  mot,  on  vous  donnait  la  mort. 

Vos  peuples  indignés  allaient  me  reconnaître. 

Tout  m'en  sollicitait;  je  l'aurais  dû  peut-être; 

Du  moins,  par  votre  exemple  instruite  aux  attentats, 

J'ai  pu  rompre  des  lois  que  vous  ne  gardez  pas  : 

J'ai  voulu  cependant  respecter  votre  vie. 

Je  n'ai  considéré  ni  votre  barbarie, 

Ni  mes  périls  présents,  ni  mes  périls  passés; 

J'ai  sauvé  mon  époux  :  vous  vivez,  c'est  assez. 

Le  temps,  qui  perce  enfin  la  nuit  la  plus  obscure, 

Peut-être  éclaircira  cette  horrible  aventure; 
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Et  vos  yeux  recevant  une  triste  clarté 
Verront  trop  tard  un  jour  luire  la  vérité. 
Vous  connaîtrez  alors  tous  les  maux  que  vous  faites; 
Et  vous  €n  frémirez ,  tout  tyran  que  vous  êtes. 

Cassandrc  persiste  dans  sa  prévention ,  et  laisse  la  reine  seule 
avec  sa  confidente. 

ART  KM  IRE. 

Avec  quel  artifice,  avec  quelles  noirceurs 
Pallante  a  su  tramer  ce  long  tissu  d'horreurs! 
Non,  je  ne  reviens  point  de  ma  surprise  extrême.  • 
Quoi!  Menas  à  mes  yeux  massacré  par  lui-même, 
Vingt  conjurés  mourants  qui  n'accusent  que  moi! 
Ah!  c'en  est  trop,  Céphise,  et  je  pardonne  au  roi. 
Hélas!  le  roi,  séduit  par  ce  lâche  artifice, 
Semble  me  condamner  lui-même  avec  justice. 

CÉPHISE. 
Implorez  Philotas,  à  qui  votre  vertu 
Dès  long-temps... 

ARTÉMIRE.  ■  « 

Justes  dieux!  quel  nom  prononces-tu î 
Hélas!  voilà  le  comble  à  mon  sort  déplorable; 
Philotas  m'abandonne  et  fuit  une  coupable; 
Il  déteste  sa  flamme  et  mes  faibles  attraits? 
Et  pour  moi  tous  les  cœurs  sont  fermés  désormais. 

CÉPHISE. 

Pouvez-vous  soupçonner  qu'un  cœur  qui  vous  adore... 

ARTÉMIRE. 

Si  Philotas  m'aimait,  s'il  m'estimait  encore, 
Il  me  verrait,  Céphise,  au  péril  de  ses  jours  : 
De  ma  triste  retraite  il  connaît  les  détours; 
L'amour  l'y  conduirait,  il  viendrait  m'y  défendre; 
Il  viendrait  v  braver  le  courroux  de  Cassandre. 
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Je  ne  demande  point  ces  preuves  de  sa  foi  ; 
Qu'il  me  croie  innocente,  et  c'est  assez  pour  moi. 

CKPHISE. 

Ah!  madame,  souffrez  que  je  coure  lui  dire... 

A  HTÉMIRE. 

Va,  ma  chère  Céphisc;  et,  devant  que  j  expire, 
Dis-lui,  s'il  en  est  temps,  qu'il  ose  encor  me  voir; 
Peins-lui  mes  sentiments,  pèins-lui  mon  désespoir. 
Si  son  cœur  obstiné  rebute  ta  prière. 
S'il  refuse  à  mes  pleurs  cette  .grâce  dernière, 
Retourne,  .sans  tarder,  dans  ces  funestes  lieux; 
Tu  recevras  mon  ame  et  mes  derniers  adieux. 
Conserve  après  ma  mort  une  amitié  si  tendre; 
Dans  tes  fidèles  mains  daigne  amasser  ma  cendre; 
Remets  à  Philotas  ces  restes  malheureux. 
Seuls  gages  d'un  amour  trop  fatal  à  tous  deux. 
Eclaircis  à  ses  yeux  ma  douloureuse  histoire; 
Peut-être  après  ma  mort  il  pourra  mieux  t'en  croire. 
Dis-lui  que,  sans  regret  descendant  chez  les  morts, 
Si  j  ai  pu  dans  la  tombe  emporter  des  remords, 
Combattant  en  secret  le  feu  qui  me  dévore. 
Je  ne  me  reprochais  que  de  l'aimer  encore. 
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ACTE  CINQUIEME. 


Piiilolas  vient,  amené  par  Cépliiie;  l'imposliuc  de  l'allante  l'a 
séduit. 

ARTÉMIIIE. 
Philotas!  et  c'est  vous  qui  me  traitez  ainsi;* 
Mou  époux  me  condamne,  et  vous,  sei(^neur,  aussi? 
.le  pardonne  à.Cassandre  une  erreur  excusable; 
Nourri  dans  les  forfaits,  il  nf  en  a  cru  capable; 
Il  nfavait  offensée,  il  devait  me  haïr; 
11  me  cherchait  un  crime  afin  de  m'en  punir: 
Mais  vous,  qui,  près  de  moi  soupirant  dans  l'Épire, 
Avez  lu  taat  de  fois  dans  le  cœur  d'Artémire; 
Vous  de  qui  la  vertu  mérita  tous  mes  soins; 
Vous  (jui  m  aimiez,  hélas!  qui  le  disiez  du  moins; 
C'est  vous  qui,  redoublant  ma  honte  et  mon  injure, 
Dli  monstre  qui  m'accuse  écoutez  riinposturc? 
Barbare!  vos  soupçons  manquaient  à  mon  malheur. 
Ah!  lorsque  de  Pallante  éprouvant  la  fureur, 
Combattant  malgré  moi  ma  flamme  et  vos  alarmes, 
Mon  cœur  désespéré  résistait  à  vos  larmes, 
Et,  trop  fîiible  en  effet  contre  un  charme  si  doux, 
Cherchait  dans  le  trépas  des  armes  contre  vous. 
Hélas!  qui  m'aitrait  dit  que  dans  cette  journée 
Ma  vertu  par  vous-même  eût  été  soupçonnée? 
J'ai  cru  mieux  vous  connaître,  et  n'ai  pas  dû  penser 
Qu'entre  Pallante  et  moi  vous  pussiez  balancer. . 
Pardonnez-moi,  (grands  dieux,  qui  tn'avez  condamnée! 
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De  runivers  entier  je  meurs  abandonnée  j 
Ma  mort,  dans  le  tombeau  cachant  la  vérité, 
Fera  passer  ma  honte  à  la  postérité. 
Toutefois,  dans  Thorreur  d'un  si  cruel  supplice, 
Si  du  moins  Philotas  m'avait  rendu  justice, 
S'il  pouvait  m'estimer  et  me  plaindre  en  secret. 
Je  sens  que  je  mourrais  avec  moins  de  rerjret. 

Philotas,  convaincu  de  l'innocence  de  la  reine,  veut  s'armw 
pour  la  défendre. 

ARTKMIR  E. 

Non,  demeurez,  seigneur. 
J'aime  mieux  vos  regrets  qu'une  audace  inutile; 
Innocente  à  vos  yeux,  je  périrai  tranquille; 
Et  le  sort  qui  m'attend  pourra  me  sembler  doux, 
Puisqu'il  me  punira  de  n'être  point  à  vous. 
Adieu  :  le  temps  approche  où  l'on  veut  que  j'expire; 
Adieu.  N'oubliez  point  l'innocente  Artémire  : 
Que  son  nom  vous  soit  cher;  elle  l'a  mérité  : 
A  son  honneur  flétri  rendez  la  pureté. 
Et  que,  malgré  1  horreur  d'une  tache  si  noire, 
Vos  larmes  quelquefois  honorent  sa  mémoire, 

Philotas  sort.  Artémire  reste  seule.  On  vient  la  chercher  poui  la 
<;onduire  à  la  mort  ;  mais  les  amis  de  Philotas  larrachent  des  mains 
de  ses  gardes.  Elle  apprend  que  Philotas  a  soulevé  le  peuple,  qu'il 
corahat  contre  Cassandre. 

ARTÉMIRE. 
Dieux,  dont  la  main  sur  moi  sans  cesse  appesantie 
Me  promène  à  son  gré  de  la  mort  à  la  vie, 
Dieux  puissants,  sur  moi  seule  étendez  votre  bras! 
Rendez-moi  mon  supplice,  et  sauvez  Philotas; 
Eteignez  dans  mon  sang  une  ardeur  infidèle  ; 
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Plus  son  péril  est  grand ,  plus  je  suis  criminelle. 
Viens,  Cassandre,  il  est  temps;  viens,  frappe,  venge-toi 
Je  te  pardonne  tout,  et  n'immole  que  moi. 

Philotas  lui  apprend  que  Pallante  est  lue,  et  qu  il  a  lait  en  expi- 
rant lavcu  de  la  tianie  odieuse  qu'il  avait  tissuc  pour  se  venger  des 
mépris  de  la  reine,  dont  il  a  déclaré  1  innocence;  que  le  roi  a  été 
détrompé  ,  mais  trop  lard.  Ce  prince  a  reçu  dans  le  combat  une 
Llessiuc  mortelle. 

Dans  la  scène  dernière,  Cassandre  mourant  se  fait  apporter  près 
d'Aitémire.  Il  est  accompagné  d  Hipparque  et  de  ses  officiers.  Il 
rend  hommage  en  leur  présence  aux  vertus  de  la  reine  ;  il  déclare 
qu'il  lui  avait  ôté  l'honneur  sur  les  délations  d'un  monstre  que  le 
ciel  a  puni,  et  qui  connaissait  trop  bien  le  caractère  soupçonneux 
et  jaloux  de  son  maître  ,  et  son  penchant  à  la  cruauté. 

Cassandre  pardonne  à  Philotas,  dont  il  connaît  les  grandes  qua- 
lités, et  veut  engager  Ai'témire  à  se  donner  à  lui.  Il  les  conjure  do 
lui  pardonner  ses  injustices  en  faveur  de  ses  remords,  et  de  ne  le 
regarder  que  comme  une  déplorable  victime  de  la  calomnie  :  il 
expie,  dit-il,  pai-  la  mort  qu  il  a  méritée,  tous  les  crimes  dont  il  a 
«ouillé  sa  vie. 


FIN   DES   FRAGMENTS  D  ARTEMIRE. 
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PREFACE 

DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION. 


Je  ne  donne  cette  édition  qu'en  tremblant.  Tant  d'ou- 
vrages que  j'ai  vus  applaudis  au  théâtre,  et  méprisés  à  la 
lecture,  me  font  craindre  pour  le  mien  le  même  sort.  Une 
ou  deux  situations,  l'art  des  acteurs,  la  docilité  que  j'ai 
lait  paraitie,  ont  pu  ni'attirer  des  sullra^fcs  aux  représen- 
tations; mais  il  huU  un  autre  mérite  pour  soutenir  le  {jrand 
jour  de  l'impression.  C'est  peu  d'uueconduite  régulière,  ce 
■-(■rait  peu  même  d'intéresser.  Tout  ouvrage  en  vers ,  quelque 
beau  qu'il  soit  d'ailleius,  sera  nécessairement  ennuyeux,  si 
tous  les  vers  ne  sont  pas  pleins  de  force  et  d'harmonie,  si 
l'on  n'y  trouve  pas  une  élégance  continue,  si  la  pièce  n'a 
point  ce  charme  inexprimable  de  la  poésie  que  le  génie 
seul  peut  donner,  où  l'esprit  ne  saurait  jamais  atteindre, 
et  sur  lequel  on  raisonne  si  mal  et  si  inutilement  depuis  la 
mort  de  M.  Despréaux. 

C'est  une  erreur  bien  grossière  de  s'imaginer  que  les  vers 
soient  la  dernière  partie  d'une  pièce  de  théâtre,  et  celle  qui 
doit  le  moins  coûter.  M.  Ilacine,  c'est-à-dire  l'homme  de  la 
terre  qui,  après  Virgile,  a  le  mieux  connu  l'art  des  vers, 
ne  pensait  pas  ainsi.  Deux  années  entières  lui  suffirent  à 
peine  pour  écrire  sa  Phèdre.  Pradon  se  vante  d'avoir  com- 
posé la  sienne  en  moins  de  trois  mois.  Comme  le  succès 
passager  des  représentations  d'une  tragédie  ne  dépend  point 
du  style,  mais  des  acteurs  et  des  situations,  il  arriva  que 
les  deux  Phèdres  send)lèrent  d'abord  avoir  une  égale  des- 
tinée; mais  l'impression  régla  bientôt  le  rang  de  l'une  et 
de  l'autre.  Pradon,  selon  la  coutume  des  mauvais  auteurs, 
eut  beau  faire  une  préface  insolente,  dans  laquelle  il  trai- 
tait ses  critiques  de  iiialhonnèl<"i  jims .  ;=a  pièce,  tant  vantée 
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par  sa  cabale  et  par  lui ,  tomba  clans  le  mépris  qu'elle  mé- 
rite; et  sans  la  l'Itcdre  de  M.  llacine,  on  ijjnorerait  aujour- 
d'iuii  que  Pradon  en  a  roinpo'sé  une. 

Mais  d'où  vient  enfin  cette  distance  si  prodigieuse  entre 
ces  deux  ouvrages?  La  conduite  en  est  à  peu  près  la  même  : 
Phèdre  est  mourante  dans  l'une  et  dans  l'autre.  Thésée  est 
absent  dans  les  pieniiers  actes:  il  passe  pour  avoir  été  aux 
enfers  avec  Pirillioùs.  IJippolvte,  son  fils,  veut  quitter 
Trézène;  il  veut  fuir  Aricie,  qu'il  aime.  11  déclare  sa  pas- 
sion à  Aricie,  et  reçoit  avec  horreur  celle  de  Phèdre:  il 
meuit  du  njême  jifeitre  de  mort,  et  son  gouverneur  fait  le 
récit  de  sa  mort.  Il  y  a  plus  :  les  personnages  des  deux  pièces, 
se  trouvant  dans  les  mêmes  situations,  disent  prestjue  les 
mêmes  choses  ;  mais  c'est  là  qu'on  distingue  le  grand  homme 
et  le  mauvais  poète.  C'est  lorscpie  Racine  et  Pradon  pensent 
de  même  qu'ils  sont  le  plus  différents.  En  voici  un  exemple 
bien  sensible.  iJans  la  déclaration  d'Iiippolyteà  xVricie, 
M.  Racine  fait  ainsi  parler  llippolyte: 

INIoi  qui,  conlre  l'amour  fièrement  révohé. 
Aux  fers  de  ses  captifs  ai  l(jiig-temps  insulte; 
Qui,  des  faibles  ni(irtels  déplorant  les  naufrages, 
Pensais  toujours  du  bord  contempler  les  orages; 
Asservi  maintenant  sous  la  commune  loi. 
Par  quel  trouble  me  vois-je  emporte  loin  de  moi? 
f  n  moment  a  vaincu  mon  audace  imprudente; 
Cette  ame  si  superbe  est  enfin  dépendante. 
Depuis  près  de  six  mois,  honteux,  désespéré, 
Portant  partout  le  trait  dont  je  suis  déchiré, 
Contre  vous,  contre  moi,  vainement  je  m'éprouve. 
Présente,  je  vous  fuis;  absente,  je  vous  trouve; 
Dans  le  fond  des  forets  votre  image  me  suit; 
La  lumière  du  jour,  les  ombresde  la  nuit , 
Tout  retrace  à  mes  yeux  les  charmes  que  j'évite, 
.  Tout  vous  livre  à  l'envi  le  rebelle  Hippolyte. 
Moi-même,  pour  tout  fruit  de  mes  soins  superflus, 
Maintenant  je  me  cherche ,  et  ne  me  trouve  plus. 
Mon  arc,  mes  javelots,  mon  char,  tout  m'importune. 
Je  ne  me  souviens  plus  de»  leçons  de  Neptune  ; 
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Mes  seuls  g«5iiussein('nts  tonl  rt'tentir  les  iiois, 
Et  mes  coursiers  ui^it's  nm  ouMie  ma  voix. 

Voici  coniuieiit  Hipjjctlyte  s'exprime  dans  Piadou  : 

Assez  et  trop  loug-temps,  d'une  IjoiicIr'  protane  . 

Je  méprisai  l'amour  et  j'adorai  Diane. 

Solitaire,  farouche,  on  me  voyait  toujours 

Chasser  dans  nos  forets  les  lions  et  les  ours. 

Mais  un  soin  plus  pressant  m'occupe  et  m'embarrasse  : 

Depuis  que  je  vous  vois,  j'abandonne  la  chasse; 

Elle  fit  autrefois  mes  plaisirs  les  jilus  doux, 

Et  quand  j'y  vais,  ce  n'est  que  pour  penser  à  vous. 

On  ne  saurait  lite  ces  deux  pièces  de  comparaison  sans 
admirer  Tune  et  sans  rire  de  laiilre.  (Test  pourtant  dans 
toutes  les  deux  le  même  fonds  de  sentiment  et  de  pensées: 
car,  quand  il  s'agit  de  faire  parler  les  passions,  tous  les 
hommes  ont  presque  les  mêmes  idées;  mais  la  façon  de  les 
exprimer  distin{;ue  riionnue  d'esprit  d'avec  celui  qui  n'en 
a  point ,  l'homme  de  génie  d'avec  celui  qui  n'a  que  de  l'es- 
prit, et  le  poète  d'avec  celui  cjui  veut  l'être. 

Pour  parvenir  à  écrire  comme  M.  llacine,  il  faudrait 
avoir  son  génie,  et  j)olir  autant  que  lui  ses  ouvrages.  Quelle 
dcliance  ne  dois-je  tlonc  point  avoir,  moi  qui,  né  avec  des 
talents  si  faibles,  et  accablé  par  des  maladies  continuelles, 
n'ai  ni  le  don  de  bien  imaginer,  ni  la  liberté  de  corriger, 
l^ar  un  travail  assidu,  les  défauts  de  mes  ouvrages?  Je  sens 
av<'c  déplaisir  toutes  les  fautes  qui  sont  dans  la  contexture 
lie  cette  pièce,  aussi  bien  que  dans  la  diction.  J'en  aurais 
corrigé  quelques  unes,  si  j'avais  pu  retarder  cette  édition  ; 
mais  j'en  aurais  encore  laissé  beaucoiq).  Dans  tous  les  arts, 
il  y  a  un  terme  par-delà  lequel  on  ne  peut  plus  avancer. 
On  est  resserré  dans  les  bornes  de  son  talent;  on  voit  la 
perfection  au-delà  de  soi,  et  on  fait  des  efforts  impuissant*, 
pour  y  atteindre. 

Je  ne  ferai  point  une  critique  détaillée  de  cette  pièce: 
les  lecteurs  la  feront  assez  sans  moi.  Mais  je  crois  c|u'il  est 
nécessaire  que  je  j»arle  ici  d'une  critique  générale  qu'où  a 

12. 


i8o  PREFACE 

faite  sur  le  choix  du  sujet  de  Maiiainne.  Comme  le  {jénic 
des  Français  est  de  saisir  vivement  le  côté  ridicule  des 
choses  les  plus  sérieuses ,  on  disait  que  le  sujet  de  Mariauinc 
n'était  autre  chose  qu'un  vieux  mari  amoureux  et  brutal. 
à  qui  sa  femme  reluse  avec  ai{jreui  le  devoir  conjugal;  et 
on  ajoutait  qu'une  querelle  de  ména{je  ne  pouvait  jamais 
faire  une  trajjédie.  Je  supplie  qu'on  fasse  avec  moi  quelques 
réllexions  sur  ce  préjugé. 

Les  pièces  trajjiqiies  sont  fondées,  ou  sur  les  intérêts  de 
toute  une  nation ,  ou  sur  les  intérêts  particuliers  de  quehjues 
princes.  De  ce  premier  {jenre  sont  ïlpliiycnie  en  AuUde,  où 
la  Grèce  assemblée  demande  le  sanj)  de  la  fille  d'Affamem- 
non;  les  Iloracea^  où  trois  combattants  ont  entre  les  maiii> 
le  sort  de  Home;  VOEdipc,  où  le  salut  des  Thébains  dé- 
pend de  la  décojaverte  du  meurtrier  de  Laïus.  Du  second 
(jenre  sont  Britanniciis ,  Phèdre,  Mithridate,  etc. 

Dans  ces  trois  dernières,  tout  l'intérêt  est  renfermé  dans 
la  famille  du  héros  de  la  pièce;  tout  roule  sur  des  passions 
que  des  bourgeois  ressentent  comme  les  princes;  et  l'intrigue 
de  ces  ouvrages  est  aussi  propre  à  la  comédie  qu'à  la  tragé- 
die. Otez  les  noms,  u  Mithridate  n'est  qu'un  vieillard  aniou- 
11  reux  d'une  jeune  fille:  ses  deux  fils  en  sont  amoureux 
u  aussi;  et  il  se  sert  d'une  ruse  assez  basse  pour  découvrir 
«  celui  des  deux  qui  est  aimé.  Phèdre  est  une  belle-mère 
«qui,  enhardie  par  une  intrigante,  fait  des  propositions 
«  à  son  beau-fils,  le(jucl  est  occupé  ailleurs.  Néron  est  un 
(i  jeune  honnïjc  impétueux  qui  devient  amoureux  tout  d'un 
«i  coup ,  qui  dans  le  moment  veut  se  séparer  d'avec  sa  femme , 
<i  et  qui  se  cache  derrière  une  tapisserie  pour  écouter  les 
<i  discours  de  sa  maîtresse.  »  Voilà  des  sujets  que  Molière 
a  pu  traiter  comme  Piacine  :  aussi  l'intrigue  de  ï Avare  est- 
elle  précisément  la  même  que  celle  de  Mithridate.  Harpagon 
et  le  roi  de  Pont  sont  deux  vieillards  amoureux:  l'un  et 
l'autre  ont  leur  fils  pour  rival;  l'un  et  l'autre  se  servent  du 
même  artifice  pour  découvrir  l'intelligence  cjui  est  entre 
leur  fils  et  leur  maîtresse;  et  les  deux  pièces  finissent  par 
le  mariage  du  jeune  homme. 
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Molière  et  Rmine  ont  é[yalement  rtnissi  en  traitant  c es 
.Icux  intrigues:  l'un  a  annisé,  a  réjoui,  a  fait  rire  les  hon- 
nêtes gens;  l'autre  a  attendri,  a  effrayé,  a  fait  verser  des 
larmes.  Molière  a  joué  l'amour  ridicule  d'un  vieil  avare; 
lîacine  a  représenté  les  faiblesses  d'ini  grand  roi,  et  les  a 
rendues  respectables. 

Que  Ton  donne  une  noce  à  peindre  a  Watteau  et  à  Le 
IJiun  :  l'un  représentera,  sous  une  treille,  des  paysans  pleins 
d  une  joie  naïve,  grossière,  et  effrénée,  autour  d'une  table 
iusli(|ue,  où  livr^'sse,  l'empfirtement ,  la  débauche,  le  rire 
inunodéré,  régneront;  l'autre  peindra  les  noces  de  Thétis 
et  de  Pelée,  les  festins  des  dieux,  leur  joie  majestueuse:  et 
tous  deux  seront  arrivés  à  la  perfection  de  leur  art  par  des 
chemins  différents. 

On  peut  appliquer  tous  ces  exemples  à  Marlavme.  La 
mauvaise  humeur  d'une  femme,  l'amour  d'un  vieux  mari, 
les  tracasseries  d'une  belle-scieur,  sont  de  petits  objets,  co- 
miques par  eux-mêmes;  mais  un  roi  à  qui  la  terre  a  donné 
le  nom  de  grand,  éperdument  amoureux  de  la  plus  belle 
femme  de  l'univers;  la  passion  furieuse  de  ce  roi  si  fameux 
par  ses  vertus  et  par  ses  crimes;  ses  cruautés  passées,  ses 
remords  présents;  ce  passage  si  continuel  et  si  rapide  de 
l'amour  à  la  haine  et  de  la  haine  à  l'amour;  l'ambition  de 
sa  ;?œur,  les  intrigues  de  ses  ministres;  la  situation  cruelle 
d'une  princesse  dont  la  vertu  et  la  bonté  sont  célèbres  en- 
core dans  le  monde,  qui  avait  vu  son  père  et  son  frère 
livrés  à  la  mort  par  son  mari,  et  qui,  j>our  comble  de  dou- 
leur se  voyait  aimée  du  meurtrier  de  sa  famille  :  quel  champ  ! 
quelle  carrière  poiw  im  autre  génie  que  le  mien!  Peut-on- 
dire  qu'un  tel  sujet  soit  indigne  de  la  tragédie?  C'est  là  sur- 
tout que,  selon  ce  quov  peut  être,  les  choses  chauqent  de  tioni. 


FRAGMENT 

DE  LA  PRÉFACE  DE  L'ÉDITION  DE  1730. 


La  destinée  de  cette  pièce  à  été  extraordinaire.  Elle  fui 
jouée  pour  la  première  fois  en  1724,  et  fut  si  mal  reçue, 
qu'à  peine  put-elle  être  achevée.  Elle  fut  rejouée  en  1725 
avec  quel((ues  changements,  et  fut  reçue  alors  avec  une 
extrême  indulgence. 

J'avoue  avec  sincérité  qu'elle  méritait  le  mauvais  accueil 
que  lui  fit  d'abord  le  public;  et  je  supplie  qu'on  me  per- 
mette d'entrer  sur  cela  dans  un  détail  qui  peut-être  ne  sera 
pas  iiuitile  à  ceux  qui  voudront  coiuir  la  carrière  épineuse 
du  théâtre,  où  j'ai  le  malheur  de  m'étre  engagé.  Ils  verront 
les  écueils  où  j'ai  échoué  :  ce  n'est  que  par  là  que  je  puis 
leur  être  utile. 

Une  des  premières  règles  est  de  peindre  les  héros  connus 
tels  qu'ils  ont  été,  ou  plutôt  tels  que  le  public  les  imagine: 
car  il  est  bien  plus  aisé  de  mener  les  honmies  par  les  idées 
qu'ils  ont,  qu'en  voulant  leur  en  donner  de  nouvelles. 

«  Sit  Medea  ferox  invictaque,  flebilis  Ino, 

"  Perfidus  Ixion,  lo  vaga,  tristis  OreslCs  • ,  cir. 

Fondé  sur  ces  principes,  et  entraîné  par  la  complaisance 
respectueuse  que  j'ai  toujours  eue  pour  des  personnes  qui 
m'honorent  de  leur  amitié  et  de  leurs  conseils,  je  résolus 
de  m' assujettir  entièrement  à  l'idée  que  les  hommes  ont 
depuis  long-temps  de  Mariamne  et  d'Hérode ,  et  je  ne  son- 
geai qu'à  les  peindre  fidèlement  d'après  le  portrait  que  cha- 
cun s'en  est  fait  dans  son  imagination. 

Ainsi  Ilérode  parut,  dans  cette  pièce,  cruel  et  politique: 
tyran  de  ses  sujets,  de  sa  famille,  de  sa  femme;  plein  d'amour 
pour  Mariamne,  mais  plein  d'un  amour  barbare  qui  ne 
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lui  inspirait  pas  le  moindre  repentir  »le  ses  fureurs.  Je  ne 
donnai  à  Mariainne  dantres  sentiments  ([u'un  orj'iieil  im- 
j)rudent,  et  qu'une  haine  indexible  pour  son  mari.  Et  enfin, 
dans  la  vue  de  me  conformer  aux  opinions  reçues,  je  mé- 
nafjeai  une  entrevue  entre  Ilérode  et  Varus  ',  dans  laipielle 
je  fis  parler  ce  pn-teur  avec  la  hauteur  qu'on  s'imayine  que 
les  Homains  alïectaient  avec  les  rois. 

Qu'arriva-t-il  de  tout  cet  arrangement?  Mariamne  intrai- 
table n'intéressa  point;  Hérode  n'étant  que  criminel,  ré- 
volta; et  son  entrelien  avec  Varus  le  rendit  méprisable. 
J'étais  à  ia  première  représentation:  je  m'aperçus,  dès  le 
moment  où  Ilérode  parut,  qu'il  était  inipossible  que  la  pièce 
eût  du  succès;  et  je  compris  que  je  m'étais  égaré  en  mar- 
chant trop  timidement  dans  la  route  ordinaire. 

Je  sentis  qu'il  est  des  occasions  où  la  première  règle  est 
de  s'écarter  des  règles  prescrites;  et  que  (comme  le  dit  M. 
Pascal  sur  un  sujet  plus  sérieux)  les  vérités  se  succèdent  du 
pour  au  contre  à  mesure  qu'on  a  plus  de  hnnières. 

11  est  vrai  rpiil  faut  peindre  les  héros  tels  (ju'ils  ont  «'té; 
mais  il  est  encore  plus  vrai  qu'il  faut  adoucir  jes  caractères 
désagréables;  qu'il  faut  songer  au  public  pour  qui  l'on  écrit , 
encore  plus  qu'aux  héros  (pie  l'on  fait  paraître;  et  qu'on 
doit  imiter  les  peintres  habiles,  qui  embellissent  en  conser- 
vant la  ressemblance. 

Pour  qu'llérode  ressemblât,  il  était  nécessaire  qu'il  ex- 
citât l'indignation;  mais,  pour  plaire,  il  devait  émouvoir 
la  pitié.  Il  fallait  que  Ton  détestât  ses  crimes,  que  l'on  plai- 
gnit sa  passion,  qu'on  aimât  ses  remords;  et  que  ces  mou- 
vements si  violents,  si  subits,  si  contraires,  qui  font  ie 
caractère  d'IIérode, passassent  rapidement  toiir-à-tonrdans 
l'ame  du  spectateur. 

Si  l'on  veut  suivre  lliistoire,  Mariaume  doit  haïr  Fh-rodi^ 
et  l'accabler  de  reproches;  mais,  si  l'on  veut  que  Mariainne 
intéresse,  ses  reproches  doivent  faire  espérer  une  récon- 

'  M.  de  Voltaire  a  ,  clans  la  suite ,  substitué  le  personnage  Je  Soliéme  .°i 
celui  de  Varus.  On  trouvera,  dans  les  variantes,  les  scènes  qu'il  a  cru  dr-' 
voir  sacrifier;  niais  il  a  été  im|jo$si})Ic  de  r*-troaver  le  premier  dénoiieoioii!. 
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riliation;  sa  haine  ne  doit  pas  paraître  toujours  inflcxihle. 
Par  là,  le  spectateur  est  attendri,  et  l'histoire  n'est  point 
entièrement  démentie. 

Enfin  je  crois  que  Varns  ne  doit  point  du  tout  voir  Hé- 
rodc;  et  en  voici  les  raisons.  S'il  parle  à  ce  prince  avec  hau- 
teur et  avec  colère,  il  l'humilie;  et  il  ne  faut  point  avilir 
un  personnaffe  qui  doit  intéresser.  S'il  lui  parle  avec  poli- 
lesse,  ce  n'est  qu'une  scène  de  compliments,  qui  serait  d'au- 
tant plus  froide,  qu'elle  serait  inutile,  (^ue  si  ilérode  répond 
en  justifiant  ses  cruautés,  il  dément  la  douleur  et  les  re- 
mords dont  il  est  pénétré  en  arrivant;  s'il  avoue  à  Varus 
cette  douleur  et  ce  repentir,  qu'il  ne  peut  en  effet  cacher  à 
personne,  alors  il  n'est  plus  permis  au  vertueux  Varus  de 
contribuer  à  la  fuite  de  Mariaiime,  pour  laquelle  il  ne  doit 
plus  craindre.  De  plus,  Ilérode  ne  peut  faire  qu'un  très  mé- 
chant personna^je  avec  l'amant  de  sa  femme;  et  il  ne  faut 
jamais  faire  rencontrer  ensemble  sur  la  scène  des  acteurs 
prin(*ipaux  qui  n'ont  rien  d'intéressant  à  se;  dire. 

La  mort  de  ^lariamne,  qui ,  à  la  première  représentation , 
était  empoisonnée  et  expirait  sur  le  théâtre,  acheva  de  ré- 
volter les  spectateurs;  soit  que  le  public  ne  pardonne  rien 
lorsqu'une  fois  il  est  mécontent,  soit  qu'en  effet  il  eût  rai- 
son de  condamner  cette  invention,  qui  était  une  faute  contre 
l'histoire,  faute  qui,  peut-être,  n'était  rachetée  par  aucune 
beauté  ', 

'  A  la  première  représentation,  dans  le  moment  où  Mariamne  tenait  la 
eoupe  et  prenait  le  poison,  le  parterre  cria,  Lm  reine  boit!  C'était  justement 
la  veille  de  la  fête  des  rois".  La  pièce  fut  interrompue;  l'on  n'entendit  point 
une  scène  très  pathétique  entre  Herode  et  Mariamne  mourante  :  du  moins 
c'est  le  jugement  que  nous  en  avons  entendu  j)ortcr  par  ceux  qui  avaient  en- 
tendu cette  scène  avant  les  représentations. 

^1.  de  Voltaire  a  changé,  en  1763,  le  personnage  de  Varus;  parccque  sa 
défaite  et  sa  mort  en  Germanie  sont  trop  connues  pour  que  l'on  puisse  sup- 

'  Il  y  a  ici  une  erreur  de  la  part  des  éditeurs  de  l'édition  de  Kehl ,  si , 
comme  iLs  le  disent,  la  première  représentation  a  eu  lieu  le  6  mars  1724: 
la  veille  de  la  fête  des  Fois  est  le  .5  janvier,  et  non  le  5  mars.  C'est  pourquoi 
quelques  éditeurs  ont  supprimé  cette  plu-ase  :  C'était  justemenl  la  veille  de 
h  fête  des  rois.  E.  A.  L. 
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.raurais  pu  ne  pas  me  rendre  sur  ce  dernier  article,  et 
j  .ivoue  que  c'est  contre  mon  {joût  que  j'ai  mis  la  mort  de 
JMariamne  en  récit  au  lieu  de  la  mettre  en  action;  mais  je 
n'ai  voulu  combattre  en  rien  le  {;oùt  du  pulilic:  c'est  poin 
lui  et  non  pour  iiu>i  que  p'-cris;  ce  sont  ses  sentiments  el 
jiou  les  miens  que  je  dois  suivre. 

dette  docilité  raisonnable,  ces  elTorts  (pu\j'ai  faits  pour 
rendre  intéressant  un  sujet  qui  avait  paru  si  ingrat,  m'ont 
tenu  lieu  du  mérite  qui  m'a  marujué,  et  ont  enfin  trouvé 
5;race  devant  des  juges  prévenus  contre  la  pièce. 

j)Oser,  iiicme  dans  la  tragédie  ,  qu'il  ait  otc  tué  en  Judép  ;  parccqu'un  pré- 
teur romain  n'aurait  pas  excité  une  sédition  dans  Jérusalem;  il  eût  défendu 
à  Hérode,  au  nom  de  César,  d'attentei*  à  la  vie  de  sa  femme,  et  Hérode  eût 
obéi  :  parcequ'un  Romain  amoureux  d'une  reine  ne  peut  intéresser,  à  moins 
que  le  sacrifice  de  sa  passion  ne  soit,  comme  dans  Bérénice,  le  sujet  de  lu 
pièce:  enfin  parcequ'il  fallait  ou  avilir  Hérode  devant  Varus,  ou  s'écarter 
des  inipurs  connues  de  ce  siècle.  Personne  n'ignore  combien  les  rois  alliés, 
tiu  plutôt  sujets  de  Rome,  étaient  petits  auprès  des  généraux  romains  en- 
voyi-s  dans  les  provinces. 

M.  de  Voltaire  avait  projeté  une  (-dition  corrigée  de  ses  ouvrages  drama- 
tiques, et  il  voulait  distinguer  les  pièces  qu'il  regardait  comme  propres  au 
ilieàtre  de  celles  qu'il  ne  croyait  faites  que  jiour  être  lues  ;  mais  il  n'appar- 
tenait qu'à  lui  de  faire  ce  clioix. 

Voici  la  note  qu'il  avait  placée  à  la  tète  de  Mariamne  : 

«  Les  gens  de  lettres  qui  ont  présidé  à  cette  édition  ont  cru  devoir  rejeter 
«1  cette  tragédie  parmi  les  pièces  de  l'auteur  cpii  ne  sont  pas  représentées  sur 
»  le  théâtre  de  Paris  ,  el  qui  ne  sont  pour  la  )>Uipart  ((uc  des  pièces  de  so- 
.  ciété.  Marinmue  fut  composée  dans  le  temps  de  la  nouveauté  i\'OEdipc  :  il 
.  ne  l'a  jamais  regardée  que  comme  ime  <léclamation    ' 


PERSONNAGES. 

ÎIÉRODE,  roi  de  Palestine. 

MAllIAMNE,  femme  d'IIérode. 

SALOME,  sœurd'Hérode. 

SOIIEME,  prince  de  la  race  des  Asmonéens. 

MAZAEL, 


.  ministres  d'Hérode, 
IDAMAS, 

INATIBAS,  anrieu  officier  des  rois  Asmonéens. 

AMMON,  confident  de  Sohéme. 

ÉLISE,  confidente  de  Mariamne. 

UN  GARDi:  d'hkiïODE,  parlant. 

SUITE  d'hérode. 

SUITE  DE  SOHÉME. 

VISE  SUIVANTE  DE  MARIAMNE,  personnage  muet. 


La  scène  est  à  Jérusalem ,  dans  le  palais  d'Hérode. 


MARIAMNE. 


ACTE  PREMIEU. 


SCENE  I. 

SALOME,  MAZAEL. 

M  A  Z  A  E  L. 

Oui,  cette  autorité  qu'Hérode  vous  confi,e  , 

Jusques  à  son  retour  est  du  moins  affermie. 

J'ai  volé  vers  Azor,  et  repassé  soudain 

Des  champs  de  Samarie  aux  sources  du  Jourdain  : 

Madame ,  il  était  temps  que  du  moins  ma  présence 

Des  Ilc'hroux  inquiets  confondît  l'espérance. 

Hcrodc  votre  frère,  à  Home  retenu, 

néjà  dans  ses  états  n'était  plus  reconnu. 

Le  peuple,  pour  ses  rois  toujours  plein  d'injustices. 

Hardi  dans  ses  discours,  aveufjle  en  ses  caprices. 

Publiait  hautement  qu  à  Rome  condamné 

Hérode  à  l'esclavage  était  abandonné; 

Et  (jue  la  reine,  assise  au  rang  de  ses  ancêtres, 

Ferait  régner  sur  nous  le  sang  de  nos  grands-prétres. 

Je  l'avoue  à  regret,  j'ai  vu  dans  tous  les  lieux 

Mariamne  adorée,  et  son  nom  précieux; 

La  Judée  aime  encore  avec  idolâtrie 

Le  sang  de  ces  héros  dont  elle  tient  la  vie; 

Sa  beauté,  sa  naissance,  et  surtout  ses  malheur-^, 
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D'un  peuple  qui  nous  hait  ont  séduit  tous  les  cœurs  ; 
Et  leurs  vœux  indiscrets,  la  nommant  souveraine, 
Semblaient  vous  annoncer  une  chute  certaine. 
J'ai  vu  |)ar  ces  faux  bruits  tout  un  peuple  ébranlé; 
Mais  j'ai  parlé,  madame,  et  ce  peuple  a  tremblé  : 
Je  leur  ai  peint  Hérode  avec  plus  de  puissance, 
Jîentrant  dans  ses  états  suivi  de  la  vengeance  ; 
Son  nom  seid  a  partout  répandu  la  terreur, 
Et  les  Juifs  en  silence  ont  pleuré  leur  erreur. 

s  A  LOME. 

Mazaël,  il  est  vrai  qu'Hérode  va  paraître; 
Et  ces  peuples  et  moi  nous  aiuv)ns  tous  un  maître. 
Ce  pouvoir,  dont  à  peine  on  me  voyait  jouir, 
!N'est  qu'une  (.mbre  qui  passe  et  va  s'évanouir. 
Mon  frère  m'était  cher,  et  son  bonheur  m'opprime  ; 
MariauHic  triomphe,  et  je  suis  sa  victime. 

MAZAEL. 

Ne  craignez  point  un  frère. 

s  A  LOME. 

Eh!  que  deviendrons-nous 
Quand  la  reine  à  ses  pieds  reverra  son  époux? 
De  mon  autorité  cette  fière  rivale 
Auprès  d'un  roi  séduit  nous  fut  toujours  fatale; 
Son  esprit  orgueilleux,  qui  n'a  jamais  plié. 
Conserve  encor  pour  nous  la  même  inimitié. 
Elle  nous  outragea ,  je  l'ai  trop  offensée  ; 
A  notre  abaissement  elle  est  intéressée. 
Eh  !  ne  craignez-vous  plus  ces  charmes  tout  puissants, 
Ou  malheureux  Hérode  impérieux  tyrans? 
Depuis  près  de  cinq  ans  qu'un  fatal  hyménée 
D'Hérode  et  de  la  reine  unit  la  destinée. 
L'amour  prodigieux  dont  ce  prince  est  épris 
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Se  nourrit  par  la  haine  et  croît  par  le  mépris. 
Vous  avez  vu  cent  fois  ce  monarque  inflexible 
Déposera  ses  pieds  sa  majesté  terrible, 
Va  chercher  dans  ses  yeux  irrités  ou  distraits 
(Quelques  rejjards  plus  doux  qu'il  ne  trouvait  jamais. 
Vous  l'avez  vu  IVéwiir,  soupirer  et  se  plaindre  ; 
I,a  flatter,  lirritcr,  la  menacer,  la  craindre; 
Cruel  dans  son  amour,  soumis  dans  ses  fureurs; 
Esclave  en  son  palais  ,  héros  partout  ailleurs. 
Que  dis-je?  en  punissant  une  in^uate  famille, 
Fumant  du  sany  du  père ,  il  adorait  la  tille  : 
Le  fer  encor  sanglant ,  et  que  vous  excitiez , 
Était  levé  sur  elle,  et  tombait  à  ses  pieds. 

MAZAEL. 

Mais  songez  que  dans  Rome ,  éloigné  de  sa  vue , 
Sa  chaîne  de  si  loin  semble  s'être  rompue. 

s  A  LOME. 

Croyez-moi,  son  retour  en  resserre  les  nœuds, 
Et  ses  trompeurs  appas  sont  toujours  dangereux. 

MAZAEL. 

Oui;  mais  cette  ame  altière,  à  soi-même  inhumaine. 
Toujours  de  son  époux  a  recherché  la  haine  : 
Elle  l'irritera  par  de  nouveaux  dédains , 
Et  vous  rendra  les  traits  qui  tombent  de  vos  mains. 
La  paix  n'habite  point  entre  deux  caractères 
Que  le  ciel  a  formés  l'un  à  1  autre  contraires. 
Hérode ,  en  tous  les  temps  sombre ,  chagrin ,  jaloux  , 
Contre  son  amour  même  aura  besoin  de  vous. 

s  A  LOME. 
Mariamne  l'enqjorte,  et  je  suis  confondue. 

MAZAEL. 

Au  trône  d  Ascalon  vous  êtes  attendue; 
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Une  retraite  illustre,  une  nouvelle  cour, 
Uu  hymen  prépîué  par  les  mains  de  1  amour, 
Vous  mettront  aisément  à  Tabri  des  tempêtes 
Qui  pourraient  dans  Solime  éclater  sur  nos  têtes. 
.Sohême  est  d  Ascalon  paisible  souverain, 
Reconnu,  protégé  par  le  peuple  romain , 
Indépendant  d'Hérode,  et  cher  à  sa  province; 
Il  sait  penser  eu  saye  et  gouverner  en  prince  : 
Je  n'aperçois  pour  vous  que  des  destins  meilleurs; 
Vous  gouvernez  Hérode,  ou  vous  régnez  ailleurs. 

s  A  LOME. 

Ah!  connais  '  mon  malheur  et  mon  ignominie  : 
Mariamne  en  tout  temps  empoisonne  ma  vie; 
Klle  urenléve  tout,  rang,  dignités,  crédit; 
Et  pour  elle,  en  un  mot,  Sohême  me  trahit. 

MAZAEL. 

l-ui ,  qui  pour  cet  hymen  attendait  votre  frère  ! 
I  jii ,  dont  l'esprit  rigide  et  la  sagesse  austère 
Parut  tant  mépriser  ces  folles  passions 
()e  nos  vains  courtisans  vaines  illusions! 
-Vu  roi  son  allié  ferait-il  cette  offense? 

SALOMF. 

Croyez  qu'avec  la  reine  il  est  d  intelligence. 

MAZAEL. 

Le  sang  et  l'amitié  les  unissent  tous  deu.x; 
Mais  je  n'ai  jamais  vu... 

s  A  LOME. 
Vous  n'avez  pas  mes  yeux  ! 
Sur  mon  malheur  nouveau  je  suis  trop  éclairée  : 
De  ce  trompeur  hymen  la  pompe  différée  , 
Les  froideurs  de  Sohême  et  ses  discours  glacés. 
M'ont  expliqué  n)a  honte  et  m  ont  instruite  assez. 
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M  A/,  A  EL. 

Vous  pensez  en  effet  qu'une  femme  sévère 

(^ui  pleure  encore  ici  son  aïeul  et  son  frère  , 

Et  dont  l'esprit  hautain,  qu'aigrissent  ses  malheurs, 

Se  nourrit  d  aujertume  et  vit  dans  les  douleurs, 

Recherche  imprudemment  le  funeste  avantage 

D'eidever  un  amant  qui  sous  vos  lois  s'engage  ! 

L  amour  est-il  connu  de  son  superbe  cœur? 

SALOMK. 

Elle  l'inspire  au  moins ,  et  c'est  là  mon  malheur. 

MAZAEL. 

Ne  vous  trompez-vous  point?  cette  ame  impérieuse. 
Par  excès  de  fierté  semble  être  vertueuse  : 
A  vivre  sans  reproche  elle  a  mis  son  orgueil. 

s  A  LOME. 

Cet  orgueil  si  vanté  trouve  enfin  son  écueil. 
(^ue  m'importe,  après  tout,  que  son  ame  hardie 
De  mon  parjure  amant  flatte  la  perfidie, 
Ou  qu'exerçant  sur  lui  son  dédaigneux  pouvoir 
J^Ile  ait  fait  mes  tourments  sans  même  le  vouloir? 
Qu'elle  chérisse  ou  non  le  bien  qu'elle  m  enlève. 
Je  le  perds,  il  suffit;  sa  fierté  s'en  élève; 
Ma  honte  fait  sa  gloire  ;  elle  a  dçins  mes  douleurs 
Le  plaisir  insultant  de  jouir  de  mes  pleurs. 
Enfin  c'est  trop  languir  dans  cette  indigne  gêne  : 
Je  veux  voir  à  quel  point  on  mérite  ma  haine. 
Sohême  vient  :  allez ,  mon  sort  va  s'éclaircir. 
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SCÈNE  II. 

SAI.OME,  SOIIÊME,  A  M  MON. 

s  A  LOME. 

Approchez;  votre  cœur  n'est  point  né  pour  trahir, 
Et  le  mien  n'est  pas  fait  pour  souffrir  qu'on  l'abuse. 
Le  roi  revient  enfin;  vous  n'avez  plus  d'excuse  : 
Ne  consultez  i(  i  que  vos  seuls  intérêts, 
Et  ne  me  cachez  j)lus  vos  sentiments  secrets. 
Parlez  ;  je  ne  crains  point  l'aveu  d'une  inconstance 
Dont  je  mépriserais  la  vaine  et  faible  offense; 
.1»;  ne  sais  point  descendre  à  des  transports  jaloux, 
ISi  roujiir  d'un  affront  dont  la  honte  est  pour  vous. 

SOHÉME. 

Il  faut  donc  m'expliquer,  il  faut  donc  vous  apprendre 
Ce  que  votre  fierté  ne  craindra  point  d'entendre. 
J'ai  beaucoup,  je  l'avoue,  à  me  plaindre  du  roi; 
11  a  voulu,  madame,  étendre  jusqu'à  moi 
Le  pouvoir  que  César  lui  laisse  en  Palestine; 
En  m'accordant  sa  sœur,  il  cherchait  ma  ruine  : 
Au  rang  de  ses  vassaux  il  osait  me  compter. 
J'ai  soutenu  mes  droits,  il  n'a  pu  l'emporter; 
J'ai  trouvé,  comme  lui,  des  amis  près  d  Auguste  ; 
Je  ne  crains  point  Ilérode ,  et  l'empereur  est  juste  : 
Mais  je  ne  puis  souffrir  (je  le  dis  hautement) 
T/alliance  d'un  roi  dont  je  suis  mécontent. 
D'ailleurs  vous  connaissez  cette  cour  orageuse; 
Sa  famille  avec  lui  fut  toujours  malheureuse; 
De  tout  ce  qui  l'approche  il  craint  des  trahisons  : 
Son  cour  de  toutes  parts  est  ouvert  aux  soupçons. 
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Au  frère  de  la  reine  il  en  conta  la  vie; 
De  plus  d'un  attentat  cette  mort  lut  suivie. 
Mariamne  a  vécu,  dans  ce  triste  séjour, 
Entre  la  barbarie  ei  les  transports  d'amour, 
Tantôt  sous  le  couteau,  tantôt  idolâtrée. 
Toujours  baignant  de  pleurs  une  couche  abhorrée  ; 
Craignant  et  son  époux  et  de  vils  délateurs, 
De  leur  malheureux  roi  lâches  adulateurs. 

s  A  LOME. 

Vous  parlez  beaucoup  d'elle  ! 

SOHÊME. 

Ignorez-vous,  princesse, 
Que  son  sang  est  le  mien,  que  son  sort  m'intéresse? 

SALOME. 

Je  ne  l'ignore  pas. 

SOHÉMË; 

Apprenez  encor  plus  : 
J  ai  craint  long-temps  pour  elle,  et  je  ne  tremble  plus, 
llérode  chérira  le  sang  qui  la  fit  naître; 
Il  l'a  promis  du  moins  à  l'empereur  son  maître  : 
l^our  moi ,  loin  d'une  cour  objet  de  mon  courroux, 
J'abandonne  Solime,  et  votre  frère,  et  vous; 
Je  pars.  Ne  pensez  pas  qu'une  nouvelle  chaîne 
Me  dérobe  à  la  vôtre  et  loin  de  vous  m'entraîne. 
Je  renonce  à-la-fois  à  ce  prince ,  à  sa  cour, 
A  tout  engagement,  et  surtout  à  l'amour. 
Épargnez  le  reproche  à  mon  esprit  sincère  : 
Quand  je  ne  m'en  fais  point ,  nul  n'a  droit  de  m'en  faire. 

SALOME. 

Non,  n'attendez  de  moi  ni  courroux  ni  dépit; 
J'en  savais  beaucoup  plus  que  vous  n'en  avez  dit. 
Cette  cour,  il  est  vrai ,  seigneur,  a  vu  des  crimes  : 

THÉÂTRE-    T.  1.  «3 
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Il  en  est  quelquefois  où  des  cœurs  magnanimes 
Par  le  malheur  des  temps  se  laissent  emporter. 
Que  la  vertu  rc[)are,  et  qu'il  faut  respecter; 
Il  en  est  de  plus  bas,  et  de  qui  la  faiblesse 
Se  pare  arro^faiument  du  nom  de  la  sagesse. 
Vous  m'entendez  peut-être?  En  vain  vous  déguisez 
Pour  qui  je  suis  trahie ,  et  qui  vous  séduisez  : 
Votre  fausse  vertu  ne  ma  jamais  trompée  ; 
De  votre  changement  mon  ame  est  peu  frappée  : 
Mais  si  de  ce  palais,  qui  vous  semble  odieux, 
Les  orages  passés  ont  indigné  vos  yeux , 
Crajpnez  d'en  exciter  qui  vous  suivraient  peut-être 
Jusqu'aux  faibles  états  dont  vous  êtes  le  maître. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  III. 

SOHÊME,  AMMON. 

SOHÊME. 

Où  tendait  ce  discours?  que  veut-elle?  et  pourquoi 
Pense-t-elle  en  mon  cœur  pénétrer  mieux  que  moi? 
Qui  ?  moi ,  que  je  soupire  !  et  que  pour  ^Nlariamne 
Mon  austère  amitié  ne  soit  qu'un  feu  profane  ! 
Aux  faiblesses  d  amour,  moi,  j  irais  me  livrer. 
Lorsque  de  tant  d  attraits  je  cours  me  séparer! 

A  M  MON. 

Salome  est  outragée;  il  faut  tout  craindre  d  elle. 
La  jalousie  éclaire ,  et  l'amour  se  décèle. 

SOHÊME. 

Non,  dun  coupable  amour  je  nai  point  les  erreurs; 
La  secte  dont  je  suis  forme  en  nous  d'autres  mœurs  : 
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Ces  durs  Esséniens,  stoïques  de  Judée  , 

Ont  eu  de  la  morale  une  plus  noble  idée. 

Nos  maîtres,  les  Romains,  vainqueurs  des  nations, 

Commandent  à  la  terre,  et  nous  aux  passions. 

Je  n'ai  point,  grâce  au  ciel,  à  rou(]ir  de  moi-même. 

Le  sang  unit  de  près  Marianuie  et  Sohême; 

Je  la  voyais  gémir  sous  un  affreux  pouvoir, 

J'ai  voulu  la  servir;  j'ai  rempli  mon  devoir. 

A  M  M  ON. 

Je  connais  votre  cœur  fit  juste  et  magnanime; 
Il  se  plaît  à  venger  la  vertu  qu'on  opprime  : 
Puissiez-vous  écouter,  dans  cette  affreuse  cour, 
Votre  noble  pitié  plutôt  que  votre  amour! 

SOHÊME. 

Ah!  faut-il  donc  l'aimer  pour  prendre  sa  défense? 

Qui  n'aurait,  comme  moi,  chéri  son  innocence? 

Quel  cœur  indifférent  n'irait  à  son  secours? 

Et  qui,  pour  la  sauver,  n'eût  prodigué  ses  jours? 

Ami,  mon  cœur  est  pur,  et  tu  connais  mon  zcle; 

Je  n'habitais  ces  lieux  que  pour  veiller  sur  elle. 

Quand  Hérode  partit  incertain  de  son  sort. 

Quand  il  chercha  dans  Rome  ou  le  sceptre  ou  la  mort, 

Plein  de  sa  passion  forcenée  et  jalouse, 

11  tremblait  qu'après  lui  sa  malheureuse  épouse, 

Du  trône  descendue,  esclave  des  Romains , 

Ne  fût  abandonnée  à  de  moins  dignes  mains. 

Il  voulut  qu'une  tondje,  à  tous  deux  préparée, 

Enfermât  avec  lui  cette  épouse  adorée. 

Phérore  fut  chargé  du  ministère  affreux 

D'immoler  cet  objet  de  ses  horribles  feux. 

Phérore  m'instruisit  de  ces  ordres  coupables: 

J'ai  veillé  sur  des  jours  si  chers,  si  déplorables; 
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Toujours  armé,  toujours  prompt  à  la  protéger, 

Et  surtout  à  ses  yeux  dérobant  son  danger. 

J'ai  voulu  la  servir  sans  lui  causer  d'alarmes; 

Ses  malheurs  me  touchaient  encor  plus  que  ses  charmes. 

L'amour  ne  régne  point  sur  mon  cœur  agité; 

Il  ne  m'a  point  vaincu;  c'est  moi  qui  l'ai  dompté: 

Et,  plein  du  noble  feu  que  sa  vertu  m  inspire, 

J'ai  voulu  la  venger,  et  non  pas  la  séduire. 

Enfin  l'heureux  Hérode  a  fléchi  les  Romains; 

Le  sceptre  de  Judée  est  remis  en  ses  mains; 

Il  revient  triomphant  sur  ce  sanglant  théâtre; 

Il  revole  à  l'objet  ilont  il  est  idolâtre , 

Qu'il  opprima  souvent,  qu'il  adoi-a  toujours; 

Leurs  désastres  comnmns  ont  terminé  leurs  cours. 

Un  nouveau  jour  va  luire  à  cette  cour  affreuse  : 

Je  n'ai  plus  qu'à  partir...  Mariamne  est  heureuse. 

Je  ne  la  verrai  plus...  mais  à  d  autres  attraits 

Mon  cœur,  mon  triste  cœur  est  fermé  pour  jamais; 

Tout  hymen  à  mes  yeux  est  horrible  et  funeste  : 

Qui  connaît  Mariamne  abhorre  tout  le  reste. 

La  retraite  a  pour  moi  des  charmes  assez  grands  : 

J'y  vivrai  vertueux,  loin  des  yeux  des  tyrans, 

Préférant  mon  partage  au  plus  beau  diadème. 

Maître  de  ma  fortune,  et  maître  de  moi-même. 

SCÈNE  IV. 

SOHÉME,  ÉLISE,  AMMON, 

ÉLISE. 

La  mère  de  la  reine,  en  proie  à  ses  douleurs, 
Vous  conjure,  ÎSohême,  au  nom  de  tant  de  pleurs, 
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De  vous  rendre  près  d  elle,  et  d"y  ealiner  la  crainte 
Dont  pour  sa  (ille  encore  elle  a  reçu  l'atteinte. 

SOHÈ.ME. 

Quelle  horreur  jetez-vous  dans  mon  cœur  étonné! 

ÉLISE. 

Elle  a  su  Tordre  affreux  qu  Hérode  avait  donnée 
Par  les  soins  de  Salonie  elle  en  est  informée. 

son  È  ME. 
Ainsi  cette  ennemie,  au  trouble  accoutumée, 
Par  ces  troubles  nouveaux  pense  encor  maintenir 
Le  pouvoir  emprunté  qu'elle' veut  retenir. 
(Quelle  odieuse  cour,  et  combien  d'artifices! 
On  ne  marche  en  ces  lieux  que  sur  des  précipices. 
Hélas!  Alexandra,  par  des  coups  inouïs. 
Vit  périr  autrefois  son  époux  et  son  fils; 
Mariamne  lui  reste,  elle  tremble  pour  elle  : 
La  crainte  est  bien  permise  à  l'amour  maternelle. 
Elise,  je  vous  suis,  je  marche  sur  vos  pas... 
Grand  Dieu  qui  prenez  soin  de  ces  tristes  climats, 
De  Mariamne  encore  écartez  cet  ora{^e; 
Conservez,  protégez  votre  plus  digne  ouvrage! 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 

SALOME,  MAZAEL. 

MAZAEL. 

Ce  nouveau  coup  porté,  ce  terrible  mystère 
Dont  vous  faites  instruire  et  la  fille  et  la  mère. 
Ce  secret  révélé,  cet  ordre  si  cruel. 
Est  désormais  le  sceau  d'un  divorce  éternel. 
Le  roi  ne  croira  point  que,  pour  votre  ennemie. 
Sa  confiance  en  vous  soit  en  effet  trahie; 
Il  n'aura  plus  que  vous  dans  ses  perplexités 
Pour  atloucir  les  traits  par  vous-même  portés. 
Vous  seule  aurez  fait  naître  et  le  caltne  et  Torage: 
Divisez  pour  réjjner;  c'est  là  votre  partage. 

SALOME. 

Que  sert  la  politique  où  manque  le  pouvoir? 

Tous  mes  soins  m'ont  trahi  ;  tout  fait  mon  désespoir 

Le  roi  m'écrit:  il  veut,  par  sa  lettre  fatale, 

Que  sa  soeur  se  rabaisse  aux  pieds  de  sa  rivale. 

J'espérais  de  Soheme  un  noble  et  sûr  appui  : 

Hérodo  était  le  mien;  tout  me  manque  aujourd'hui. 

Je  vois  crouler  sur  moi  le  fatal  édifice 

Que  mes  mains  élevaient  avec  tant  d'artifice; 

Je  vois  qu'il  est  des  temps  où  tout  l'effort  humain 

Tombe  sous  la  fortune  et  se  débat  en  vain, 

Où  la  prudence  échoue,  oii  Fart  nuit  à  soi-même; 
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Et  je  sens  ce  pouvoir  iiuiiK  iblc  et  suprême, 
Qui  se  joue  à  son  gré,  dans  les  cliuiats  voisins^, 
De  leurs  sables  mouvants,  comme  de  nos  destins. 

M  A/  ai:l. 
(Obéissez  au  roi,  cédez  à  la  tempête; 
Sous  ses  coups  passagers  il  faut  courber  la  tête. 
Le  temps  peut  tout  changer. 

SA  LOME. 

Trop  vains  soulagements! 
Malheureux  (jui  n'attend  son  bonheur  que  du  temps! 
Sur  l'avenir  trompeur  tu  veux  (pie  je  m'appuie, 
Et  tu  vois  cependant  les  affronts  que  j'essuie! 

MAZAEL. 

Sohême  part  an  moins;  votre  ju>te  courroux 
Ne  craint  plus  Mariamne,  et  n'en  est  [)lus  jaloux. 

s  A  LOME. 

Sa  conduite,  il  est  vrai,  paraît  inconcevable; 

Mais  m'en  trahit-il  moins?  en  est-il  moins  coupable? 

Suis-je  moins  outragée?  ai-je  moins  d'ennemis, 

Et  d'envieux  secrets,  et  de  lâches  amis? 

Il  faut  que  je  combatte  et  ma  chute  prochaine. 

Et  cet  affront  secret,  et  la  publique  haine. 

Déjà,  de  Mariamne  adorant  la  faveur. 

Le  peuple  à  ma  disgrâce  insulte  avec  fureur  : 

Je  verrai  tout  plier  sous  sa  grandeur  nouvelle, 

Et  mes  faibles  honneurs  éclipsés  devant  elle. 

Mais  c'est  peu  que  sa  gloire  irrite  mon  dépit. 

Ma  mort  va  signaler  ma  chute  et  son  crédit. 

Je  ne  me  flatte  point;  je  sais  comme  en  sa  place 

De  tous  mes  ennemis  je  confondrais  l'audace: 

Ce  n'est  qu'en  me  perdant  (pi'elle  pohrra  régner^ 

Et  son  juste  courroux  ne  doit  point  m'épargner. 
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Cependant,  ô  contrainte!  ô  comble  d'infamie! 
Il  fout  donc  qu'à  ses  yeux  ma  fierté  s'humilie  ! 
Je  viens  avec  respect  essuyer  ses  hauteurs, 
Et  la  féliciter  sur  mes  propres  malheurs. 

MAZAEL. 

Elle  vient  en  ces  lieux. 

s  A  LOME. 

.  Faut-il  que  je  la  voie? 

SCÈNE  IL 

MARIAMNE,  ÉLISE,  SALOME,  ISUZAEL,  NARBAS. 

s  A  LOME.     . 

Je  viens  auprès  de  vous  parta^jer  votre  joie  : 
Rome  me  rend  un  frère,  et  vous  rend  un  époux 
Couronné,  tout  puissant,  et  di{jne  enfin  de  vous. 
Ses  triomphes  passés,  ceux  qu'il  prépare  encore, 
Ce  titre  heureux  de  Grand  dont  l'univers  l'honore, 
Les  droits  du  sénat  même  à  ses  soins  confiés. 
Sont  autant  de  présents  qu'il  va  mettre  à  vos  pieds. 
Possédez  désormais  son  ame  et  son  empire, 
C'est  ce  qu'à  vos  vertus  mon  amitié  désire; 
Et  je  vais  par  mes  soins  serrer  1  heureux  lien 
Qui  doit  joindre  à  jamais  votre  cœur  et  le  sien. 

MARIAMNE. 

Je  ne  prétends  de  vous  ni  n'attends  ce  service: 
Je  vous  connais,  madame,  et  je  vous  rends  justice; 
Je  sais  par  quels  complots,  je  sais  par  quels  détours 
Votre  haine  impuissante  a  poursuivi  mes  jours. 
Jugeant  de  moi  par  vous,  vous  me  craignez  peut-être; 
Mais  vous  deviez  du  moins  apprendre  à  me  connaître. 
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î^e  me  redoutez  point;  je  sais  également 
Dédaigner  votre  crime  et  votre  châtiment  : 
J'ai  vu  tous  vos  desseins,  et  je  vous  les  pardonne; 
C  est  à  vos  seuls  remords  que  je  vous  abandonne, 
Si  toutefois,  après  de  si  lâches  efforts, 
Un  cœur  comme  le  votre  écoute  des  remords. 

SALOMi:. 

C'est  porter  un  peu  loin  votre  injuste  colère  : 
Ma  conduite,  mes  soins,  et  l'aveu  de  mon  frère, 
Peut-être  suffiront  pour  me  justifier. 

MARIAMNE. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  veux  tout  oublier  : 

Dans  l'état  où  je  suis,  c'est  assez  pour  ma  gloire; 

Je  puis  vous  pardonner,  mais  je  ne  puis  vous  croire '*. 

MAZ.\EL. 

J'ose  ici,  grande  reine,  attester  l'Eternel 
Que  mes  soins  à  regret... 

MARIAMNE. 

Arrêtez,  Mazaël; . 
Vos  excuses  pour  moi  sont  un  nouvel  outrage  : 
Obéissez  au  roi,  voilà  votre  partage  : 
A  mes  tyrans  vendu,  servez  bien  leur  courroux; 
Je  ne  m'çibaisse  pas  à  me  plaindre  de  vous. 

(à  Salome.  ) 
Je  ne  vous  retiens  point,  et  vous  pouvez,  madame, 
Aller  apprendre  auroi  les  secrets  de  mon  ame; 
Dans  son  cœur  aisément  vous  pouvez  ranimer 
Cn  courroux  que  mes  yeux  dédaignent  de  calmer. 
De  tous  vos  délateurs  armez  la  calonuiie  : 
J'ai  laissé  jusqu'ici  leur  audace  impunie. 
Et  je  n'oppose  encore  à  mes  vils  ennemis 
Qu'une  vertu  sans  tache  et  qu'un  juste  mépris. 
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s  A  LOME. 

Ah!  c'en  est  trop  enfin;  vous  auriez  dû  peut-être 
Ménager  un  peu  plus  la  sœur  de  votre  maître. 
L'orgueil  de  vos  attraits  pense  tout  asservir: 
V^ous  nie  voyez  tout  perdre,  et  croyez  tout  ravir, 
Votre  victoire  un  jour  peut  vous  être  fatale. 
Vous  triomphez...  Tremhlez,  imprudente  rivale! 

SCÈNE  III. 

MARIAMNE,  ÉLISE,  NARBAS. 

ÉLISE. 

Ah!  madame,  à  ce  point  pouvez-vous  irriter 
Des  ennemis  ardents  à  vous  persécuter? 
La  vengeance  d'Hérode,  un  moment  suspendue, 
Sur  votre  tête  encore  est  peut-être  étendue; 
Et,  loin  d'en  détourner  les  redoutables  coups, 
Vous  appelez  la  mort  qui  s'éloignait  de  vous. 
Vous  n'avez  plus  ici  de  bras  (jui  vous  appuie; 
Ce  défenseur  heureux  de  votre  illustre  vie, 
Sohême,  dont  le  nom  si  craint,  si  respecté, 
Long-temj>s  de  vos  tyrans  contint  la  cruauté, 
Sohême  va  partir;  nul  espoir  ne  vous  reste. 
Auguste  à  votre  époux  laisse  un  pouvoir  funeste  : 
Qui  sait  dans  quels  desseins  il  revient  aujourd'hui? 
Tout,  jusqu'à  son  amour,  est  à  craindre  de  lui  : 
Vous  le  voyez  trop  bien;  sa  sombre  jalousie 
Au-delà  du  tombeau  portait  sa  frénésie; 
Cet  ordre  qu'il  donna  me  fait  encor  trembler. 
Avec  vos  ennemis  daignez  dissimuler  : 
La  vertu  sans  prudence,  hélas!  est  dangereuse. 
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MAT.  lAMM.. 

Oui,  mon  amo,  il  est  vrai,  fut  troj)  impérieuse; 
Je  n'ai  point  connu  l'art,  et  j'en  avais  besoin. 
De  mon  sort  à  Sohême  abandonnons  le  soin  ; 
Qu'il  vienne,  je  l'attends;  qu'il  réjjle  ma  conduite. 
Mon  projet  est  hardi  ;  je  frémis  de  la  suite. 
Faites  venir  Sohême. 

(  Elise  sort.  ) 

SCENE  IV. 

MARIAMNE,  NARBAS. 

MARI  AMNR. 

Et  VOUS ,  mon  cher  Narbas , 
De  mes  vœux  incertains  apaisez  les  combats  : 
Vos  vertus,  votre  zèle,  et  votreexpérience, 
Ont  acquis  dès  long-temps  toute  ma  confiance. 
Mon  cœur  vous  est  connu ,  vous  savez  mes  desseins , 
Et  les  maux  que  j'éprouve,  et  les  maux  que  je  crains. 
Vous  avez  vu  ma  mère,  au  désespoir  réduite, 
Me  presser  en  pleurant  d'accompagner  sa  fuite  ; 
Son  esprit,  accablé  d'une  juste  terreur. 
Croit  à  tous  les  moments  voir  liérode  en  fureur, 
Encor  tout  dégouttant  du  sang  de  sa  famille, 
Venir  à  ses  yeux  même  assassiner  sa  fille. 
Elle  veut  à  mes  fils ,  menacés  du  tombeau , 
Donner  César  pour  père,  et  Rome  pour  berceau. 
On  dit  que  l'infortune  à  Rome  est  protégée; 
Rome  est  le  tribunal  où  la  terre  est  jugée. 
Je  vais  me  présenter  au  roi  des  souverains. 
Je  sais  qu'il  est  permis  de  fuir  ses  assassins, 
Que  c'est  le  seul  parti  que  le  destin  me  laisse  : 
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Toutefois  en  secret,  soit  vertu,  soit  faiblesse, 
Prête  à  fuir  un  ('poux  ,  mon  cœur  frémit  d'effroi, 
Et  mes  pas  chancelants  s'arrêtent  mahjré  moi. 

NARBAS. 

Cet  effroi  généreux  n'a  rien  que  je  n'admire; 

Tout  injuste  qu'il  est,  la  vertu  vous  l'inspire. 

Ce  cœur,  indépendant  des  outrages  du  sort. 

Craint  l'ombre  dune  faute,  et  ne  craint  point  la  mort. 

Bannissez  toutefois  ces  alarmes  secrètes; 

Ouvrez  les  yeux,  madame,  et  voyez  où  vous  êtes  : 

C'est  là  que,  répandu  par  les  mains  d  un  époux, 

Le  sang  de  votre  père  a  rejailli  sur  vous  : 

Votre  frère  en  ces  lieux  a  vu  trancher  sa  vie; 

En  vain  de  son  trépas  le  roi  se  justifie , 

En  vain  César  trompé  l'en  absout  aujourd'hui; 

L  Orient  révolté  n  en  accuse  que  lui. 

Regardez,  consultez  les  pleurs  de  votre  mère, 

L  affront  fait  à  vos  111s,  le  sang  de  votre  père, 

La  cruauté  du  roi,  la  haine  de  sa  sœur. 

Et  (ce  que  je  ne  puis  prononcer  sans  horreur, 

Mais  dont  votre  vertu  n'est  point  épouvantée) 

La  mort  plus  d'une  fois  à  vos  yeux  présentée. 

Enfin  ,  si  tant  de  maux  ne  vous  étonnent  pas, 
Si  d'un  front  assuré  vous  marchez  au  trépas, 
Du  moins  de  vos  enfants  embrassez  la  défense. 
Le  roi  leur  a  du  trône  arraché  1  espérance; 
Et  vous  connaissez  trop  ces  oracles  affreux 
Qui  depuis  si  long-temps  vous  font  trembler  pour  eux. 
Le  ciel  vous  a  prédit  qu'une  main  étrangère 
Devait  un  jour  unir  vos  fils  à  votre  père. 
Un  Arabe  implacable  a  déjà,  sans  pitié, 
De  cet  oracle  obscur  accompli  la  moitié  ; 
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Madame,  après  rhorreur  d'un  essai  si  funeste, 
Sa  cruauté,  sans  doute,  accomplirait  le  reste; 
Dans  ses  emportements  rien  n'est  sacre  pour  luî. 
Eh!  qui  vous  répondra  que  lui-nu*me  aujourd'hui 
Ne  vienne  exécuter  sa  sanglante  menace, 
Et  des  Asmonéens  anéantir  la  race? 
Il  est  temps  désormais  de  prévenir  ses  coups; 
Il  est  temps  d'épargner  un  nieurtre  à  votre  époux, 
Et  d'éloigner  du  moins  de  ces  tendres  %'ictimes 
Le  fer  de  vos  tyrans  ,  et  l'exemple  des  crimes. 

Nourri  dans  ce  palais,  près  des  rois  vos  aïeux, 
Je  suis  prêt  à  vous  suivre  en  tout  temps,  en  tous  lieux. 
Partez ,  rompez  vos  fers  ;  allez ,  dans  Rome  même , 
Implorer  du  sénat  la  justice  suprême, 
Remettre  de  vos  fds  la  fortune  en  sa  main , 
Et  les  faire  adopter  par  le  peuple  romain  ; 
Qu'une  vertu  si  pure  aille  étonner  Auguste. 
Si  1  on  vante  à  bon  droit  son  régne  heureux  et  juste. 
Si  la  terre  avec  joie  embrasse  ses  genoux , 
S  il  mérite  sa  gloire,  il  fera  tout  pour  vous. 

MARI  AM  NE. 

Je  vois  qu'il  n'est  plus  temps  que  mon  cœur  délibère; 
Je  cède  à  vos  conseils ,  aux  larmes  de  ma  mère , 
Au  danger  de  mes  fils ,  au  sort,  dont  les  rigueurs 
Vont  m'entraîner  peut-être  en  de  plus  grands  malheurs. 
Retournez  chez  ma  mère ,  allez;  quand  la  nuit  sombre 
Dans  ces  lieux  criminels  aura  porté  son  ombre, 
Qu'au  fond  de  ce  palais  on  me  vienne  avertir  : 
On  le  veut,  il  le  faut,  je  suis  prête  à  partir. 


2o6  '      MARIAMNE. 

SCENE  V. 
MARIAMNE,  SOIIKME,  ÉLISE. 

.     SOHÉME.      ,         • 
Je  viens  m'offrir,  madame ,  à  votre  ordre  suprême; 
Vos  volontés  pour  moi  sontles  lois  du  ciel  même  : 
Faut-il  armer  mon  bi-as  contre  vos  ennemis? 
Commandez,  j  entreprends;  parlez,  et  j'obéis. 

MARIAMNE. 

Je  vous  dois  tout,  seigneur;  et,  dans  mon  infortune, 
Ma  douleur  ne  craint  point  de  vous  être  importune, 
Ki  de  solliciter  par  d'inutiles  vœux 
Les  secours  d  un  héros,  Tappui  des  malheureux. 

Lorsqu'Hcrode  attendait  le  trône  ou  l'esclavage. 
Moi-même  des  Romains  j'ai  brigué  le  suffrage; 
Malgré  ses  cruautés,  malgré  mon  désespoir, 
Malgré  mes  intérêts,  j  ai  suivi  mon  devoir. 
J'ai  servi  mon  époux;  je  le  ferais  encore. 
Il  faut  (pie  j)()ui"  m<»i-nu'me  enfin  je  vous  implore; 
11  faut  que  je  dérobe  à  d  inhumaines  lois 
Les  restes  malheureux  du  pur  sang  de  nos  rois. 
J'aurais  dû  dès  long-temps ,  loin  d'un  lieu  si  coupable , 
Demander  au  sénat  un  asile  honorable  : 
Mais ,  seigneur,  je  n'ai  pu ,  dans  les  troubles  divers 
Dont  la  guerre  civile  a  rempli  l'univers , 
Chercher  parmi  l'effroi ,  la  guerre  et  les  ravages , 
Un  port  aux  mêmes  lieux  d  où  partaient  les  orages. 
Auguste  au  monde  entier  donne  aujourd'hui  la  paix  ; 
Sur  toute  la  nature  il  répand  ses  bienfaits. 
Après  les  longs  travaux  d'une  guerre  odieuse, 
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Ayant  vaincu  la  terre ,  il  veut  la  rendre  heureuse. 

Du  haut  du  Capitule  il  juge  tous  les  rois , 

Fit  de  ceux  qu'on  opprime  il  prend  en  main  les  droits. 

Qui  peut  à  ses  bontés  plus  justement  prétendre 

Que  mes  Faibles  entants,  que  rien  ne  peut  détendre. 

Et  qu'une  mère  en  pleurs  amène  auprès  de  lui 

Du  bout  de  l'univers  implorer  son  appui? 

Pour  conserver  les  hls ,  pour  consoler  la  mère , 

Pour  finir  tous  mes  maux ,  c'est  en  vous  que  j'espère  : 

Je  m'adresse  à  vous  seul ,  à  vous ,  à  ce  grand  cœur, 

De  la  simple  vertu  généreux  protecteur  ; 

A  vous  à  qui  je  dois  ce  jour  que  je  respire: 

Seigneur,  éloignez-moi  de  ce  fatal  empirç. 

Ma  mère ,  mes  enfants ,  je  mets  tout  en  vos  mains; 

Enlevez  l'innocence  au  fer  des  assassins. 

Vous  ne  répondez  rien  !  Que  faut-il  que  je  pense 

De  ces  sombres  regards  et  de  ce  long  silence? 

Je  vois  que  mes  malheurs  excitent  vos  refus. 

SOHÊME.  .      . 

Non...  je  respecte  trop  vos  ordres  absolus. 
Aies  gardes  vous  suivront  jusque  dans  l'Italie; 
Disposez  d'eux,  de  moi ,  de  mon  cœur,  de  ma  vie  : 
Fuyez  le  roi ,  rompez  vos  nœuds  infortunés; 
Il  est  assez  puni ,  si  vous  l'abandonnez. 
Il  ne  vous  verra  plus ,  grâce  à  son  injustice  ; 
Et  je  sens  qu'il  n'est  point  de  si  cruel  supplice... 
Pardonnez-moi  ce  mot,  il  m'échappe  à  regret; 
La  douleur  de  vous  perdre  a  trahi  mon  secret. 
J'ai  parlé,  c'en  est  fait;  mais,  malgré  ma  faiblesse, 
Songez  que  mon  respect  égale  ma  tendresse. 
Sohème  en  vous  aimant  ne  veut  que  vous  servir, 
Adorer  vos  vertus ,  vous  venger,  et  mourir. 


2o8  MARIAMNE. 

MARIAMNE- 

Je  me  flattais ,  seigneur,  et  j  aV&is  lieu  de  croire 
Qu'avec  mes  intérêts  vous  chérissiez  ma  gloire. 
Quand  Soliême  en  ces  lieux  a  veillé  sur  mes  jours, 
J  ai  cru  qu'à  sa  pitié  je  devais  son  secours. 
Je  ne  m'attendais  pas  qu'une  flamme  coupable 
Dût  ajouter  ce  comble  à  l'horreur  qui  m'accable , 
îsi  que  dans  mes  périls  il  me  fallût  jamais 
Kougir  de  vos  bontés  et  craindre  vos  bienfaits. 
Ne  pensez  pas  pourtant  qu'un  discours  qui  m'offense 
Vous  ait  rien  dérobé  de  ma  reconnaissance  : 
Tout  espoir  m'est  ravi ,  je  ne  vous  verrai  plus  ; 
J'oublierai  votre  flamme,  et  non  pas  vos  vertus. 
Je  ne  veux  voir  en  vous  qu'un  héros  magnanime 
Qui  jusqu'à  ce  moment  mérita  mon  estime  : 
Cn  plus  long  entretien  pourrait  vous  en  priver, 
Seigneur,  et  je  vous  fuis  pour  vous  la  conserver. 

SOHÉME. 

Arrêtez ,  et  sachez  que  je  l'ai  méritée. 

Quand  votre  gloire  parle ,  elle  est  seule  écoutée  : 

A  cette  gloire ,  à  vous ,  soigneux  de  m'immoler, 

Epris  de  vos  vertus,  je  les  sais  égaler. 

Je  ne  fuyais  que  vous ,  je  veux  vous  fuir  encore. 

Je  quittais  pour  jamais  une  cour  que  j'abhorre  ; 

J'y  reste ,  s'il  le  faut ,  pour  vous  désabuser, 

Pour  vous  respecter  plus,  pour  ne  plus  m'exposer 

Au  reproche  accablant  que  m'a  fait  votre  bouche. 

Votre  intérêt,  madame,  est  le  seul  qui  me  touche; 

J'y  sacrifierai  tout.  Mes  amis ,  mes  soldats, 

Vous  conduiront  aux  bords  où  s'adressent  vos  pas. 

J'ai  dans  ces  murs  encore  un  reste  de  puissance  : 

D'un  tyran  soupçonneux  je  crains  peu  la  vengeance  : 
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\'a  s  il  nie  faut  p«':ilr  des  mains  de  votre  époux, 
.le  périrai  du  moins  en  cond)attant  pour  vous. 
Dans  mes  derniers  moments  je  vous  aurai  servie, 
f']t  j'aurai  préféré  votre  honneur  à  ma  vie. 

M  AHl  AMNK. 

Il  suffit,  je  vous  crois  :  d  indignes  passions 
îSe  doivent  point  souiller  les  nobles  actions. 
Oui,  je  vous  devrai  tout;  mais  moi  je  vous  expose; 
Vous  courez  à  la  mort,  et  j'en  serai  la  cause. 
Comment  puis-je  vous  suivre ,  et  comment  demeurer? 
Je  n'ai  de  sentiment  que  pour  vous  admirer. 

soui.yiE. 
Venez  prendre  conseil  de  votre  mère  en  larmes, 
De  votre  fermeté  plus  que  de  ses  alarmes , 
Du  péril  qui  vous  presse ,  et  nojj  de  mon  danger. 
Avec  votre  tyran  rien  n'est  à  ménager: 
Il  est  roi,  je  le  sais;  mais  César  est  son  juge, 
l'ont  vous  menace  ici ,  Rome  est  votre  refuge; 
a\lais  songez  que  Sohéme  ,  en  vous  offrant  ses  vœux, 
S  il  ose  être  sensible,  en  est  plus  vertueux; 
(^ue  le  sang  de  nos  rois  nous  unit  lun  et  l'autre, 
r.t  que  le  ciel  m'a  fait  un  cœur  digne  du  vôtre. 

M  ARIAMNE. 

.]e  n'en  veux  point  douter;  et,  dans  mon  désespoir, 
.le  vais  consulter  Dieu,  l'honneur,  et  le  devoir. 

.son  KM  E, 

(Test  eux  que  j'en  atteste;  ils  sont  tous  trois  mes  guides 
Ils  vous  arracheront  aux  mains  des  parricides. 

FINDUSECONDACTE. 


IIUATBL.    T.   I.  I  '(. 
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ACTE  TROISIEME. 


SCENE  I. 

SOllÉME,  NARBAS,  AMMON,  suite. 

NARBAS. 

Le  temps  est  précieux ,  seijjiieur,  Hérode  arrive  : 

Du  fleuve  de  Judée  il  a  revu  la  rive. 

Salonie ,  qui  ménage  un  reste  de  crédit, 

Déjà  par  ses  conseils  assiège  son  esprit. 

Ses  courtisans  eu  foule  auprès  de  lui  se  rendent; 

Les  palmes  dans  les  mains,  nos  pontifes  lattendenL; 

Idamas  le  devance  ,  et  vous  le  connaissez. 

son  Ê. ME. 

Je  sais  qu'on  paya  mal  ses  services  passés. 
C'est  ce  même  Idamas,  cet  Hébreu  plein  de  zèle, 
Qui  toujours  à  la  reine  est  demeuré  fidèle , 
Qui ,  sage  courtisan  d'un  roi  plein  de  fureur, 
A  quelquefois  d  ilérode  adouci  la  rigueur. 

NARBAS. 

Bientôt  vous  l'entendrez.  Cependant  Mariamne 
Au  moment  de  partir  s  arrête,  se  condamne; 
Ce  grand  projet  l'étonné ,  et ,  prête  à  le  tenter, 
Son  austère  vertu  craint  de  l'exécuter. 
Sa  uière  est  à  ses  pieds,  et,  le  cœur  plein  d'alarmes. 
Lui  présente  ses  tils,  la  baigne  de  ses  larmes, 
La  conjure  en  tremblant  de  presser  son  départ. 
La  reine  Hotte,  hésite,  et  partira  trop  tard. 


MARTAMNE.  an 

C'est  vous  dont  la  boiitt*  peut  hâter  sa  sortie; 
Vous  avez  dans  vos  mains  la  l'ortuiie  et  la  vie 
De  l'objet  le  plus  rare  et  le  plus  |)récieu.v 
(^ue  jamais  à  la  terre  aient  accordé  les  cieux. 
Proté^jez,  conservez  une  aujjusie  lamille; 
Sauvez  de  tant  de  rois  la  déplorable  fille. 
Vos  gardes  sont-ils  prêts?  puis-je  enfin  l'avertir? 

SOIIK.MK. 

Oui,  j'ai  tout  ordonné;  la  reine  peut  partir. 

^.\lll{AS. 
Souffrez  donc  qu'à  l'instant  un  serviteur  fidèle 
Se  prépare,  sci{jneur,  à  marcher  après  elle. 

son  i:Mi:. 
Allez;  loin  de  ces  lieux  je  conduirai  vos  pas  : 
(le  séjour  odieux  ne  la  méritait  j)as. 
(^u'un  dépôt  si  sacré  soit  respecté  des  ondes! 
(^ue  le  ciel,  attendri  par  ses  douleurs  profondes, 
Fasse  lever  sur  elle  un  soleil  plus  serein! 
Et  vous,  vieillard  heureux,  qui  suivez  son  destin, 
Des  serviteurs  des  rois  sage  et  parfait  modèle, 
Votre  sort  est  trop  beau,  vous  vivrez  auprès  d'elle. 

SCÈNE  IL    ' 

SOHÊME,  AMMON,  suite  de  soujême. 

SOHÉME. 

Mais  déjà  le  roi  vient;  déjà  dans  ce  séjour 

IjC  son  de  la  trompette  annonce  son  retour. 

(^uel  retour,  justes  dieux!  que  je  crains  sa  présence! 

Le  cruel  peut  d'un  coup  assurer  sa  vengeance. 

l'Ii'it  au  ciel  (|ue  la  reine  eût  d('jù  pour  jamais 

'4. 
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Abandonné  ces  lieux  consacrés  aux  forfaits! 
Oscrai-je  nïoi-njcnie  accornpap;ncr  sa  fuite? 
l'cut-étre  en  la  servant  il  faut  <|ue  je  Tévite... 
Est-ce  un  crime,  après  tout,  de  sauver  tant  d'appas; 
De  venjjer  sa  vertu.'..  Mais  je  vois  Idanias. 

SCÈNE  III. 

SOIIÉME,  IDAMAS,  AMMON,  suite. 

son  KM  i:. 
Ami,  |\'|)ar{^ne  an  roi  de  frivoles  honnua^jes. 
De  lamitié  des  jjrands  inïporfuns  témoignages, 
D'un  peuple  curieux  trompeur  amusement, 
(^n'on  étale  avec  pompe,  et  que  le  cœur  dément. 
Mais  parlez;  Rome  enlin  vient  de  vons  rendre  un  maître 
Hérode  est  souverain;  est-il  digne  de  Têtre? 
Vient-il  dans  un  esprit  de  fureur  ou  de  paix? 
Craint-on  des  cruautés?  attend-on  des  bienfaits? 

IDAMAS. 

Veuille  le  juste  ciel,  formidable  au  parjure, 
Ecarter  loin  de  lui  Terreur  et  rim})osture! 
8alome  et  Mazaëi  s'empressent  d  écarter 
Quiconque  a  le  cœur  juste  et  ne  sait  point  flatter. 
Ils  révèlent,  dit-on,  des  secrets  redoutables: 
Hérode  en  a  pâli;  des  cris  épouvantables 
Sont  sortis  de  sa  bouche,  et  ses  yeux  en  fureur 
A  tout  ce  qui  1  entoure  inspirent  la  terreur. 
Vous  le  savez  assez,  leur  cabale  attentive 
Tint  toujours  près  de  lui  la  vérité  captive. 
Ainsi  ce  conquérant  qui  fit  trembler  les  rois, 
Ce  roi  dont  Home  même  admira  les  exploits, 
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De  qui  la  renoinnioe  alarme  encor  TAsie, 
Dan-^  sa  propre  maison  voit  sa  {jloire  avilie  : 
Haï  (le  s«in  épouse,  abusé  par  sa  s<eur. 
Déchiré  de  soupçons,  accablé  de  douleur, 
J'ij'iiore  eu  ce  nioiueut  le  dessein  qui  1  entraîne. 
On  le  plaint,  on  nuwiunre,  on  craint  tout  pour  la  reine j 
On  ne  peut  pénétrer  ses  secrets  sentiments, 
J''t  de  son  cœur  troublé  les  soudains  mouvements; 
Il  observe  avec  nous  un  silence  farouche; 
Ee  nom  de  Mariamne  échappe  de  sa  bouche; 
il  menace,  il  soupire,  il  donne  en  frémissant 
(^ueh|ues  ordres  secrets  qu'il  révoque  à  Tinstant. 
I)  un  sau{>  qu  il  détestait  Mananuie  est  formée; 
Il  voulut  la  punir  de  lavoii-  trop  aimée  : 
.le  tremble  encor  pour  elle. 

SOIIKME. 

Il  suffit,  Idamas. 
La  reine  est  en  danger  :  Ammon ,  suivez  mes  pas; 
Venez,  c'est  à  moi  seul  de  sauver  l'innocence. 

IDAMAS. 

Seigneur,  ainsi  du  roi  vous  fuirez  la  présence? 
Vous  de  qui  la  vertu ,  le  rang ,  raulorit<', 
Inqîoseraient  silence  à  la  perversité.'  . 

SOHÉME. 

Un  intérêt  plus  grand,  un  autre  soin  m'anime; 
Et  mon  premier  devoir  est  d'empêcher  le  crime. 

(il  SOI  t.) 

IDAMAS. 

Quels  orages  nouveaux!  quel  trouble  je  prévoi! 
Puissant  Dieu  des  Ilébreu.x,  changez  le  cœur  du  roi' 
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SCENE  IV. 

MÉRODE,  MAZAEL,  IDAMAS,  suite  rynÉRODE. 

HÉ  RODE. 

I'Ij  quoi  1  Sohéme  aussi  semble  éviter  ma  vue! 
Quelle  horreur  devant  moi  s'est  partout  répandue! 
Ciel  !  ne  puis-je  inspirer  que  la  haine  ou  Teffroi? 
Tous  les  cœurs  des  humains  sont-ils  fermés  pour  uioi.^ 
En  horreur  à  la  reine,  à  mon  peuple,  à  moi-même, 
A  rejjret  sur  mon  front  je  vois  le  diadème  : 
Hérode  en  arrivant  recueille  avec  terreur 
Les  chagrins  dévorants  qu'a  semés  sa  fureur. 
Ah  Dieu! 

MAZAEL. 

Daignez  calmer  ces  injustes  alarmes. 

HÉRODE. 

Malheureux!  qu'ai-je  fait? 

MAZAEL. 

Quoi!  vous  versez  des  larmes! 
Vous,  ce  roi  fortuné,  si  sage  en  ses  desseins! 
Vous,  la  terreur  du  Parthe  et  l'ami  des  Romains! 
Songez,  seigneur,  songez  à  ces  noms  pleins  de  gloire 
Que  vous  donnaient  jadis  Antoine  et  la  victoire; 
Songez  que  près  d'Auguste,  appelé  par  son  choix, 
Vous  marchiez  distingué  de  la  foule  des  rois; 
Revoyez  à  vos  lois  Jérusalem  rendue, 
Jadis  par  vous  conquise  et  par  vous  défendue, 
Reprenant  aujourd  hui  sa  première  splendeur. 
En  contemplant  son  prince  au  faîte  du  bonheur. 
Jamais  roi  plus  heureux  dans  la  paix,  dans  la  guerre... 
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HKHOiiE. 

Non,  il  ne^t  plus  pour  moi  de  bonheur  sur  la  terre. 
Le  destin  m'a  frappé  de  ses  plus  rudes  coups, 
El,  j)our  comble  d'horreur,  je  les  mérite  tous. 

I  DAM  AS. 

Seiffneur,  m'est-il  permis  de  parler  sans  contrainte? 
Ce  trône  auguste  et  saint,  qu"en\  ironne  la  crainte, 
Serait  mieux  afferini  s'il  l'était  par  l'amour: 
En  fesant  des  heureux,  un  roi  Test  à  son  tour. 
A  d'éternels  chagrins  votre  ame  abandonnée 
Pourrait  tarir  d'un  mot  leur  source  empoisonnée. 
Seigneur,  ne  souffrez  plus  que  d'indignes  discours 
Osent  trimbier  la  paix  et  l'honneur  de  vos  jours. 
Ni  que  de  vils  flatteurs  écartent  <U^  leur  maître 
Des  cœurs  infortunés,  qui  vous  cherchaient  peut-être. 
Bientôt  de  vos  vertus  tout  Israël  charmé... 

ilÉRODE. 

Eh!  croyez-vous  encor  que  je- puisse  être  aimé? 
Qu'IIérode  est  aujourd'hui  différent  de  lui-mcme! 

M  AZAKL. 

Tout  adore  à  l'envi  votre  grandeur  suprême. 

IDAM  AS. 

Un  seul  cœur  vous  résiste,  et  l'on  peut  le  gagner. 

HÉ  KO  DE. 

Non;  je  suis  un  barbare,  indigne  de  régner. 

IDAM  AS. 

Votre  douleur  est  juste;  et  si  pour  Mariamne... 

HÉRODE. 

Et  c'est  ce  nom  fatal,  hélas!  qui  me  condamne; 
C'est  ce  nom  qui  reproche  à  mon  cœur  agité 
L'excès  de  ma  faiblesse  et  de  ma  cruauté. 
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MAZAEL. 

Elle  fiera  toujours  inflexible  en  sa  haine  : 
Elle  luit  votre  vue. 

HÉRODE. 

Ah!  j'ai  cherché  la  sienne. 

MAZAEL. 

Oui^  vous,  seigneur? 

IIÉRODE. 

Eh  quoi!  mes  transports  furieux, 
Ces  plcur^  que  mes  remords  arrachent  de  mes  yeux, 
Ce  changement  soudain,  cette  douleur  mortelle, 
Tout  ne  te  dit-il  pas  que  je  viens  rrauprès  d'elle? 
Toujours  troublé,  toujours  plein  de  liaine  et  d'amour. 
J'ai  trompé,  pour  la  voir,  une  importune  cour. 
Quelle  entrevue,  ô  cieux!  quels  combats!  quel  supplice! 
Dans  ses  yeux  indignés  j'ai  lu  mon  injustice; 
Ses  regards  inquiets  n'osaient  tomber  sur  moi; 
Et  tout,  jusqu'à  mes  pleurs,  augmentait  son  effroi. 

MAZAEL. 

Seigneur,  vous  le  voyez,  sa  haine  envenimée 
Jamai>  par  vos  bontés  ne  sera  désarmée; 
Vos  respects  dangereux  nourrissent  sa  fierté. 

HÉRODE. 

Elle  me  hait!  ah  Dieu  1  je  lai  trop  mérité! 

Je  lui  pardonne,  hélas!  dans  le  sort  qui  l'accable, 

De  haïr  à  ce  point  un  époux  si  coupable. 

MAZAEL. 

Vous  coupable?  Eh!  seigneur,  pouvez-vous  oubliei 

Ce  que  la  reine  a  fait  pour  vous  justifier? 

Ses  mépris  outrageants,  sa  superbe  colère, 

Ses  desseins  contre  vous,  les  complots  de  son  père? 

Le  sang  qui  la  forma  fut  un  sang  ennemi: 
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Le  dangereux  Ilin  an  vous  eût  toujours  trahi  : 
Et  des  Asnionéens  la  brijjue  était  si  forte, 
Que  sans  un  loup  tl  état  vous  n  auriez  pu... 
Il  1:110  DE. 

N'importe; 
Ilirean  était  son  père,  il  fallait  l'épargner; 
Mais  je  n'écoutai  rien  que  la  soif  de  régner; 
Ma  politique  affreuse  a  perdu  sa  famille; 
J'ai  fait  périr  le  père,  et  j'ai  proscrit  la  fille  ;  • 

J'ai  voulu  la  haïr;  j'ai  troj^  su  r(tpj)iimcr  :  • 

Le  ciel,  pour  m'en  punir,  me  condamne  à  l'aimer. 

Il)  AMAS. 

Seigneur,  daignez  m'en  croire;  une  juste  tendresse 
Devient  une  vertu ,  loin  d'être  une  faiblesse  : 
Digne  de  tant  de  biens  que  le  ciel  vous  a  faits, 
Mettez  votre  amour  même  au  rang  de  ses  bienfaits. 

HÉHODE. 

Ilirean,  mânes  sacrés!  fureurs  qne  je  déteste! 

IDA  M  AS. 

Perdez-en  pour  jamais  le  souvenir  funeste.  , 

MAZAKL. 

Puisse  la  reine  aussi  l'oublier  comme  vous! 

HÉRODK. 

O  père  infortuné!  plus  malheureux  époux! 

Tant  d'horreur,  tant  de  sang,  le  meurtre  de  son  père, 

Les  maux  que  je  lui  fais,  me  la  rendent  plus  chère. 

Si  son  cœur...  si  sa  foi...  mais  c'est  trop  différer. 

ïdamas,  en  un  mot,  je  veux  tout  réparer. 

Va  la  trouver;  dis-lui  que  mon  ame  asservie 

Met  à  ses  pieds  mon  trône,  et  ma  gloire,  et  ma  vie. 

Je  veux  dans  ses  enfants  choisir  un  successeur. 

Des  maux  qu'elle  a  soufferts  elle  accuse  ma  sœur: 
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C'en  est  assez;  ma  sœur,  anjrmrd  liui  ronvovée, 

A  ce  clior  intérêt  sera  sacrifiée. 

Je  laisse  à  Mariamne  un  pouvoir  absolu. 

M  A  z  A  E  L. 
Quoi!  seigneur,  vous  voulez... 

HÉRODE,    • 

Oui,  je  Tai  résolu; 
Oui,  mon  cœur  désormais  la  voit,  la  considère 
Comme  ini  présent  des  cieux  qu  il  faut  que  je  révère. 
Que  ne  peut  point  sur  moi  Tamour  qui  m'a  vaincu! 
A  Mariamne  enfin  je  dcATai  ma  vertu, 
n  le  faut  avouer,  on  m'a  vu  dans  l'Asie 
lîéj^îier  avec  éclat,  mais  avec  barbarie. 
Craint,  respecté  du  peuple,  admiré,  mais  liaï, 
.Tai  des  adorateurs,  et  n'ai  pas  un  ami. 
Ma  sœur,  que  trop  long-temps  mon  cœur  a  daigné  croire. 
Ma  sœur  n'aima  jamais  ma  véritable  gloire; 
Plus  cruelle  que  moi  dans  ses  sanglants  projets, 
Sa  main  fesait  couler  le  sang  de  mes  sujets. 
Les  accablait  du  poids  de  mon  sceptre  terrible; 
Tandis  qu'à  leurs  douleurs  Mariamne  sensible, 
S  occupant  de  leur  peine,  et  s'oubliant  pour  eux, 
Portait  à  son  époux  les  pleurs  des  malheureux. 
C'en  est  fait:  je  prétends,  plus  juste  et  moins  sévère, 
Par  le  bonheur  public  essayer  de  lui  plaire. 
L'état  va  respirer  sous  un  régne  plus  doux; 
Mariamne  a  changé  le  cœur  de  son  époux. 
Mes  mains,  loin  de  mon  trône  écartant  les  alarmes, 
Des  peuples  opprimés  vont  essuyer  les  larmes. 
Je  veux  sur  mes  sujets  régner  en  citoyen. 
Et  gagner  tous  les  cœurs,  pour  mériter  le  sien. 
Va  la  trouver,  te  dis-je,  et  surtout  à  sa  vue 
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Pein^  bien  le  repentir  de  mon  anie  éperdue: 
Dis-lui  que  mes  remords  égalent  ma  lureiu*. 
Va,  cours,  vole,  et  reviens.  Que  vois-je?  c'est  ma  sœur. 

(à  Mazaël.  ) 

Sortez..^  A  quels  chagrins  ma  vie  est  condamnée! 

SCÈNE  V. 

HÉRODE,  SALOME. 

s  A  LOME. 

Je  les  partage  tons;  mais  je  suis  étonnée 
Que  la  reine  <it  Soliéme,  évitant  votre  aspect, 
^lontrent  si  peu  de  zèle  et  si  peu  de  respect. 

HÉRODE. 

L  un  m'offense,  il  est  vrai...  mais  l'autre  est  excusaLle. 
iS'en  parlons  plus. 

SALOME. 

Sohême,  à  vos  veux  condanuiable, 
A  toujours  de  la  reine  allumé  le  courroux. 

HÉRODE. 

Ah!  trop  d  horreurs  enfin  se  ré])andent  sur  nous; 

Je  cherche  à  les  finir.  Ma  rigueur  implacable , 

En  me  rendant  plus  craint,  m'a  fait  plus  misérable. 

Assez  et  trop  long-temps  sur  ma  triste  maison 

La  vengeance  et  la  haine  ont  versé  leur  poison; 

De  la  reine  et  de  vous  les  discordes  cruelles 

Seraient  de  mes  tourments  les  sources  éternelles. 

Ma  sœur,  pour  mon  repos,  poiu'  vous,  pour  toutes  deux. 

Séparons-nous,  quittez  ce  palais  malheureux; 

Il  le  faut. 

SALOME. 

Ciel  !  qu'cntends-je?  Ah  !  fatale  ennemie  ! 
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M  KRODi:. 

Un  roi  vous  le  corniuande,  un  frère  vous  en  prie. 
Que  puisse  désormais  ce  frère  mallieureux 
N'avoir  point  à  riouiicr  dOidrc  plus  rigoureux, 
N'avoir  j)lus  sur  les  siens  de  vengeances  à  prendre, 
De  soupçons  à  former,  ni  de  sang  à  répandre! 
Ke  persécutez  plus  nies  jours  trop  agités. 
Murnuirez,  f)lai(5nez-voiis,  plaignez-moi;  mais  partez, 

soi.OM  i;. 
Moi,  seigneur,  je  n  ai  |)ouit  de  plaintes  à  vous  faire. 
Vous  croyez  mon  exil  et  juste  et  nécessaire; 
A  vos  moindres  désirs  instruite  à  consentir, 
ïiOrsque  vous  commandez,  je  ne  sais  qu  obéir. 
Vous  ne  me  verrez  point,  sensible  à  mon  injure, 
Attester  devant  vous  le  san(j  et  la  nature; 
Sa  voix  trop  rarement  se  fait  entendre  aux  rois, 
Et,  près  des  passions,  le  sang  n'a  point  de  droits. 
Je  ne  vous  vante  plus  cette  amitié  sincère. 
Dont  le  zèle  aujourd'hui  commence  à  vous  déplaire, 
.Te  rappelle  encor  moins  mes  services  passés; 
Je  vois  trop  (pi  nu  regard  les  a  tous  effacés  : 
Mais  avez-voiis  pensé  que  Mariamne  oublie 
Cet  ordre  d  un  époux  donné  contre  sa  vie? 
Vous,  qu'elle  craint  toujours,  ne  la  craignez-vous  plus? 
Ses  vœux,  ses  sentiments,  vous  sont-ils  inconnus? 
Qui  préviendra  jamais,  par  des  avis  utiles, 
De  son  cœur  outragé  les  vengeances  faciles? 
Quels  yeux  intéressés  à  veiller  sur  vos  jours 
Pourront  de  ses  complots  démêler  les  détours? 
Son  coinroux  aura-t-il  quelque  frein  qui  larrête? 
Et  pensez-vous  enfin  que,  lorsque  votre  tête 
Sera  par  vos  soins  même  exposée  à  ses  coups. 
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L  amour  qui  vous  séduit  lui  parlera  pour  vous? 

Quoi  doue  1  taut  de  un'pris,  cette  liorreur  iulunuaiue... 

iii;u()i)i:. 
Ah!  laissez-iuoi  douter  un  uiouieut  de  sa  liaine! 
Laissez-moi  me  llatter  de  reyajjuer  sou  cœur; 
Ne  me  détrompez  point,  respectez  mon  erreur. 
Je  veux  croire  et  je  crois  que  votre  haine  altière 
Entre  la  reine  et  moi  mettait  une  barrière; 
Que  par  vos  cruautés  son  cœur  s'est  endurci; 
Et  que  sans  vous  enHn  j'eusse  été  moins  haï. 

s  A  LOME. 

Si  vous  pouviez  savoir,  si  vous  pouviez  comprendre 
A  quel  point... 

HÉRODE. 

Non,  ma  sœur,  je  ne  veux  rien  entendre. 
Mariamne  à  son  gré  j)eut  menacer  mes  jours , 
Ils  me  sont  odieux;  qu'elle  (Mi  tranche  le  coiu's, 
Je  périrai  du  moins  d'une  main  (jui  m'est  chère. 

SA  LOME. 

Ah!  c'est  trop  1  épargner,  vous  trouiper,  et  me  t;ure. 
Je  m'expose  à  me  perdre  et  cherche  à  vous  servir  : 
Et  je  vais  vous  parler,  dussiez-vous  m'en  punir. 
Époux  infortuné  qu'un  vil  amour  surmonte! 
Connaissez  Mariamne  ,  et  voyez  votie  honte: 
C'est  peu  des  fiers  dédains  dont  son  cteur  est  armé, 
C'est  peu  de  vous  haïr;  un  autre  en  est  aimé. 

IlÉiiODE. 

Un  autre  en  est  aimé!  Pouvez-vous  bien,  barbare, 
Soupçonner  devant  moi  la  vertu  la  plus  rare? 
Ma  sœur,  c'est  donc  ainsi  que  vous  m'assassinez  ! 
Laissez-vous  pour  adieux  ces  traits  empoisonnés, 
Ces  (lambeaux  de  discu-do,  et  la  honte  et  la  i-age , 
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(^iii  (le  mon  cœur  jaloux  sont  riiorrible  partage;' 
Mariunine...  Mais  non,  je  ne  veux  rien  savoir: 
Vos  conseils  sur  mon  ame  ont  eu  trop  de  j)ouvoir. 
Je  vous  ai  long-temps  crue,  et  les  <  ieux  m'en  punissent. 
Mon  sort  était  d'aimer  des  cœur>  qui  me  haïssent. 
Oui,  c'est  moi  seul  ici  que  vous  persécutez. 

S.\LOME. 

Eh  bien  donc!  loin  de  vous... 

HÉBODE. 

Non,  madame,  arrêtez. 
Un  autre  en  est  aimé!  ujonirez-moi  dmic,  cruelle, 
Le  sang  rpie  doit  verser  ma  vengeance  nouvelle; 
l'oursuivez  votre  ouvrage,  achevez  mon  n>alheur. 

SALOMK. 

Puisque  vous  le  voulez... 

IIÉRODE. 

Frappe,  voilà  mon  cœur. 
Dis-moi  qui  m'a  trahi;  mais,  quoi  qu'il  en  puisse  être, 
Songe  que  cette  main  t'en  punira  peut-être. 
Oui,  je  te  j)unirai  de  m  ôter  mon  erreur. 
Parle  à  ce  prix. 

SA  LOME. 

N  importe. 

HÉRODE. 

Eh  bien  ! 

SALO.ME. 

Cest... 
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SCÈNE  VI. 

HÉUODE,  SALOME,  MAZAEL. 

MAZAEL. 

Ah  !  seigneur, 
Venez,  ne  souffrez  pas  que  ce  crime  s'achève  : 
Votre  épouse  vous  fuit;  Sohéme  vous  l'enlève. 

HÉRODE. 

Mariainne!  Sohèn)e!  où  suis-je?  justes  cieux! 

MAZAEL. 

Sa  mère,  ses  enfants,  quittaient  déjà  ces  heux. 
Sohéine  a  préparé  cette  indigne  retraite; 
Il  a  près  de  ces  murs  une  escorte  secrète  : 
Mariamne  l'attend  pour  sortir  du  palais; 
Et  vous  allez,  seigneur,  la  perdre  pour  jamais. 

HÉRODE. 

Ah!  le  charme  est  rompu;  le  jour  enfin  m  éclaire. 
Venez;  à  son  courroux  connaissez  votre  frère  : 
Surprenons  l'infidèle;  et  vous  allez  juger 
S  il  est  encore  ilérode,  et  s  il  sait  se  venger. 


FIN    DU    TR  OISIÉiMK    ACTE. 


ACTE  OUATRIEME. 


SCENE  I. 

SA  LOME,  MAZAEL. 

M  A  Z  A  E  L. 

(^noi!  lorsque  sans  retour  Muriamne  est  perdue, 

Quaud  la  laveur  dllérode  à  vos  vœux  est  rendue, 

Dans  ces  sombres  cliafjrins  qui  peut  donc  vous  plonger? 

Madame,  eu  se  vengeant,  le  roi  va  vous  venger: 

Sa  fureur  est  au  comble;  et  moi-même  je  n'ose 

liegarder  sans  (îlïroi  les  malheurs  que  je  cause. 

Vous  ave/,  vu  tantôt  ce  ^j)i'(tacle  inhumain; 

Ces  esclaves  tremblants  égorgé-,  de  sa  main; 

Près  de  leurs  corj)s  sanglants  la  reine  évanouie  ; 

Le  roi,  le  bras  levé,  prêt  à  tranclier  sa  vie  ; 

Ses  fils  baignés  de  pleurs,  embrassant  ses  genoux, 

Et  présentant  leur  tête  au-devant  de  ses  coups. 

(^ue  voulie/-vous  de  plus?  que  craignez-vous  encore? 

SA  LOME. 

Je  crains  le  roi;  je  crains  ces  charmes  qu'il  adore. 
Ce  bras  prompt  à  punir,  prompt  à  se  désarmer, 
Cette  colère  enfin  facile  à  s'enflammer, 
Mais  qui,  toujours  douteuse,  et  toujours  aveuglée. 
En  ses  transports  soudains  s'est  peut-être  exhalée. 
Quel  fruit  me  revient-il  de  ses  emportements? 
Sohême  a-t-il  pour  moi  de  plus  doux  sentiments? 
11  me  hait  encor  ]>lns;  et  mon  malheureux  frère. 
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Forcé  de  se  venger  d'une  épouse  adultère, 
Semble  me  reprocher  sa  honte  et  son  nialhenr. 
Il  voudrait  pardiinucr;  dans  le  fond  di;  son  c(i.'ur 
Il  {M'Hiit  (Ml  secret  de  peidre  (  e  (|m  il  aime; 
Il  voudiait,  s  il  se  peut ,  tie  punir  (jiie  iiidi-uiéme  : 
jNlon  l'ur^e^te  triomphe  est  encore  incertain. 
J'ai  deux  fois  en  un  jour  vu  changer  mon  destin; 
Deux  fois  j'ai  vu  l'amour  succéder  à  la  haine; 
Va  nous  sommes  perdus  s'il  voit  encor  la  reine. 

SCÈNE  IL 

HÉRODE,  SALOME,  MAZAEL,  cardes. 

M  A  Z  A  E  L. 

Il  vient  :  de  quelle  horreur  il  paraît  agité  ! 

SALOME. 

Seigneur,  votre  vengeance  est-elle  en  sûreté? 

M  A  z  A  E  L. 

Me  préserve  le  ciel  que  ma  voix  téméraire, 

D'un  roi  clément  et  sage  irritant  la  colère. 

Ose  se  faire  entendre  entre  la  reine  et  lui! 

Mais,  seigneur,  contre  vous  Sohéme  est  son  appui. 

Non,  ne  vous  vengez  point,  mais  veillez  sur  vous-même; 

Redoutez  ses  complots  et  la  main  de  Sohême. 

H  Eu  ODE. 

Ah  !  je  ne  le  crains  point. 

MAZAEL. 

Seigneur,  n'en  doutez  pas, 
De  l'adultère  au  meurtre  il  n'est  souvent  qu'un  pas. 

HÉRODE. 

Que  dites- vous? 

THÉÂTRE.    T.   I.  l5  • 


2u6  MAÎliAMNE. 

M  A  Z  A  K  L. 

Soheine,  incapable  de  feindre  , 
Fut  de  vos  ennemis  toujours  le  plus  à  craindre; 
Ceux  dont  il  f;'assura  le  coupable  secours 
Ont  parlé  hautement  d"attent(;r  à  vos  jours. 
H  É  lî  ()  D  E. 

Mariamne  me  hait,  c'est  là  son  plus  fi[rand  crime. 

Ma  sanir,  vous  approuvez  la  fureur  qui  m'anime; 

Vous  voyez  mes  chagrins,  vous  en  avez  pitié; 

INIon  cœur  n'attend  plus  rien  que  de  votre  amitié. 

llélas!  plein  d'une  erreur  trop  fatale  et  trop  chère. 

Je  vous  sacrifiais  au  seid  soin  de  lui  plaire  : 

Je  vous  comptais  déjà  parmi  mes  ennemis; 

Je  punissais  sur  vous  sa  haine  et  ses  mépris. 

Ah!  j  atteste  à  vos  yeux  ma  tendresse  outragée 

Qu'avant  la  fin  du  jour  vous  en  serez  vengée; 

Je  veux  surtout ,  je  veux,  dans  ma  juste  fureur, 

La  punir  du  pouvoir  qu'elle  avait  sur  mon  cœur. 

Hélas!  jamais  ce  cœur  ne  brûla  que  pour  elle; 

J'aimai,  je  détestai,  j'adorai  Tinfidéle. 

Et  toi,  Soheme,  et  toi,  ne  crois  pas  m'échapper! 

Avant  le  coup  mortel  dont  je  dois  te  frapper, 

Va,  je  te  punirai  dans  un  autre  toi-même  ; 

Tu  verras  cet  objet  qui  m'abhorre  et  qui  t'aime, 

Cet  objet  à  mon  cœur  jadis  si  précieux, 

Dans  1  horreur  des  tourments  expirant  à  tes  yeux  : 

Que  sur  toi,  sous  mes  coups,  tout  son  sang  rejaillisse! 

Tu  l'aimes,  il  suffit,  sa  mort  est  ton  supplice. 

MAZAEL. 

INIénagez,  croyez-moi ,  des  moments. précieux; 
Et,  tandis  que  Sohéme  est  absent  de  ces  lieux. 
Que  par  lui,  loin  des  murs,  sa  garde  est  dispersée, 
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Saisissez,  achevez  une  venjjeance  aisée. 

s  A  LOME. 

Mais  au  peuple  surtout  cachez  votre  ddiiloui'. 
D'un  spectacle  funeste  épargnez-v(»us  I  honciir; 
Loin  de  ces  tristes  lieux,  témoins  de  votre  outrage, 
Fuyez  de  tant  d'atfronfs  la  douloureuse  image. 

HÉHODE. 

.le  vois  quel  est  son  crime  et  cjuel  fut  son  projet 
Je  vois  pour  qui  Sohênie  ainsi  vous  outrageait. 

S.4L0ME. 

Laissez  mes  intérêts;  songez  à  votre  offense. 

HÉRODE. 

Elle  avait  jusqu  ici  vécu  dans  I  innocence; 
Je  ne  lui  reprochais  que  ses  emportements, 
Ciette  audace  opposée  à  tous  mes  sentiments. 
Ses  mépris  pour  ma  race,  et  ses  altiers  murmures; 
Du  sang  asmonéen  j'essuyai  trop  d'injures. 
Mais  a-t-elle  en  effet  voulu  mon  déshonneur? 

SALOME. 

Ecartez  cette  idée  :  oubliez-la,  seigneur; 
Calmez-vous. 

HÉRODÈ. 

Non  ;  je  veux  la  voir  et  la  confondre  ; 
J  e  veux  l'entendre  ici ,  la  forcer  à  répondre  : 
(Qu'elle  tremble  en  voyant  l'appareil  du  trépas; 
(Qu'elle  demande  grâce,  et  ne  l'obtienne  pas. 

SALO.ME. 

Quoi  !  seigneur,  vous  voulez  vous  montrer  à  sa  vue? 

HÉRODE. 

Ah!  ne  redoutez  rien,  sa  perte  est  résolue  : 
Vainement  l'infidèle  espère  en  mon  amour. 
Mon  cœur  à  la  clémence  est  fermé  sans  retour; 


328  MAHIAMNE. 

Loin  de  rralntlrc  ces  yeux  qui  m'avaient  trop  su  plaire, 
Je  sens  nue  sa  présence  aij^rira  ma  colère. 
Gardes,  que  dans  ces  lieux  on  la  fasse  venir. 
Je  ne  veux  que  la  voir,  l'entendre,  et  la  punir. 
Ma  sœur,  poiu-  un  moment  souffrez  qne  je  respire. 
Qu'on  appelle  la  reine;  et  vous,  qu'on  se  retire. 

SCÈNE  m. 

HÉRODE. 

Tu  veux  la  voir,  lîérode;  à  quoi  te  résous-tu? 
Conçois-tu  les  desseins  de  ton  cœur  éperdu? 
Quoi!  son  crime  à  tes  yeux  n'est-il  pas  manifeste? 
K 'es-tu  pas  outragé?  que  t'importe  le  reste? 
Quel  fruit  espères-tu  de  ce  triste  entretien? 
Ton  cœur  peut-il  douter  des  sentiments  du  sien? 
Hélas!  tu  sais  assez  combien  elle  t'aLhorre. 
Tu  prétends  te  venger!  pourquoi  vit-elle  encore? 
Tu  veux  la  voir!  ali!  lâche,  indigne  de  régner, 
Va  s(^)upirer  près  d'elle,  et  cours  lui  pardonner. 
Va  voir  cette  beauté  si  long-temps  adorée. 
Kon,  elle  périra;  non,  sa  mort  est  jurée. 
Vous  serez  répandu,  sang  de  mes  ennemis, 
Sang  des  Asmonéens  dans  ses  veines  transmis, 
Sang  qui  me  haïssez,  et  que  mon  cœur  déteste. 
Mais  la  voici  :  grand  Dieu  !  quel  spectacle  funeste  l 
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SCÈNE  IV. 

MAUIAMNE,  HÉRODE,  ÉLISE,  gardes. 

ÉLISE. 

Reprenez  vos  esprits,  madame,  c'est  le  roi. 

MARI  A. M  NE. 

Où  suis-je?  où  vais-je?  ô  Dieu  !  je  me  meurs  !  je  le  voi. 

HÉRODE. 

D'où  vient  qu'à  son  aspect  mes  entrailles  frémissent? 

MARIAMNE. 

Elise,  soutiens^moi,  mes  forces  s'affaiblissent, 

KLISE, 

Avançons, 

MARIAMNE. 

Quel  tourment! 

HÉRODE. 

Que  lui  dirai-je?  6  cieux! 

MARIAMNE. 

Pourquoi  mordonnez-vous  de  paraître  à  vos  yeux? 
Voulez-vous  de  vos  mains  m'ôter  ce  faible  reste 
D'une  vie  à  tous  deux  également  funeste? 
Vous  le  pouvez  :  frappez,  le  coup  m'en  sera  doux; 
Et  c'est  l'unique  bien  que  je  tiendrai  de  vous. 

HÉRODE. 

Oui ,  je  me  vengerai ,  vous  serez  satisfaite  :  * 

Mais  parlez,  défendez  votre  indigne  retraite. 
Pourquoi,  lorsque  mon  cœur  si  long-temps  offensé, 
Indulgent  pour  vous  seule,  oubliait  le  passé, 
Lorsque  vous  partagiez  mon  em|)ire  et  ma  gloire. 
Pourquoi  prépariez-vous  cette  fuite  si  noire? 
Quel  dessein,  quelle  haine  a  pu  vous  posséder? 


23o  M  ARIA  MINE. 

MARIAMNK. 

Ail!  HCiViieur,  est-ce  à  voii^i  à  me  le  demander? 
Je  ne  w.ux  point  vous  faire  un  reproche  inutile  : 
Mais  si,  loin  de  ces  lieux,  j'ai  cherrlié  cpielque  asile, 
Si  Mariamne  enfin,  pour  la  première  fois, 
Du  pouvoir  d'un  époux  méconnaissant  les  droits , 
A  voulu  se  soustraire  à  son  obéissance, 
Songez  à  tous  ces  rois  dont  je  tiens  la  naissance, 
A  mes  ])érils  présents,  à  mes  malheurs  passés, 
Et  condanuiez  ma  fuite  après,  si  vous  Tosez. 

HÉBODE. 

Quoi  !  lorsqu'avec  un  traître  un  fol  amour  vous  lie! 
Quand  Sohème... 

MARIAMNE. 

Arrêtez;  il  suffit  de  ma  vie. 
D'un  si  cruel  affront  cessez  de  me  couvrir; 
Laissez-moi  chez  les  morts  descendre  sans  rougir. 
N'oubliez  pas  du  moins  qu'attachés  Tun  à  l'autre, 
T/hymen  qui  nous  unit  joint  mon  honneur  au  vôtre. 
Voilà  mon  cœur,  frappez  :  mais  en  portant  vos  coups. 
Respectez  Mariamne,  et  même  son  époux. 

H  K  RODE. 

Perfide!  il  vous  sied  bien  de  prononcer  encore 
Ce  nom  qui  vous  condamne  et  qui  me  déshonore! 
Vos  coupables  dédains  vous  accusent  assez, 
Et  je  ciois  tout  de  vous,  si  vous  me  haïssez. 

MARIAMNE. 

Quand  vous  me  condamnez,  quand  ma  mort  est  certaine, 
Que  vous  importe,  hélas!  ma  tendresse  ou  ma  haine.' 
Et  quel  droit  désormais  avez-vous  sur  mon  cœur, 
Vous  qui  l'avez  rempli  d'amertume  et  d  horreur: 
Vous  qui,  depuis  cinq  ans,  insultez  à  mes  larmes. 
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Oui  marquez  sans  pitié  mes  jcuirs  par  mes  alarmes; 
Vous,  (le  tous  mes  parents  ilestructeur  odieux; 
Vous,  teint  tlu  sang  d'un  père  expirant  à  mes  yeux? 
Cruel!  ah!  si  du  moins  votre  fureur  jalouse 
N'eut  jamais  attenté  qu'aux  jours  de  votre  épouse, 
I^es  cieux  me  sont  témoins  que  mon  cœur  tout  à  vous 
Vous  chérirait  encore  en  mourant  par  vos  coups. 
Mais  qu'au  moins  mon  trépas  calme  votre  furie; 
N'étendez  point  mes  maux  au-delà  de  ma  vie: 
Prenez  soin  de  mes  Hls,  respectez  votre  sang; 
Ne  les  punissez  pas  d'être  nés  dans  mon  flanc; 
Ilérode,  ayez  pour  eux  des  entrailles  de  père  : 
Peut-être  un  jour,  hélas!  vous  connaîtrez  leur  mère; 
Vous  plaindrez,  mais  trop  tard,  ce  cœurtnfortuné 
Que  seul  dans  l'univers  vous  avez  soiqiçonné; 
Ce  cœur  qui  n'a  point  su,  trop  superbe  peut-être, 
Déguiser  ses  douleurs  et  ménager  lui  maître, 
Mais  qui  jusqu'au  tombeau  conserva  sa  vertu, 
Et  qui  vous  eût  aimé  si  vous  1  aviez  voulu. 

HKRODE. 

Qu  ai-je  entendu?  quel  charme  et  quel  pouvoir  suprême 
Commande  à  ma  colère  et  m'arrache  à  moi-même? 
Maria  m  ne... 

MAfUAMNE. 

Cruel!... 

HÉ  RODE. 

O  faiblesse!  ô  fureur! 

MAHI  AMNE. 

De  l'état  où  je  suis  voyez  du  moins  l'horreur. 
Otez-moi  par  pitié  cette  odieuse  vie. 

HÉRODE. 

Ah!  la  mienne  à  la  vôtre  est  pour  jamais  unie. 


232  MARIxVMNE. 

C'en  est  fait,  je  me  rends  :  bannissez  votre  effroi; 

Piiisrjue  vous  m'avez  vu,  vous  triomphez  de  moi. 

Vous  n  avez  plus  besoin  d'excuse  et  de  défense; 

INla  tendresse  pour  vous  vous  tient  lieu  d'innocence. 

En  est-ce  assez,  ô  ciel!  en  est-ce  assez,  amour? 

C'est  moi  qui  vous  implore  et  qui  treujble  à  mon  tour. 

Serez-vous  aujourd'hui  la  seule  inexorable? 

Quand  j'ai  tout  pardonné,  serai-je  encor  coupable? 

Mariannie,  cessons  de  nous  persécuter: 

r«!os  cœurs  ne  sont-ils  faits  que  pour  se  détester? 

ÏSous  faudra-t-il  toujours  redouter  l'un  et  l'autre? 

Fmissous  à-la-fois  ma  douleur  et  la  votre. 

Coujuiençons  sur  nous-même  à  régner  en  ce  jour; 

Rendez-moi %)tre  main,  rendez-moi  votre  amour. 

MARIAMNE. 

Vous  demandez  ma  main!  Juste  ciel  que  j'implore, 
Vous  savez  de  quel  sanjj  la  sienne  fume  encore! 

H  KHODK. 

El»  bien!  j  ai  fait  périr  et  ton  père  et  mon  roi; 

Jai  répandu  son  sanjj  pour  réj^ner  avec  toi; 

Ta  haine  en  est  le  prix ,  ta  haine  est  léjjitime  : 

Je  n'en  murmure  point,  je  connais  tout  mon  crime. 

Que  dis-je?  son  trépas,  l'affront  fait  à  tes  fds, 

Sont  les  moindres  forfaits  que  mon  cœur  ait  commis. 

Hérode  a  jusqu'à  toi  porté  sa  barbarie; 

Durant  quelques  moments  je  t'ai  même  haïe  : 

J'ai  fait  plus ,  ma  fureur  a  pu  te  soupçonner; 

Et  l'effort  des  vertus  est  de  me  pardonner. 

D'un  trait  si  généreux  ton  cœur  seul  est  capable; 

Plus  Hérode  à  tes  yeux  doit  paraître  coupable, 

Plus  ta  grandeur  éclate  à  respecter  en  moi 

Ces  nœuds  infortunés  qui  m'unissent  à  toi. 
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Tu  vois  où  je  m"(Mii|)(trte,  et  quellt;  c^t  mu  finl)lesse; 
Carde-toi  d'abii.ser  du  trouble  qui  nie  presse. 
Cher  et  cruel  objet  d'amour  et  de  fureur, 
Si  du  moins  la  pitié  peut  entrer  dans  ton  cœur, 
Calme  laFFreux  désordre  où  mon  ame  s'é^jare. 
Tu  détournes  les  yeux...  Mariamne... 

MARI  A.MN  !•:. 

Ail,  barbare! 
Un  juste  repentir  produit-il  vos  transports, 
Et  [)ourrai-je,  en  effet,  compter  sur  vos  remords? 

HÉRODE. 

Oui,  tu  peux  tout  sur  moi,  si  j'amollis  ta  haine. 

Hélas!  ma  cruauté,  ma  fureur  iiduunainc, 

C'est  toi  qui  dans  mon  c(euras  su  la  rallumer; 

Tu  m'as  rendu  barbare  en  cessant  de  m'aimer; 

Que  ton  crime  et  le  mien  soient  noyés  dans  mes  larmes, 

Je  te juic... 

SCÈNE  V.        '     • 

HÉRODE,  MARIAMNE,  ÉLISE,  un  garde. 

LE    GARDE. 

Seigneur,  tout  le  peuple  est  en  armes; 
pans  le  sang  des  bourreaux  il  vient  de  renverser 
Léchafaud  (pie  .Salome  a  déjà  fait  dresser. 
Au  peuple,  à  vos  soldats,  Sohême  parle  en  maître  : 
Il  marche  vers  ces  lieux,  il  vient,  il  va  paraître. 

HÉRODE. 

Quoi!  dans  le  moment  même  où  je  suis  à  vos  pieds, 
Vous  auriez  pu,  perfide!... 

MARIAMNE. 

Ah!  seigneur,  vous  croiriez. 


3.34  MARI  A  M  NE. 

H  En  ODE. 
Tu  veux  ma  mort!  eh  bien!  je  vais  rcni])lir  ta  haine  : 
iNJais  au  moins  dans  ma  tombe  il  faut  que  je  i  entraîne. 
Va  (ju'unis  malgré  toi...  (^u  on  la  garde,  soldats. 

SCÈNE  VI. 

HÉRODE,  MAKIAMNE,  SALOME,  MAZAEL. 

EJ^ISE,    GARDES. 
S.ALOME. 

Ah!  mon  frère,  aux  Hébreux  ne  vous  présentez  pas. 

Le  peuple  soulevé  demande  votre  vie; 

J^e  nom  de  Mariamne  excite  leur  furie; 

De  vos  mains,  de  ces  lieux,  ils  viennent  Tarracher. 

HÉRODE. 

Allons;  ils  me  verront,  et  je  cours  les  «  hercher. 
De  riiorreur  où  je  suis  tu  répondras,  cruelle! 
îSe  rabandonnez  pas,  ma  sœur;  veillez  sur  elle. 

MARI  AMNE. 

Je  ne  crains  point  la  mort;  mais  j'atteste  les  cieux... 

M  AZ  A  EL. 

Seigneur,  vos  ennemis  sont  déjà  sous  vos  yeux. 

HÉRODE. 

Courons...  Mais  quoi!  laisser  la  coupable  impunie! 
Ah  !  je  veux  dans  son  sang  laver  sa  perfidie; 
Je  veux,  j  ordonne...  Hélas!  dans  mon  funeste  sort, 
Je  ne  puis  rien  résoudre,  et  vais  chercher  la  )nort. 

FIN    DT-    OUATRIÈMF    ACTE. 


ACTE  CINQUIEME. 


SCENE  I. 

MARIAMNE,  ÉLISE,  gakdes. 

M  A  n  I  A  M  N  K. 

I''.loi{jnc/-vou^,  soldats;  daij^iiez  laisser  du  moins 
Votre  reine  un  moment  respirer  sans  témoins. 

(  Les  gardes  se  retirent  au  coin  dn  tlicatrc.  ) 

Voilà  donc,  juste  Dieu,  quelle  est  ma  destinée! 
La  splendeur  de  mon  sang,  la  pourpre  où  je  suis  née, 
Enfin  ce  qui  semblait  promettre  à  mes  beaux  jours 
D'un  bonheur  assuré  rinaltérable  cours;  . 
Tout  cela  n'a  donc  fait  que  verser  sur  ma  vie 
J.e  funeste  poison  dont  elle  fut  remplie! 
O  naissance!  ô  jeunesse!  et  toi,  triste  beauté", 
Dont  léclal  dangereux  enlla  ma  vanité, 
Flatteuse  illusion  dont  je  fus  occupée, 
Vaine  ombre  de  bonheur,  que  vous  m  avez  trompée! 
Sur  ce  trône  coupable  un  éternel  ennui 
M'a  creusé  le  tombeau  que  l'on  m'ouvre  aujourd'hui. 
Dans  les  eaux  du  Jourdain  j  ai  vu  périr  mon  frère; 
Mon  époux  à  mes  yeux  a  massacré  mon  père; 
Par  ce  cruel  époux  condanuiée  à  périr, 
Ma  vertu  me  restait,  on  ose  la  flétrir. 
Grand  Dieu  !  dont  les  rigueurs  éprouvent  1  innocence, 
Je  ne  demande  point  ton  aide  ou  ta  vengeance; 
J'appris  do  mes  aïeux,  que  je  sais  imiter. 


9.36  MARIAMNE. 

A  voir  la  mort  sans  crainte  et  sans  la  mériter; 

Je  t'offre  tout  mon  sang  :  défends  au  moins  ma  gloire'; 

Commande  à  mes  tyrans  d'épargner  ma  mémoire; 

Que  le  mensonge  impur  n'ose  plus  m'outrager. 

Honorer  la  vertu,  c'est  assez  la  venger. 

Mais  quel  tunuilte  affreux!  quels  cris!  quelles  alarmes! 

Ce  palais  retentit  du  bruit  confus  des  armes. 

Hélas!  j'en  suis  la  cause,  et  l'on  périt  pour  moi. 

On  enfonce  la  porte.  Ah!  qu'est-ce  que  je  voi? 

SCÈNE  II. 

MARIAMNE,  SOHÈME,  ÉLISE,  AMMON, 

SOLDATS    u'ilÉRODK,    SOLDATS    DK    SOHÉME. 
SOHÉME. 

Fuyez,  vils  ennemis  qui  gardez  votre  reine! 
Lâches,  disparaissez!  Soldats,  qu'on  les  enchaîne. 

(Les  gardes  et  les  soldats  d'Herode  s'en  vont.) 

Venez,  reine,  venez,  secondez  nos  efforts; 
Suivez  mes  pas ,  marchons  dans  la  foule  des  morts. 
A  vos  persécuteurs  vous  n'êtes  plus  livrée  : 
Ils  n'ont  pu  de  ces  lieux  me  défendre  l'entrée. 
Dans  son  perfide  sang  Mazaël  est  plongé. 
Et  du  moins  à  demi  mon  bras  vous  a  vengé  ^. 
D'un  instant  précieux  saisissez  l'avantage; 
JNlettez  ce  front  auguste  à  l'abri  de  l'orage  ; 
Avançons. 

M  A  K  I  A  M  N  E. 

Non,  Sohéme,  il  ne  m'est  plus  permis 
D'accepter  vos  bontés  contre  mes  ennemis, 
Après  l'affront  cruel  et  la  tache  trop  noire 
Dont  les  soupçons  d'Hérode  ont  offensé  ma  gloire  : 


ACTE  V,  SCÈNE  II.  23; 

Je  les  mériterais,  si  je  pouvais  souffrir 
Cet  appui  dangereux  que  vous  venez  ui'offrir. 
Je  crains  votre  secours,  et  non  sa  barbarie. 
II  est  honteux  pour  moi  de  vous  devoir  la  vie  : 
L'honneur  m'en  fait  un  crime,  il  le  faut  expier. 
Et  j'attends  le  trépas  pour  me  justifier. 

SOHÊME. 

Que  faites-vous,  hélas  !  malheureuse  princesse? 

Un  moment  peut  vous  perdre.  On  combat;  le  temps  presse  : 

Craignez  encore  Hérode  armé  du  désespoir. 

M  ARI  AMNE. 

Je  ne  crains  que  la  honte,  et  je  sais  mon  devoir. 

SOHÊME. 

Faut-il  qu'en  vous  servant  toujours  je  vous  offense? 
Je  vais  donc,  malgré  vous,  servir  votre  vengeance: 
Je  cours  à  ce  tyran  qu'en  vain  vous  respectez; 
Je  revole  au  combat;  et  mon  bras... 

M  ARI  AMNE. 

Arrêtez  : 
Je  déteste  un  triomphe  à  mes  yeux  si  coupable  : 
Seigneur,  le  sang  d'Hérode  est  pour  moi  respectable; 
C  est  lui  de  qui  les  droits... 

SOHÊME. 

L'ingrat  les  a  perdus. 

MARI  AMNE. 

Par  les  nœuds  les  plus  saints... 

SOHÊME. 

Tous  vosnœuds  sont  rompus. 

M  A  R  I  A  M  N  E. 

Le  devoir  nous  unit. 

SOnÉME. 

Le  crime  vous  sépare. 
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îN'arretcz  plus  mes  pas;  vengez-vous  d'un  barbare: 

Sauvez  tant  de  vertus... 

MARIAMNE. 

Vous  les  déshonorez. 

SOHÉME. 

11  va  tran(  lier  vos  jours. 

M  A  H  I  A  M  N  E. 

Les  siens  me  sont  sacrés. 

SOHÉME. 

11  a  souillé  sa  main  du  sang  de  votre  père. 

MARIAM  NE. 

Je  sais  ce  qu'il  a  fait,  et  ce  que  je  dois  l'aire; 
De  sa  fureur  ici  j'attends  les  derniers  traits, 
Et  ne  prends  point  de  lui  l'exemple  des  forfaits. 

SOHÉME. 

O  courage!  ô  constance!  ô  cœur  inébranlable! 
Dieux!  que  tant  de  vertu  rend  Hérode  coupable! 
Plus  vous  me  commandez  de  ne  point  vous  servir, 
Et  plus  je  vous  promets  de  vous  désobéir. 
Votre  honn.eur  s'en  offense,  et  le  mien  me  l'ordonne; 
11  n'est  rien  qui  m'arrête,  il  n'est  rien  qui  m'étonne; 
Et  je  cours  réparer,  en  cherchant  votre  époux. 
Ce  temps  que  j  ai  perdu  sans  combattre  pour  vous. 

MARIAMNE. 

Seigneur... 

SCÈNE  III. 

MARIAMNE,  ÉLISE,  gardes. 

MARIAMNE. 

Mais  il  m'échappe,  il  ne  veut  point  m'entendra^ 
Ciel!  ô  ciel!  épargnez  le  sang  qu'on  va  répandre! 


ACTE  V,  SCÈNE  II  I.  0.39 

Epargnez  mes  sujets;  épuisez  tout  sur  moi  ! 
Sauve/  le  lui  lui-même! 

SCÈNE  IV. 

iMARIAMNE,  ÉLISE,  NARBAS,  gardes. 

MAHIAMNE. 

Ah!  Narbas,  est-ce  toi? 
Qu'as-tu  fait  de  mes  fils,  et  que  devient  ma  mère? 

NA  RBAS. 

Le  roi  n  a  point  sur  eux  étendu  sa  colère; 
Unique  et  triste  objet  de  ses  transports  jaloux. 
Dans  ces  extrémité?,  ne  craignez  que  pour  vous. 
Le  seul  nom  de  Sohème  augmente  sa  lurie; 
Si  Sohême  est  vaincu,  c'est  fait  de  votre  vie  : 
Déjà  nu'me,  déjà  le  barbare  Zarès 
A  marché  vers  ces  lieux,  chargé  d'ordres  secrets. 
Osez  paraître,  osez  vous  secourir  vous-même; 
Jetez-vous  dans  les  bras  d'un  peuple  qui  vous  aime; 
Faites  voir  Mariamne  à  ce  peuple  abattu; 
Vos  regards  lui  rendront  son  antique  vertu. 
Appelons  à  grands  cris  nos  Hébreux  et  nos  prêtres, 
Tout  Juda  défendra  le  pur  sang  de  ses  maîtres; 
Madame,  avec  courage  il  faut  vaincre  ou  périr. 
Daignez... 

-MARIAMNE. 

Le  vrai  courage  est  de  savoir  souffrir, 
Non  d'aller  exciter  une  foule  rebelle 
A  lever  sur  son  prince  une  main  criminelle. 
Je  rougirais  de  moi,  si,  craignant  mon  malheur, 
Quelques  vœux  pour  sa  zaort  avaient  surpris  mon  cœur, 
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Si  j'avais  un  moment  souhaité  ma  vengeance, 
Kt  foi)(l<''  sur  sa  [)ortc  un  reste  despérance. 
Narbas,  en  ce  uionicui  le  (ici  met  dans  mon  sein 
Un  désesj)oir  [)lus  noble ,  un  plus  difjne  dessein. 
I^e  roi,  qui  nu?  soupcorme,  enfin  va  me  connaître. 
Au  milieu  du  coiidjat  on  nie  verra  paraître: 
De  Solieme  et  du  roi  j'arrêterai  les  coups; 
Je  remettrai  ma  tête  aux  mains  de  mon  époux. 
Je  fuyais  ce  matin  sa  veufjeance  cruelle; 
Ses  crimes  m'exilaient,  son  dan{}er  me  rappelle. 
Ma  {jloire  me  l'ordonne,  et,  proMij)le  à  l'écouter, 
Je  vais  sauver  au  roi  le  jour  ([u  il  \  eut  m  oter. 

NARBAS. 

Hélas!  où  courez-vous?  dans  quel  désordre  extrême?. 

MARIAMNE. 

Je  suis  perdue,  hélas!  c'est  liérode  lui-même. 

SCÈNE  V. 

IIÉRODE,  MARIAMNE,  ÉLISE,  NARBAS, 

IDAMAS,    GARDES. 
HÉRODE. 

Ils  se  sont  vus:  ah  Dieu!...  Perfide,  tu  mourras. 

MARIAMNE. 

Pour  la  dernière  fois,  seigneur,  ne  souffrez  pas... 

HÉRODE. 

Sortez...  Vous,  qu'on  la  suive. 

NARBAS. 

O  justice  éternelle! 


ACTE  V,  SCÈNE  VI.  nfr 

SCÈNE  VI. 

HÉRODE,  IDAMAS,  gardes. 

H  i:  non  F.. 
Que  je  n'entende  plus  le  nom  <\e  1  infidèle. 
Eh  bien!  braves  soldats,  n'ai-je  plu>  trenneniis? 

I  DAMAS. 

Seigneur,  ils  sont  défaits;  les  Hébreux  sont  soumis; 
Sohénie  tout  sanglant  vous  laisse  la  victoire: 
Ce  jour  vous  a  comblé  d'une  nouvelle  gloire. 

HÉRODE. 

(Quelle  gloire  ! 

IDAMAS. 

Elle  est  triste;  et  tant  de  sang  versé, 
Seigneur,  doit  satisfaire  à  votre  homicur  blessé. 
Sohéme  a  de  la  reine  attesté  linnocence. 

HÉRODE. 

De  la  couj)able  enfin  je  vais  prendre  vengeance. 
Je  perds  Tindigne  objet  fjuc  je  n'ai  pu  gagner, 
Et  de  ce  seul  nionient  je  commence  à  régner. 
.1  étais  trop  aveugle;  ma  fatale  tendresse 
l'Àait  ma  seule  taclie  et  ma  seule  faiblesse. 
Laissons  mourir  lingrate;  oublions  ses  attraits; 
(^ue  son  nom  dans  ces  lieux  s  efface  pour  janmis: 
(^ue  dans  mon  cœur  surtout  sa  mémoire  périsse. 
Enfin  tout  est-il  prêt  pour  ce  juste  supplice? 

IDAMAS. 

Oui,  seigneur.    . 

BÉHODE. 

Quoi!  sitôt  on  a  pu  m'obéir'^ 

THÉÂTRE.    T.    I.  i6 


242  MARIAMNE. 

Infortuné  nionarque!  cllc'  va  doiK  périr! 
Tout  est  prêt,  Idamas? 

ID  AM  AS. 

Vos  gardes  l'ont  saisie; 
Votre  vengeance,  hélas!  sera  trop  bien  servie. 

HliRODi:. 

Elle  a  voulu  sa  perte;  elle  a  su  m'y  forcer. 
Que  1  ou  nie  venge.  Allons,  il  n'y  faut  plus  penser. 
Hélas!  j  aurais  voulu  vivre  et  nioiuir  pour  elle. 
A  quoi  lu'as-tu  réduit,  épouse  criminelle? 

SCÈNE  VII. 

HÉllODE,  IDAMAS,  NARBAS. 

HKRODE. 

Karbas,  où  courez-vous.' juste  ciel!  vous  pleurez! 
De  crainte,  en  le  voyant,  mes  sens  sont  pénétrés. 

NARBAS. 

Seigneur... 

ni;  no  DE. 
Ah!  malheureux!  que  venez-vous  me  dire: 

N  A  RBAS. 

Ma  voix  en  vous  pai'lant  sur  mes  lèvres  expire. 

«lÉRODE. 

Mariamne... 

NARRAS. 

O  douleur!  o  regrets  superflus! 

HÉRODE. 

Quoi!  c'en  est  fait? 

N  A  R  B  A  S. 

Seigneur,  Mariamne  n  est  plus. 


ACTK  V,  SCÈNE  VU.  ti^.'» 

Il  K  H  O  l)  L. 

l'Mc.  n'est  plus?  {jrand  Dieu  ! 

N  A  11  BAS. 

•le  (lois  à  sa  nu-uioue, 
A  sa  vertu  trahie,  à  vous,  à  voire  jjjloire. 
De  vous  uiontrer  le  bien  que  vous  avez  peidu. 
Va  le  prix  de  ce  sang  par  vos  mains  répandu. 
Non,  seigneur,  non,  son  cœur  n'était  point  inlidéle. 
Il('las!  lorsque  Sohênie  a  combattu  poiu-  elle, 
Votre  épouse,  à  mes  yeux  détestant  son  secours, 
Volait  j)oin'  vous  déleudre  au  péiil  de  ses  jours. 

Il  KRODi:. 

(^uentends-jePali!  malheureux!  ah!  désespoir  extrême! 
Narbas,  que  m'as-tu  dit? 

NARBAS. 

C'est  dans  ce  moment  même 
Où  son  cœur  se  fesait  ce  généreux  elTort, 
Que  vos  ordres  cruels  Tout  conduite  à  la  mort. 
Saloine  avait  pressé  Tinstaiit  de  son  supj)lice. 

iii:i'.  oDi:. 
()  monstre,  qu  à  regret  éj)argna  ma  |iistice! 
Mon>tre,  quels  châtiments  sont  poui-  toi  réservés? 
Que  ton  sang,  que  le  mien...  Ah!  Narbas,  achevez, 
Achevez  mon  trépas  par  ce  récit  luneste. 

NARBAS. 

Comment  pourrai-je,  hélas  !  vous  a[)j)rendre  le  reste? 

Vos  gardes  de  ces  lieux  ont  osé  Tarracher. 

Elle  a  suivi  leurs  pas  sans  vous  rien  reprocher, 

Sans  alïecter  d'orgueil,  et  sans  montrer  de  crainte; 

La  douce  majesté  sur  son  frimt  était  peinte  ; 

La  modeste  innocence  et  I  aimable  pudeur 

Réj^naieiit  dans  ses  beaux  veux  ainsi  que  dans  son  cœur; 
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Son  niiillu'iir  ajoulail  à  Téclat  de  ses  charmes. 

ISos  prt  1res,  nos  Hébreux,  dans  les  cris,  dans  les  larmes. 

Conjuraient  vos  soldats,  levaient  les  mains  vers  eux, 

Et  demandaient  la  mort  avec  des  cris  affreux. 

Hélas!  de  tous  côtés,  dans  ce  désordre  extrême, 

En  pleurant  Mariannie,  oJi  vous  j)lai{;nait  vous-inême  : 

On  disait  hautement  fjn'un  arrêt  si  cruel 

Accablerait  vos  jours  d  un  remords  éternel. 

HliRODE. 

Grand  Dieu  !  (jue  cliarjue  mot  me  porte  un  coup  terrible  ! 

N  ARBAS. 

Aux  larnu'>  des  Hébreux  Mariamne  sensible 
CouMtiait  tout  ((■  peuple  en  marchant  au  trépas  : 
Enlin  ver^  Téc  bafaud  on  a  i  onduit  ses  pas; 
C'est  là  qu'en  soulevant  ses  mains  appesanties, 
Du  poids  affreux  des  fers  indijjneinent  flétries, 
«  Cruel,  a-t-elle  dit,  et  malheureux  époux! 
«  INlariamne  en  mourant  ne  pleure  que  sur  vous; 
(c  l'uissiez-vous  par  ma  mort  finir  vos  injustices! 
((  Vivez,  réj^nez  heureux  sous  de  meilleurs  auspices; 
«  Voyez  d'un  O'il  1)1  us  doux  mes  peuples  et  mes  fils; 
(i  Aimez-les:  je  monnai  trop  contente  à  ce  prix.  " 
En  acbevant  ces  mots,  votre  épouse  innocente 
Tend  au  fer  des  bourreaux  cette  tête  charmante 
Dont  la  terre  admirait  les  modestes  appas. 
Seigneur,  j'ai  vu  hîver  le  parricide  bras; 
J'ai  vu  tomber... 

HÉhODE. 

Tu  meurs,  et  je  respire  encore! 
Mânes  sacrés,  chère  ombre,  épouse  que  j'adore, 
Reste  pâle  et  sanglant  de  l'objet  le  plus  beau. 
Je  te  suivrai  du  moins  dans  la  nuit  du  tombeau. 


ACTE  V,  SCÈNE  VII.  a/p 

Quoi!  voii';  me  retenez? quoi!  ritoveiis  perfides, 
Vous  arraehez  ce  ter  à  mes  iiuiliis  piirrieides? 
Ma  elière  Mariamne,  arme-toi,  jnmis-moi; 
Viens  déchirer  ce  cœur  (]ni  hrûle  encor  pour  toi. 
Je  me  meurs. 

(Il  tombe  (l.iiis  un  fauteuil.) 
NARRAS. 

De  ses  sens  il  a  perdn  1  usage; 
Il  succombe  à  ses  maux. 

Ht;  RODE. 

Quel  fimeste  nuage 
S'est  répandu  soudain  sur  mes  esprits  troublés! 
D'un  sombre  et  noir  chagrin  mes  sens  sont  ac'cablés. 
D'où  vient  qu'on  m'abandomie  au  troidile  qui  me  gêne? 
Je  ne  vois  point  ma  srrur,  je  ne  vois  point  la  l'eine  : 
Vous  pleurez!  vous  n'osez  vous  approcher  de  moi! 
'Juriste  Jérusalem,  tu  fuis  devant  ton  roi! 
(^u'ai-je  donc  lait?  pourquoi  snis-je  eu  horreur  au  monde!^ 
(^ni  me  délivrera  de  ma  douleur  profonde? 
I*ar  qui  ce  long  tourment  sera-t-il  adouci? 
(^u'on  cherche  Mariamne,  et  (pion  laméne  ici. 

NARRAS. 

Mariamne,  seigneur! 

Il  KRODE. 

Oui,  je  sens  que  sa  vue 
Va  rendre  un  calme  heureux  à  mon  ame  éper<lue; 
Toujours  devant  ses  yeux,  que  j'aime  et  que  je  crains, 
Mon  cœur  est  moins  troublé,  mes  jours  sont  plus  sereins  : 
Déjà  même  à  son  nom  mes  douleurs  s'affaiblissent; 
D('jà  de  mon  chagrin  les  ombies  s'édaircissent; 
Qu  elle  vienne. 
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N  ARB  AS. 

Seigneur... 

HÉRODE. 

Je  veux  la  voir. 

NARRAS. 

Hélas! 

Avez-vous  pu,  seigneur,  oublier  son  trépas? 

lIliltODE. 

Cruel!  que  dites-vous? 

N  ARBAS, 

La  doiilf'ur  le  transporte: 
Il  ne  se  connaît  plus. 

m:  RODE. 
Quoi  !  Mariamne  est  morte*? 
Ab!  funeste  raison,  pounpioi  nréclaires-tu? 
Jour  triste,  jour  afïreux,  pourcpioi  m'es-tu  rendu? 
Lieux  t(Mnts  de  ce  beau  sang  que  l'on  vient  de  répandre, 
Murs  que  j'ai  relevés,  palais,  tombez  en  cendre; 
Cacbez  sous  les  débris  de  vos  superbes  tours 
La  place  où  Mariamne  a  vu  trancber  ses  jours. 
Quoi!  Mariamne  est  morte,  et  j  en  suis  1  bomicide! 
Punissez,  décbirez  un  monstre  parricide, 
Armez-vous  contre  moi,  sujets  qui  la  perdez; 
Tonnez,  écrasez-moi,  cieux  qui  la  possédez! 


FIN    DE    MARIAMNE. 


VARIANTES 

HES  PREMIÈRES  ÉDITIONS  DE  MAlilAMNE. 


'  Mes  yeux  n'ont  jamais:  vu  le  jour  qu'aver  douleur  : 
L'instant  où  je  naquis  connuença  mon  niallicur  ; 
Mon  berceau  fut  couvert  du  sang  de  ma  patrie  : 
.Pai  vu  du  peuple  saint  la  gloire  anéantie  : 
Sijr  ce  troue  coupable 

HÉnODE. 

Quoi!  Mariamne  est  morte? 

Infidèles  Hébreux,  vous  ne  la  vengez  pas! 

Cieux  (|ui  la  possédez,  tonnez  sur  ces  ingrats! 

Lieux  teints  de  ce  beau  sang  que  l'on  vient  de  répandre, 

Murs  que  j'ai  relevés,  palais,  tombez  en  cendre! 

Cachez  sous  les  débris  de  vos  superbes  tours 

La  place  où  Mariamne  a  vu  trancher  ses  jours! 

Temple,  que  pour  jamais  tes  voûtes  se  renversent; 

Que  d'Israël  détruit  les  enfants  se  dispersent; 

Que  sans  temples,  sans  rois,  errants,  pcrs('cutés, 

Fugitifs  en  tous  heux,  et  partout  délestés. 

Sur  leurs  fronts  égarés  portant,  dans  leur  misère, 

Des  vengeances  de  Dieu  l'effrayant  caractère, 

Ce  peuple  aux  nations  transmette  avec  terreur. 

Et  l'horreur  de  mon  nom,  et  la  honte  du  leur. 

SCÈNES  III  ET  IV  I)i:  IH*^  ACTE. 

TELLES  qu'elles  ONT  ÉTÉ  JOUEES  A  LA  PREMIERE  REPIlÉSENTATION. 

SCÈNE  TH. 

VARUS,  IIÉRODE,  MAZAEL,  suite. 

lIKIVOnE. 

Avant  que  sui-  mon  front  je  mette  la  couronne,. 

Que  mû  ta  la  fortune ,  et  que  César  me  donne,  , 


248  •  VARIANTES 

Jo  viens  on  rendrp  hcjiiinuge  au  ln-ros  dont  la  voix 
De  l'om»;  en  ma  faveur  a  fait  |jetu,-her  le  choix. 
De  vus  lettres,  seigneur,  les  heureux  tf'moifjnages 
D  iVugusie  et  du  sénat  m'ont  gagné  les  suffrages; 
Et  jjou.  premier  triitut,  j'apporte  à  vos  genoux 
Un  sceptre  (|ue  ma  main  n'eût  point  porté  sans  vous. 
Je  vous  dois  encor  plus  :  vos  soins,  votre  présence, 
De  mon  pctiple  indocile  ont  dompté  l'insolence; 
Vos  succès  m'ont  appris  l'art  de  le  gouverner; 
Et  m'insiruire  était  plus  <|ue  dii  me  couronner. 
Sur  vos  derniers  bienfaits  excusez  mon  silence; 
Je  sais  ce  qu'en  ces  heux  a  fait  votre  prudence; 
Et,  trop  plein  de  mon  trouble  et  de  mon  repentir. 
Je  ne  puis  à  vos  yeux  que  mr»  taire  et  souffrir. 

VAnrs. 
Puisqu'aux  yeux  du  sénat  vous  avez  trouvé  grâce, 
Sur  le  trône  aujoaiil'hui  repi-enez  votre  place. 
Régnez  :  César  le  veut.  Je  remets  en  vos  mains 
L'autorité  qu'aux  rois  permettent  les  Romains. 
J'ose  espérer  de  vous  qu'un  règne  heureux  et  juste 
Justifiera  mes  soins  et  les  bontés  d'Auguste; 
Je  ne  me  flatte  pas  de  savoir  enseigner 
A  des  ruis  tels  que  vous  le  grand  art  de  régner. 
On  vous  a  vu  long-temps,  dans  la  paix,  dans  la  guerre. 
En  donner  des  leçons  au  reste  de  la  terre: 
Votre  gloire,  en  un  mot,  ne  peut  aller  plus  loin; 
Mais  il  est  des  vertus  dont  vous  avez  besoin. 
Voici  le  temps  surtout  que  sur  ce  qui  vous  touche 
L'austère  vérité  doit  passer  par  ma  bouche; 
D'autant  plus,  qu'entouré  de  flatteurs  assidus, 
Puiscpie  vous  êtes  roi,  vous  ne  l'entendrez  plus. 

On  vous  a  vu  long-temps,  respecté  dans  l'Asie, 
Régner  avec  éclat,  mais  avec  barbarie  ; 
Craint  de  tous  vos  sujets;  admiré,  mais  haï; 
Et  par  vos  flatteurs  même  à  regret  obéi. 
Jaloux  d'une  grandeur  avec  peine  achetée, 
Du  sang  de  vos  parents  vous  l'avez  cimentée. 
Je  ne  dis  rien  de  plus  :  mais  vous  devez  songer 
Qu'il  est  des  attentats  que  César  peut  venger  ; 
Qu'il  n'a  point  en  vos  mains  mis  son  pouvoir  suprême-. 
Cour  régner  en  tyran  sur  un  peuple  qu  il  aime  ; 
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Et  que,  du  haut  du  (lone,  nii  prince  en  ses  états  I 

Est  coinptal)le  aux  Romains  du  inoiiidio  de  ses  pas.  •  ] 

Croyez-moi  :  la  Judi-e  est  lasse  tle  supplices;  | 

Vous  eu  tûtes  l'etïroi;  soyez-en  les  di'liccs.  i 

Vous  connaissez  le  peuple  :  on  le  change  en  un  jour  ; 

Il  prodigu*'  aisément  sa  haine  et  son  amour  : 

Si  la  rigueur  l'aigrit,  la  clémence  l'attire. 

Enfin  souvenez-vous,  en  reprenant  l'enipire, 

Que  Rome  à  l'esclavage  a  pu  vous  destiner, 

Et  du  moins  apprenez  de  Rome  à  pardonner.  • 

HÉROTIE. 

Oui,  seigneur,  il  est  vrai  que  les  destins  sévères  , 

M'ont  souvent  arraché  des  rigueurs  nécessaires. 

Souvent,  vous  le  savez,  l'intérêt  des  états 

Dédaigne  la  justice  et  veut  des  attentats. 

Rome,  que  l'univers  avec  frayeur  contemple,  ' 

Rome,  dont  vous  voulez  que  je  suive  l'exemple. 

Aux  rois  qu'elle  gouverne  a  pris  soin  d'enseigner 

Comme  il  faut  qu'on  la  craigne,  et  coinnie  il  faut  régner. 

De  ses  proscriptions  nous  gardons  la  mémoire  : 

César  même.  César  au  comhie  de  la  gloire, 

N'eût  point  vu  l'univers  à  ses  pieds  prosterné, 

Si  sa  bonté  facile  eut  toujours  pardonni'-. 

Ce  peuple  de  rivaux,  d'eunemis,  et  de  traîtres, 

jNe  pouvait... 

VA  nu  s. 
Arrêtez,  et  respectez  vos  maîtres: 
Ne  leur  reprochez  point  ce  (ju'ils  ont  rc-paré  : 
Et,  du  sceptre  aujourd'hui  par  leurs  mains  honoré. 
Sans  rechercher  en  eux  cet  exemple  funeste, 
Imitez  leurs  vertus,  oubliez  tout  le  reste. 
Sur  votre  trône  assis,  ne  vous  souvenez  phis 
Que  des  biens  que  sur  vous  leurs  mains  ont  répandu,-.. 
Gouvernez  en  bon  roi,  si  vous  vunlt/.  Iriir  pl.urc. 
Commencez  par  chasser  ce  flatteur  mercenaire 
Qui,  du  mas<|ue  imposant  d'une  feinte  ljont('-, 
Cache  un  cœur  ténébreux  par  le  crime  infecté. 
C'est  lui  qui,  le  premier,  écarta  de  son  rnaitre 
Des  cœurs  infortunés,  qui  vous  chcrc  liaient  jjeut-étrc. 
Le  pouvoir  odieux  dont  il  est  revêtu 
A  fait  fuu'  devant  vous  la  timide  vertu.  • 
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II  marriie,  arrompagné  de  (l('lat(nir.s  perfides  , 

Qui,  des  tristes  lli'-Lreux  inquisiteurs  avides. 

Par  cent  rapports  honteux,  par  cent  détours  abjects. 

Trafiquent  avec  lui  du  sang  de  vos  sujets. 

Cessez;  n'honorez  pKis  leurs  bouches  criminelles 

D'un  prix  que  vous  devez  à  des  sujets  fidi'-ies. 

De  Ions  ces  d<'lateurs  le  secours  tant  vanté 

Fait  la  honte  du  trône,  et  non  la  sûreté. 

Pour  Salome,  seigneur,  vous  devez  la  connaître  : 

Et  si  vous  aimez  tant  ri  gouverner  en  maître, 

Confiez  à  des  cœurs  plus  fidèles  pour  vous 

Ce  pouvoir  souverain  dont  vous  êtes  jaloux. 

Après  cela,  seigneur,  je  n'ai  rien  à  vous  dire; 

Re|irenez  désormais  les  rênes  de  l'empire  ; 

De  Tyr  à  Samarie  allez  donner  la  loi  : 

.le  TOUS  parle  en  llomain,  songez  à  vivre  en  roi. 

SCÈNE  IV. 

Hi:i5  0DE,  MAZAEL. 

MAZAEI.. 

Vous  avez  entendu  ce  superbe  langage, 

Seigneur;  souffrirez-vous  qu'un  préteur  vous  outrage. 

Et  que  dans  votre  cour  il  ose  impunément... 

n KRQnE ,  à  sa  .suite. 
Sortez,  et  (pien  ces  lieux  on  nous  laisse  un  moment. 

(à  Mazael.) 
Tu  vois  ce  qu'il  m'en  conte,  et  sans  doute  on  peut  croire 
Que  le  jong  des  Homains  offense  assez  ma  gloire; 
Mais  je  règne  h  ce  prix.  Leur  orgueil  fastueux 
Se  plaît  à  voir  les  rois  .s'abaisser  devant  eux. 
Leurs  dédaigneuses  mains  jamais  ne  nous  couronnent 
Que  pour  mieux  avilir  les  sceptres  qu  ils  nous  donnent, 
Pour  avoir  des  sujets  qu'ils  nomment  souverains , 
Et  sur  des  fronts  sacrés  signaler  leurs  dédains. 
Il  m'a  fallu  dans  Rome,  avec  ignominie, 
Oublier  cet  éclat  tant  vanté  dans  l'Asie  : 
Tel  qu'un  vil  courtisan  ,  dans  la  foule  jeté. 
J'allais  des  affranchis  caresser  la  fierté; 
J'attendais  leurs  moments ,  je  briguais  leurs  suffrages  ; 
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Tandis  qn'arcoutiiim'>  à  de  pareil»  hommages, 
Ail  inilieii  de  vingt  rois  à  leur  cour  assidus, 
A  peine  i\>  remai'<|uaieMt  un  monarque  «le  plus. 

Je  \is  César  enfin  :  je  sus  (|ue  son  roui'age 
Méprisait  tous  ces  rois  ipii  briguaient  l'esclavage. 
Je  eiiangeai  ma  conduite  :  une  noi)le  fierté, 
De  mou  rang  avec  lui  soutint  la  dignité. 
Je  fus  grand  sans  audace,  et  soumis  sans  bassesse  ; 
César  m'en  estima  ;  j'en  acquis  sa  tendresse  ;  » 

Et  bientôt,  dans  sa  cour  appelé  par  son  choix, 
Je  marchai  distingué  dans  la  foule  des  rois. 
Ainsi,  selon  lesJemps,  il  faut  qu'avec  souplesse 
Mou  courage  docile  ou  séléve  ou  s'abaisse. 
Je  sais  dissimuler,  me  venger,  et  souffrir; 
Tantôt  parler  en  uiaitre  ,  et  tantôt  obéir. 
Ainsi  j'ai  subjugué  Solime  et  l'Idumée, 
Ainsi  j'ai  fléchi  Rome  à  ma  perte  animée; 
Et  toujours  encliainant  la  foi-tune  à  mon  char. 
J'étais  ami  d'Antoine,  et  le  suis  de  César. 
Heureux,  après  avoir  avec  tant  d'aititice 
Des  deslins  ennemis  corrigé  l'injustice. 
Quand  je  reviens  en  maître  à  l'ib-breu  consterne 
Montrer  encor  le  front  (jue  Home  a  couronné! 
Heureux,  si  de  mon  cœur  la  faiblesse  immortelle 
Ne  mêlait  à  ma  gloire  une  honte  éternelle! 
Si  mon  fatal  penchant  n'aveuglait  pas  mes  yeux  ! 
Si  Mariamne  enfin  n'était  point  en  ces  lieu-x  1 

M  AZAEL. 

Quoi  !  .seigneur,  se  peut-il  que  votre  anie  abusée 
De  ce  feu  malheureux  soit  encore  embrasée.'' 

HÉnODE. 

Que  me  demandes-tu?  ma  main,  ma  faible  main 
A  signé  son  arrêt,  et  l'a  changé  soudain. 
Je  cherche  à  la  punir  ;  je  m'empresse  à  l'absoudre; 
Je  lance  en  même  temps  et  je  retiens  la  foudre; 
Je  mêle  malgré  moi  son  nom  dans  mes  discours, 
Et  tu  peux  demander  si  je  l'aime  toujours  ! 

M.\Z  AEL. 

Seigneur,  a-l-rlle  au  moins  cherché  vnirc  présence'.' 

HÉRODK. 

Non...  j'ai  cherché  la  sienne... 
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»IAZAi:i.. 

Eh  quoi!  son  arrogance!. 
A-i-(llf  en  son  palais  df'tlaigne  <le  vous  voir? 

Il  ïî  RODE. 

INIa/.nrl  ,  jr  l'ai  vuo;  Pt  r'csl  mon  desespoir, 
llorilfiix  ,  plein  do  rogrpt  de  ma  ri{;iifur  rrneile, 
Interdit  et  trend)lanl  j'ai  paru  devant  elle. 
Ses  regards,  il  est  vrai,  n'étaient  point  enflammes 
Du  courroux  dont  souvent  je  les  ai  vus  armés. 


Ces  cris  désespérés,  ces  mouvements  d'horreur 

Dont  il  fallut  lMnf;-tenips  essuyer  la  fureur, 

Quand  |>.'ir  un  f<nij)  d'état  peut-être  trop  sévère. 

J'eus  fait  assassiner  et  son  père  et  son  frère. 

De  ses  propres  périJs  son  cœur  moins  agité 

M'a  surpris  aujourd'hui  par  sa  tranquillité. 

Ses  beaux  yeux,  dont  l'éclat  n'eut  jamais  tant  de  rharmeà 

S'efforçaient  devant  moi  de  me  cacher  leurs  larmes. 

J'admirais  en  secret  sa  modeste  douleur: 

Qu'en  cet  état,  ô  ciel  !  elle  a  touché  mon  cœur! 

Comhien  je  di'testais  ma  fureur  homicide! 

Je  ne  le  cèle  point  :  plein  d'un  zèle  timide , 

Sans  rougir,  à  ses  j)ieds  je  me  suis  prosterné  : 

J'adorais  cet  ol)jet  que  j'avais  condamné. 

Hélas!  mon  désespoir  la  fatiguait  encore; 

Elle  se  di'toiu'nait  d'un  époux  tpi'elle  abhorre; 

Ses  regards  inquiets  n'osaient  tomber  sur  moi; 

Et  tout,  jusqu'à  mes  pleurs,  augmentait  son  effroi. 

M  AZAEL. 

Sans  doute  elle  vous  hait;  sa  haine  envenimée 
Jamais  par  vos  bontés  ne  sera  désarmée  : 
Vos  respects  dangereux  nourrissent  sa  fierté. 

HÉRODE. 

Elle  me  liait  !  Ah  dieux  !  je  l'ai  trop  mérité; 

Je  n'en  murmure  ])oiut  :  ma  jalouse  furie 

A  de  malheurs  sans  nombre  empoisonné  sa  vie. 

Jai  dans  le  sein  d'un  père  enfoneé  le  couteau, 

Je  suis  son  ennemi,  son  tyran,  son  bourreau. 

Je  lui  pardonne,  hélas!  dans  le  sort  qui  l'accable, 

De  haïr  à  ce  point  un  époux  si  coupable. 


DE  MARIAMNE.  253 

M  \ZAEL. 

Étouffez  les  renionls  dont  vous  êtes  presse; 

Le  sang  de  ses  j)arents  fut  justement  versé.  ^ 

Les  rois  sont  affranchis  de  ees  régies  austères 

Que  le  devoir  inspire  aux  anies  ordinaires. 

HÉnODK. 

Mariamne  me  hait  !  Cependant  autrefois  , 
Quand  ce  fatal  hymen  te  rangea  sous  mes  lois, 
O  reine!  s'il  se  peut,  que  ton  cœur  s'en  souvienne. 
Ta  tendresse  en  ce  temps  fut  égale  à  la  mienne. 
Au  milieu  des  périls,  son  généreux  amour 
Aux  murs  de  Massada  me  conserva  le  jour. 
Mazaél ,  se  peut-il  cpie  d'une  ardeur  si  sainte 
La  flamme  sans  retour  soit  pour  jamais  i-teinte? 
Le  cœur  de  Mariamne  est-il  fermé  pour  moi  ? 

MAZAEL. 

Seigneur,  m'est-il  permis  de  parler  à  mon  roi  ? 

II  É  H  o  I)  E. 
Ne  me  déguise  rien,  parle;  (jue  iaut-il  faire? 
Comment  puis-je  adoucir  sa  trop  juste  colère  ? 
Par  quel  charme,  à  ijuel  prix  puis-je  enfin  l'apaiser? 

MAZAEL. 

Pour  la  fléchir,  seigneur,  il  la  laut  mépriser  : 

Des  superbes  beautés  tel  est  le  caractère. 

Sa  rigueur  se  nourrit  de  l'orgueil  de  vous  plaii'e; 

Sa  main,  qui  vous  enchaîne,  et  que  vous  caressez, 

Appesantit  le  joug  sous  qui  vous  gémissez. 

Osez  humilier  son  imprudoite  audace, 

T'orcez  cette  ame  altière  à  vous  dimiander  grâce; 

Par  un  juste  dédain  songez  à  l'accabler, 

Et  (jue  devant  son  maître  elle  apprenne  à  trembler. 

Quoi  donc  !  ignorez-vous  tout  ce  que  l'on  publie  '' 

Cet  Uérodc,  dit-on,  si  vanté  dans  l'Asie, 

Si  grand  dans  ses  exploits,  si  grand  dans  ses  desseins. 

Qui  sut  donqjter  l'Arabe  et  fléchir  les  Romains, 

Aux  pieds  de  son  épouse,  esclave  sur  son  troue, 

PiCçoit  d'elle  en  tremblant  les  ordres  qu'il  nous  donne  ! 

IIÉKODE. 

ALilheureux,  à  mon  cœur  cesse  de  retracer 
Ce  (jue  de  tout  mon  sang  je  voudrais  effacer: 
Ne  me  parle  jamais  de  ces  temps  déplorables. 
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Mes  rigueurs  n'ont  éle'  que  trop  impiloyables, 

Je  n'ai  que  trop  Lien  mis  mes  soins  <i  l'opprimer; 

Le  ciel  pour  m'en  punir  me  condamne  à  l'ainjer. 

Ses  chagrins,  sa  prison,  la  perte  de  son  père. 

Les  maux  que  je  lui  fais  ,  me  la  rendent  plus  chère. 

Enfin,  c'est  trop  vous  craindre  et  tj-op  vous  déchiier. 

Mariamne,  en  un  mot,  je  veux  tout  réparer. 

Va  la  trouver  :  dis-lui  <jue  mon  ame  asservie 

Met  à  ses  pieds  mon  sceptre,  et  ma  gloire,  et  ma  vie- 

Des  maux  qu'elle  a  soufferts  elle  accuse  ma  sœur; 

Je  sais  qu'elle  a  pour  elle  une  invincible  horreur; 

C'en  est  assez  :  ma  sœur,  aujourd'hui  renvoyée, 

A  ses  chers  intérêts  sera  sacrifiée. 

Je  laisse  à  Mariamne  un  pouvoir  absolu... 

.MAZAEL. 

Quoi!  seigneur,  vous  vouiez... 

H  É  n  O  I)  E. 

Oui,  je  l'ai  résolu. 
Va  la  trouver,  te  dis-je  :  et  surtout  à  sa  vue 
Peins  bien  le  repentir  de  mon  ame  éperdue  ; 
Dis-lui  que  mes  remords  égalent  ma  fureur; 
Va,  cours,  vole,  et  reviens...  Juste  ciel  !  c'est  ma  sn'ur. 
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CONTENANT 

LKS  CHAXGEMESTS  OCCASIOSÉS  PAR  L\  SIBSTITITIOS  DU  RÔLE  DE  SOUÉME 

A  CELll    1)K  VAIIL'S. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  1. 
SALOME,  MAZAEL. 


SALOME. 

Vous  ne  vous  trompiez  point  ;  Hérode  va  paraître 

L'indocile  Sion  va  trembler  sous  son  maître. 

11  enchaîne  à  jamais  la  fortune  à  son  char; 

Le  favori  d'Antoine  est  l'ami  de  César. 

Sa  politique  habile,  égale  à  son  courage, 

De  sa  chute  imprévue  a  réparé  l'outrage. 

Le  sénat  le  couroinie. 

M  A  z  A  E I . 


Mais  c'en  est  fait,  madame,  il  rentre  en  ses  états. 

Il  l'aimait,  il  verra  ses  dangereux  appas. 

Ces  yeu.x  toujours  puissants,  toujours  sûrs  «le  lui  plaire. 

Repi'endront  malgré  vous  leur  empire  ordinaire; 

Et  tous  ses  ennemis,  bientôt  humiliés, 

A  ses  moindres  regards  seront  sacrifiés. 

Otons-lui,  croyez-moi,  l'intérêt  de  nous  nuire; 

Songeons  à  la  gagner,  n'ayant  pu  la  détruire; 

Et  par  de  vains  respects,  par  des  soins  assidus.... 

SALOME. 

Il  est  d'autres  moyeus  de  ne  la  craindre  plus- 
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M  A  Z  A  E  L. 

Quel  est  donc  ce  dessein  ?  Que  prétendez-vous  dire  ? 

s  A  L  o  M  E. 
Peut-être  en  ce  moment  notre  ennemie  expire. 

MAZAEt,. 

D'un  Cf)up  si  dangereux  osez-vous  vous  charger, 
Sans  que  le  roi.... 

S  A  LOME. 

Le  roi  consent  à  me-  venger. 
Zarès  est  arrive',  Zarès  est  dans  Solime; 
Ministre  de  ma  liaine,  il  attend  sa  victime; 
Le  lieu,  le  temps,  le  bras,  tout  est  choisi  par  lui  : 
Il  vint  iiier  de  Rome,  et  nous  venge  aujourd'hui. 

M  AZAEL. 

Quoi!  vous  avez  enfin  gagné  cette  victoire? 

Quoi!  malgré  son  amour,  Ilérode  a  pu  vous  croire? 

Il  vous  la  sacrifie!  Il  prend  de  vous  des  lois! 

s  A  LOME. 

Je  puis  encor  sur  lui  bien  moins  que  tu  ne  crois. 

Four  arracher  de  lui  cette  lente  vengeance. 

Il  m'a  fallu  choisir  le  tenqjs  de  son  absence. 

Tant  qu'Ilérode  en  ces  lieux  demeiu-ait  exposé 

Aux  charmes  dangereux  qui  l'ont  tyrannisé, 

Mazaél,  tu  m'as  vue,  avec  inquir-tude. 

Traîner  de  mon  destin  la  triste  incertitude. 

Quand  par  mille  détours  assurant  mes  succès, 

De  son  cœur  soupçonneux  j'avais  trouvé  l'accès  j 

Quand  je  croyais  son  ame  à  moi  seule  rendue, 

Il  voyait  Mariamne,  et  j'étais  confondue  : 

Un  coup  d'oeil  renNcrsait  ma  brigue  et  mes  desseins. 

La  reine  a  vu  cent  fois  mon  .sort  entre  ses  mains; 

Et  si  sa  politique  avait  avec  adresse 

D'un  époux  amoureux  ménagé  la  tendresse, 

Cet  ordre,  cet  arrêt  prononcé  par  son  roi. 

Ce  coup  que  je  lui  porte  aurait  tombé  sur  moi. 

Mais  son  farouche  orgueil  a  servi  ma  vengeance  : 

J'ai  su  mettre  à  profit  sa  fatale  imprudence  : 

Elle  a  voulu  se  perdre,  et  je  n'ai  fait  enfin 

Que  lui  lancer  les  traits  qu'a  préparés  sa  main. 

Tu  te  souviens  assez  de  ce  teuqis  plein  d  alarmes, 
Lorsqu'un  bruit  si  funeste  à  l'espoir  de  nos  armes 
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Apprit  à  rOiicnt  élDiini'  de  son  jori 

Qu'Auguste  était  vaiu(|U(nir,  et  qu'AulDiiic  ('lait  inurt. 

Tu  sais  coninu-  à  ce  l)i  uit  ikis  peuples  se  lr<)ul)lèreut; 

De  l'Orient  vaincu  les  inonarijues  treiiililèicnl  : 

Mon  frère,  enveloppé  dans  ce  cuniinun  uiallieur, 

Crut  perdre  sa  couronne  avec  son  protecteur. 

Il  Fallut ,  sans  s'armer  d'une  inutih-  audace , 

Au  vainqueur  de  la  terre  aller  demander  grâce. 

Rappelle  en  ton  esprit  ce  jour  inFortuné; 

Songe  à  quel  désespoir  Mérode  ahandouné, 

Vit  son  épouse  altière,  abhorrant  ses  approches, 

Détestant  ses  adieux,  l'accablani  de  reproches, 

Redemander  encore,  en  ce  moment  cruel. 

Et  le  sang  de  son  Frère,  et  le  sang  paternel. 

Hérode  auprès  de  moi  vint  déplorer  sa  peine; 

Je  saisis  cet  instant  précieux  à  ma  haine  ; 

Dans  son  cœur  déchiré  je  repris  mon  poiivoii-; 

J'enHammai.son  courroux,  j'aigris  son  dr-sespoir; 

J'empoisonnai  le  trait  d(jnt  il  sentait  l'atteinte. 

Tu  le  vis,  plein  de  trouble,  et  d'li(jrreur,  et  <le  crainte. 

Jurer  d'exterminer  les  restes  dangereux 

D'un  sang  toujours  trop  cher  aux  perfides  Hébreux  : 

Et,  dès  ce  même  instant,  sa  facile  colère 

Déshérita  les  fils  et  condamna  la  mère. 

Mais  sa  fureur  encor  flattait  peu  mes  souhaits; 
L'amour  qui  la  causai)  en  repoussait  les- traits  : 
De  ce  Fatal  objet  telle  était  la  puissance, 
Vn  regard  de  l'ingrate  arrêtait  sa  vengeance. 
Je  pressai  son  départ;  il  partit,  et  depuis, 
Mes  lettres  cha(|ue  jour  ont  nourri  ses  ennuis. 
Ne  voyant  plus  la  reine,  il  vit  mieux  son  outrage  : 
Il  eut  honte  en  secret  de  son  peu  de  coui-age  : 
De  moment  en  moment  ses  yeux  se  sont  ouverts: 
J'ai  levé  le  bandeau  qui  les  avait  couverts. 
Zarès,  étudiant  le  moment  favor.djie, 
A  peint  à  son  esprit  cette  reine  implacable, 
Son  crédit,  ses  amis,  ces  Juifs  séditieux, 
Du  sang  asmonéen  partisans  factieux. 
J'ai  fait  plus;  j'ai  moi-même  armé  sa  jalousie  : 
Il  a  craint  pour  sa  gloire,  il  a  craint  pour  sa  vie. 
Tu  sais  que  dès  long-temps,  en  butte  aux  traliisons, 
TiniATP.E.  T.  I.  17 
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Son  corur  de  toutes  parts  est  ouv<Mt  aux  sQupeons  ; 
Il  croit  ce  qu'il  redoute;  et,  dans  sa  dr'Kance, 
Jl  confond  quelquefois  le  crime  et  l'innocence. 
Enfin  j'ai  su  fixer  son  courroux  incertain  : 
11  a  signé  l'anét,  et  j'ai  conduit  sa  main. 

M  AKAEL. 

Il  n'en  faut  puini  douter,  ce  coup  est  nécessaire  : 

Mais  avez-vous  prévu  si  ce  préteur  austère 

Qui  sous  les  lois  d'Auguste  a  remis  cet  état, 

Verrait  d'un  O'il  tranquille  <in  pareil  atteniat? 

Varus,  vous  le  savez,  est  ici  votre  maître. 

En  vain  le  peuple  hébreu,  prompt  à  vous  reconnaître. 

Tremble  encor  sous  le  poicls  de  ce  trône  ébranlé  : 

Votre  pouvoir  n'est  rien,  si  Rome  n'a  parlé. 

Avant  (jii'en  ce  palais,  des  mains  de  Varus  même, 

V^otre  frère  ait  repris  l'autorité  suprême, 

11  ne  peut,  sans  blesser  l'orgueil  du  nom  romain. 

Dans  ses  états  encore  agir  en  souverain. 

Varus  souffrira-t-il  (pie  l'on  ose  à  sa  vue 

Immoler  une  reine  en  sa  garde  reçue  ? 

Je  connais  les  Romains  :  leur  esprit  iirité 

Vengera  le  mépris  de  leur  autorité. 

Vous  allez  sur  llerode  attirer  la  tempête  : 

Dans  leurs  superbes  mains  la  foudre  est  toujours  prête; 

Ces  vainqueurs  soupçonneux  sont  jaloux  de  leurs  droits 

Et  surtout  leur  orgueil  aime  à  punir  les  rois. 

S.\LOME. 

Non,  non,  l'heureux  llérode  à  César  a  su  plaire; 
Varus  en  est  instruit ,  Varus  le  considère. 
Croyez-moi,  ce  Romain  voudra  le  ménager; 
Mais,  quoi  qu'il  fasse  enfin,  songeons  à  nous  venger. 
Je  touche  à  ma  grandeur,  et  je  crains  ma  disgrâce; 
Demain,  dès  aujourd'hui,  tout  peut  changer  de  face. 
Qui  sait  même,  qui  sait,  si,  passé  ce  moment, 
Je  iioiuTai  .satisfaire  à  mon  ressentiment? 
Qui  nous  a  répondu  qu'Hérode  en  sa  colère 
D'un  esprit  si  constant  jusqu'au  bout  persévère? 
Je  connais  sa  tendresse,  il  la  faut  prévenir, 
Et  ne  lui  point  laisser  le  temps  du  repentir.  ■ 
Qu'après,  Rome  menace  et  que  Varus  foudroie; 
Leur  courroux  passager  troublera  peu  ma  joie  : 
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Mes  plus  granils  ennemis  ne  ><)nt  pas  les  llnnutin^  : 
Mai'ianuie  en  ces  lieux  est  tout  ce  que  je  crains. 
Il  faut  <pie  je  périsse,  on  que  je  la  prévienne; 
Et  si  je  n'ai  sa  tète,  elle  ulitiendra  la  mienne. 
Mais  Varus  vient  à  nous  :  il  le  faut  éviter. 
Zarès  à  mes  regards  devait  se  présenter; 
Je  vais  l'attendre  :  allez,  et  qu'aux  moindres  alarmes 
Mes  soldats  en  secret  puissent  prendre  les  armes. 

SCÈNE  11. 

VARUS,  ALBIJS,  MAZAEL,  suite  de  vaucs. 

•  VARVS. 

Salome  et  Mazacl  semblent  fuir  devant  moi  ; 

Dans  leurs  yeux  étonnés  je  lis  leur  juste  effroi  : 

Le  crime  à  mes  regards  doit  craindre  de  paraître. 

Mazaël,  demeurez.  Mandez  à  votre  maître 

Que  ses  cruels  desseins  sont  déjà  découverts; 

Que  son  ministre  infâme  est  ici  dans  les  fers  ; 

Et  que  Varus,  peut-être,  au  milieu  des  supplices, 

Eût  dû  faire  expirer  ce  monstre....  et  ses  complices. 

Mais  je  respecte  Hérode  assez  pour  me  flatter 

Qu'il  connaîtra  le  piège  où  l'on  veut  l'arrêter; 

Qu'un  jour  il  punira  les  traîtres  (jni  l'abusent, 

Et  vengera  sur  eux  la  vertu  (ju'ils  accusent. 

Vous,  si  vous  m'en  crovcz,  pour  lui,  pour  son  honneur. 

Calmez  de  ses  chagrins  la  honteuse  fureur  : 

Ne  l'empoisonnez  plus  de  vos  lâches  maximes. 

Songez  que  les  Romains  sont  les  vengeurs  des  crimes  : 

Que  Varus  vous  connaît;  qu'il  commande  en  ces  lieux. 

Et  que  sur  vos  complots  il  ouvrira  les  yeux. 

Allez  :  t|ue  Mariamne  en  reine  soit  servie, 

Et  respectez  ses  lois  si  vous  aimez  la  vie. 

SI.^ZAEL. 

Seigneur.... 

VA  p.  es. 
Vous  entendez  mes  ordres  absolus  ; 
Obéis.iez,  vous  dis-jc,  et  ne  répliquez  plus. 
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SCÈNE  III. 

VARUS,  ALBIN. 

V  A  H  U  S. 

Ainsi  donc,  sans  tes  soins.,  sans  ton  avis  fidèle, 
Maiiainne  expirait  sous  cette  main  cruelle? 

ALBIN. 

Le  retour  de  Zarès  n'était  que  trop  suspect  : 

Le  soin  mystérieux  d'éviter  votre  aspect, 

Son  trouble,  son  effroi  fut  mon  premier  indice. 

VA  RUS. 

Que  ne  te  dois-je  point  pour  un  si  grand  service  ! 
C'est  par  toi  ([u'elle  vit  :  cr'est  par  toi  que  mon  cœur 
A  goiité,  cher  Albin,  ce  solide  bonheur, 
Ce  bien  si  précieux  pour  un  cœur  magnanime, 
D'avoir  pu  secourir  la  vertu  qu'on  opprime. 

ALBIN. 

Je  reconnais  Varus  à  ces  soins  généreux  : 
Votre  bras  fut  toujours  l'appui  des  malheureux. 
Quand  de  Rome  en  vos  mains  vous  portiez  le  tonnerre. 
Vous  étiez  occupé  du  bonheur  de  la  terre. 
Puissiez-vous  seulement  écouter  en  ce  jour,  etc. 


A  L  B I  s. 
Ainsi  l'amour  trompeur  dont  vous  sentez  la  flamme. 
Se  déguise  en  vertu  pour  mieux  vaincre  votre  ame; 
Et  ce  feu  malheureux.... 

VA  p.  es. 

Je  ne  m'en  défends  pas  : 
L'infortuné  Varus  adore  ses  appas  : 
Je  laime,  il  est  trop  vrai;  mon  ame  toute  nue 
Ne  craint  point ,  cher  Albin ,  de  paraitre  à  ta  vue  : 
Juge  si  son  péril  a  dû  troul)ler  mon  cœur; 
Moi,  qui  borne  à  jamais  mes  vœux  à  son  bonheur; 
Moi,  qui  rechercherais  la  mort  la  plus  affreuse , 
Si  ma  mort  un  moment  pouvait  la  rendre  heureuse  ! 

ALBIN. 

Seigneur,  que  dans  ces  lieux  ce  grand  cœur  est  changé! 
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Qu'il  vengf  l)ien  l'amour  qu'il  avait  ouiragé! 

Je  ne  reconnais  jjIus  ce  Romain  si  sévère 

Qui,  parmi  tant  d'objets  empressés  à  lui  plaire, 

N'a  jamais  abaissé  ses  superbes  regards 

Sur  ces  beautés  que  Rome  enfenne  en  ses  rempart». 

V  A  n  V  s. 
Ne  t'en  étonne  point  ;  tu  sais  que  mon  courage 
A  la  seule  vertu  réserva  son  liommagc. 
Dans  nos  murs  corrompus,  ces  coupables  beautés 
Offraient  de  vains  attraits  à  mes  yeux  révoltés; 
Je  fuyais  leurs  complots,  leurs  brigues  éternelles. 
Leurs  amours  passagers,  leurs  vengeances  cruelles. 
Je  voyais  leur  orgueil,  accru  du  déshonneur,  • 
Se  montrer  triomphant  sur  leur  front  sans  pudeur; 
L'altière  andiition,  l'intérêt,  l'artiHcr, 
La  fidle  vanité,  le  frivole  caprice. 
Chez  les  Romains  séduits  prenant  le  nom  d'amour, 
Gouverner  Rome  entière,  et  régner  tour-à-tour. 
J'abhorrais,  il  est  vrai,  leur  indigne  conquête; 
A  leur  joug  odieux  je  dérobais  ma  tête  : 
L'amour  dans  l'Orient  fut  enfin  mon  vainqueur. 
De  la  triste  Syrie  établi  gouverneur. 
J'arrivai  dans  ces  lieux,  quand  le  droit  de  la  guerre 
Eut  au  pouvoir  d'Auguste  abandonné  la  terre. 
Et  qu'Hérode  à  ses  pieds,  au  milieu  de  cent  rois, 
De  son  sort  incertain  vint  attendre  des  lois. 
Lieu  funeste  à  mon  cœur!  malheureuse  contrée! 
C'est  là  que  Mariamne  à  mes  yeux  .s'est  montrée. 
L'univers  était  plein  du  bruit  de  ses  malheurs; 
Son  parricide  époux  fesait  couler  .ses  pleurs. 
Ce  roi,  si  naloutable  au  reste  de  l'Asie, 
Fameux  par  ses  exploits  et  par  sa  jalousie. 
Prudent,  mais  soupçonneux,  vaillant,  mais  iidiuniain, 
Au  sein  de  sou  beau-père  avait  trempé  sa  main. 
Sur  ce  tronc  sanglant,  il  laissait  en  partage 
A  la  fille  des  rois  la  Jionte  et  l'esclavage. 
Du  sort  qui  la  poursuit  tu  connais  la  rigueur; 
Sa  vertu,  cher  Albin,  surpasse  son  niailuMu-. 
Loin  d(!  la  cour  des  rois,  la  vérité  proscrite. 
L'ainial)le  vérité  sur  ses  lèvres  habite; 
Son  unique  artiiice  est  lo  soin  généreux 
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D'assurer  des  secours  aux  jours  dfis  malheureux; 
Son  devoir  est  sa  loi,  sa  tranquille  innocence 
Pardonne  à  son  tyran,  méprise  sa  venjjeance; 
El  près  d'Auguste  encore  implore  mon  appui 
Four  ce  barbare  époux  rpii  l'imMiob»  nuiniird'hui. 

Tant  de  vertus  enfin,  de  mallieiirs  el  de  charmes, 
(jontre  ma  liberté  sont  de  trop  fortes  armes. 
Je  l'aime,  cher  Albin,  mais  non  d'un  fol  amour 
Que  le  caprice  enfante  et  détruise  en  un  jour; 
Non  d'une  passion  que  mon  ame  troublée 
Reçoive  avidement,  par  les  sens  aveuglée. 
Ce  cœur  (|u'elle  a  vaincu,  san-;  l'avoir  amolli, 
Par  un  amour  honteux  ne  s'e-st  pijiut  avili; 
El,  plein  du  noble  feu  que  sa  ^e^tu  m'in»[)ire. 
Je  prétends  la  venger,  et  non  pas  la  séduire. 

A  LE!  >. 
iNIais  si  le  roi,  seigneur,  a  fléchi  les  Piomains? 
S'il  rentre  en  ses  étals?... 

V  A  B  u  s. 

Et  c'est  ce  que  je  crains. 
Hélas  !  j>rès  du  sénat  je  l'ai  sers  i  moi-même  ! 
Sans  doute  il  a  déjà  reçu  son  diadème; 
Et  cet  indigne  arrêt  (|ue  sa  bouche  a  dicté 
Est  le  premier  essai  de  son  autorité. 
Ah  !  son  retour  ici  lui  peut  être  funeste  : 
Mon  pouvoir  va  finir,  mais  mon  amour  me  reste. 
Reine,  pour  vous  défendre  on  me  verra  périr. 
L'univers  doit  vous  plaindre,  et  je  dois  vous  servn\ 


ACTE   SECOND. 


SCÈNE  I. 

SALOME,  MAZAEL. 

S.\LO.ME. 

Enfin  vous  le  voyez,  ma  haine  est  confondue; 
^rariamnc  triomphe,  et  Salome  est  perdue. 
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Zarè»  fut  sur  K's  eaux  trn|i  lonj^-tcmps  arréti-; 

La  mer  alors  Iranquilli;  à  regret  l'a  porte'. 

Mais  llerode,  eu  partant  pour  son  nouvel  empire, 

Revole  avec  les  vents  vers  l'objet  (pii  l'attire; 

Et  les  mers,  et  l'amour,  et  Varus,  et  le  roi. 

Le  ciel,  les  éléments,  sont  armés  contre  moi. 

Fatale  ambition,  que  j'ai  trop  écoutée. 

Dans  (piel  abime  affreux  m'as-tu  précipitée! 

Je  vous  l'avais  Lien  dit,  que  dans  le  fond  du  cœur 

Le  roi  se  repentait  de  sa  jusie  rigueiu-. 

De  son  fatal  penchant  l'ascendant  ordinaire 

A  révofjué  l'arrêt  dicti-  dans  sa  colère. 

J'en  ai  déjà  reçu  les  funestes  avis; 

Et  Zarès  à  son  roi,  renvoyé  par  mépris, 

Ne  me  laisse  en  ces  lieux  qu'une  douleur  stérile , 

Et  le  danger  qui  suit  un  (■ciat  inutile. 

»!  AZ.V  KL. 

Contre  elle  encor,  madame,  il  vous  reste  des  armes. 

J'ai  toujours  redouté  le  pouvoir  de  ses  charmes. 

J'ai  toujours  craint  du  roi  les  sentiments  secrets; 

Mais,  si  je  m'en  rapporte  aux  avis  de  Zarès, 

La  colère  d'IIérode,  autrefois  peu  durable, 

Est  enfin  devenue  une  haine  implacable  : 

Il  déteste  la  reine,  il  a  juré  sa  mort  ; 

Elt  s'il  suspend  le  coup  qui  terminait  son  sort. 

C'est  qu'il  veut  ménager  sa  nouvelle  puissance. 

Et  lui-même  en  ces  lieux  assurer  sa  vengeance. 

Mais  soit  qu'enfin  son  co'ur,  en  (;e  funeste  jour. 

Soit  aigri  par  la  haine  ou  fléchi  par  l'amour, 

Cest  assez  qu'une  fois  il  ait  proscrit  sa  tête  : 

Mariamne  aisément  grossira  la  tempête; 

La  foudre  gronde  encore  :  un  arrêt  si  cruel 

Va  mettre  entre  eux,  madame,  un  divorce  éternel. 

Vous  verrez  Mariamne,  à  soi-même  iniiumaiiic, 

Forcer  le  cœur  d'IIérode  à  ranimer  sa  haine  ; 

Irriter  son  époux  par  de  nouveaux  dédains, 

Et  vous  rendre  les  traits  qui  tond)ent  de  vos  mains. 

De  sa  perte,  en  un  mot,  reposeiï-vous  sur  elle. 

S  A  LOME. 

\ou.  cette  interliludc  est  yifiur  moi  trop  cruelle; 
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Non  ,  c'est  par  d'autres  coups  que  je  veux  la  frapper  ; 
Dans  un  pii';ge  plus  sûr  il  faut  l'envelopper. 
Contre  mes  ennemis  mon  intérêt  m'éclaire. 
Si  j'ai  Lien  de  Varus  observé  la  colère, 
(jC  transport  violent  de  son  cœur  agité 
N'est  point  un  simple  elfet  de  générosité  : 
La  tranquille  pitir''  n'a  point  ce  caractèrt?. 
La  reine  a  des  ajipas  ;  Varus  a  pu  lui  plaire. 
Ce  n'est  pas  que  mon  co'ur,  injuste  en  son  dépit, 
Dispute  à  sa  beauté  cet  éclat  qui  la  suit  ; 
Que  j'envie  à  ses  yeux  le  pouvoir  de  leurs  armes, 
Ni  ce  flatteur  encens  qu'on  prodigue  a  ses  charmes  ; 
Elle  peut  payer  cher  ce  bonheur  dangereux  : 
Et  soit  que  de  Varus  elle  écoute  les  voiux, 
iSoit  que  sa  vanité  de  ce  pompeux  hommage 
Tire  indiscrètement  un  frivole  avantage. 
Il  suffit;  c'est  par  là  que  je  peux  n)ainlenir 
Ce  pouvoir  qui  m'i'chappe,  et  qu'il  faut  retenir. 
Faites  veiller  surtout  les  regards  mercenaires 
De  tous  ces  délateurs  aujourd'hui  nécessaires, 
Qui  vendent  les  secrets  de  leurs  concitoyens. 
Et  dont  cvjit  fois  les  yeux  ont  éclairé  les  miens. 
Mais  la  voici.  I'(jur([uoi  faut-il  que  je  la  voie? 

SCÈNE  II. 

MAIIIA.MNE,  ÉLISE,  S-VLO^IK,  MAZAEL,  NABAL. 


Son  amour  méprisé,  son  trop  de  défiance, 
.\vaient  contre  vos  jours  allumé  sa  vengeance; 
Mais  ce  feu  violent  s'est  bientôt  consumé  : 
T/amour  arma  sou  bras,  l'amour  l'a  désarmé. 


Quel  orgueil  !  " 

S.\LOME. 

Il  aura  sa  juste  récompense  : 
yiens,  c'est  à  l'artifice  à  punir  l'imprudence. 
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SCÈNE  III. 

M  A  TU  A. M  NE,  ÉLISE,  NABAL. 

KLISE. 

Ah!  madame,  à  oe  point  pouvez-vous  irriter 
Des  ennemis  ardents  à  vous  pcrsécnter? 
La  vengeance  d'Herode,  nn  moment  suspendue. 
Sur  votre  tête  encore  est  peut-être  iMendue  : 

Varus  aux  nations  qui  bornent  cet  état 
Ira  porter  bientôt  les  ordres  du  sénat. 
Hélas!  grâce  à  ses  soins,  grâce  à  vos  bontés  mêmes, 
Rome  à  votre  tyran  donne  un  pouvoir  suprême; 
Il  revient  plus  terrible  et  plus  lier  cpie  jamais. 
Vous  le  verrez  armé  de  vos  propres  bienfaits; 
Vous  dépendrez  ici  de  ce  superbe  maîtie, 
D'autant  plus  dangereux  qu'il  vous  aime  peut-être, 
Et  que  cet  amour  même,  aigri  par  vos  refus.... 

M  A  R  H  M  N  E. 

Clière  Elise,  en  ces  lieux  faites  venir  Varus  ; 
Je  conçois  vos  raisons,  j'en  demeure  frappée; 
Mais  d'un  autre  intérêt  mon  aine  est  occupée; 
Par  de  plus  grands  objets  mes  vœux  sont  attirés  : 
Que  Varus  vienne  ici.  Vous,  Nabal,  demeurez. 

SCÈNE  IV. 

MARIAMNE,  NARAL. 

MARI  AMNE. 

Elle  veut  que  mes  (ils,  portés  entre  nos  bras, 
S'éloignent  avec  nous  de  ces  affreux  climats. 
Les  vaisseaux  des  Romains,  des  bords  de  la  Syrie, 
Nous  ouvrent  sur  les  eaux  les  chemins  d'Italie. 
J'attends  tout  de  Varus,  d'Auguste  et  des  Romams. 
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SCÈNE  V. 

AlAKIAMiNE,  VARUS,  ÉLISE. 

MAniAM:»E. 

I 

Loin  de  ers  lieux  sanglants  que  le  eiirue  environne. 
Je  mettrai  leur  enfance  à  l'ombre  de  son  Irone; 
Ses  généreuses  mains  pourront  séclier  nos  pleurs. 
Je  ne  demande  point  qu'il  venge  mes  malheurs, 
Que  sur  mes  ennemis  son  Ijras  s'appesantisse; 
C'est  assez  fpie  mes  tils,  tiiiuoins  de  sa  justice. 
Formés  par  son  exemple,  et  devenus  Romains, 
Apprciinent  à  réjjiier  des  maîtres  des  humains. 


Donnez-mr)i  dans  la  nuit  des  guides  assurés. 
Jusque  sur  vos  vaisseaux  dans  Sidon  préparés. 


Je  ne  m'attendais  pas  que  vous  dussiez  vous-même 
Mettre  aujourd'hui  le  comble  à  ma  douleur  extrême. 

Ma  constante  amitié  respecte  encor  Varus. 


SCÈNE  VI. 

VARUS,  ALBIN. 

AL  BIX. 

Vous  vous  troublez,  seigneur,  et  changez  de  visage. 

VA  RTS. 

J'ai  senti,  je  l'avoue,  ébranler  mon  courage. 
Ami,  pardonne  au  feu  dont  je  suis  consumé 
Ces  fail)lesses  d'un  cœur  qui  n'avait  point  aimé. 
Je  ne  connaissais  pas  tout  le  poids  de  ma  chaîne, 
Je  le  sens  à  regret ,  je  la  romps  avec  peine. 
Avec  (pielle  douceur,  avec  quelle  bonté. 
Elle  imposait  silence  à  ma  témérité  ! 
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Sans  trouille  et  sans  courroux,  sa  iraii(|iiillo  sagesse 

.M'apprenait  mon  tievoir,  et  |)lai<jnait  ma  faiblesse; 

.l'atlorais,  elier  All)in,  jiisques  à  ses  rehis  : 

J'ai  perdu  l'espérance,  et  je  l'aime  encor  plus. 

A  quelle  épreuve,  ù  dieux!  ma  constance  est  r('duiie! 

A  I.  a  I  >N . 
l'^lcs-vous  résolu  de  préparer  sa  fuite? 

VARVS. 

Quel  emploi  ! 

A  1.  Il  I  N . 
Pourrez-vous  respecter  ses  rif;ueurs 
.lusques  h  vous  charger  du  soin  de  vos  malheurs? 
Quel  est  votre  dessein? 

V  A  R  i-  s. 
Moi!  que  je  l'abaiulonne! 
Que  je  desolx'isse  aux  lois  qu'elle  me  donne.! 
Non ,  non  ;  mon  cœnv  encore  est  trop  digne  du  sien  ; 
Mariamne  a  parle,  je  n'examine  rien. 
Que  loin  de  ses  tyrans  elle  aille  auprès  d'Auguste  ; 
Sa  fuite  est  raisonnable,  et  ma  douleur  injuste; 
L'amour  me  parle  en  vain,  je  vole  à  mon  devoir: 
Je  servirai  la  reine,  et  même  sans  la  voir.  ' 

Klle  me  laisse,  au  moins,  la  douceur  éternelle 
D'avoir  tout  entrepris,  d'avoir  tout  fait  pour  elle. 
Je  brise  ses  liens,  je  lui  sauve  le  jour: 
Je  fais  plus;  je  lui  veux  immoler  mon  amour, 
Kl  Uiyant  sa  beauté,  qui  n»e  séduit  encore. 
Égaler,  s'il  se  peut,  sa  vertu  que  j'adore. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  111. 

VARUS,  IDAMAS,  ALBIN,  suite  de  varls. 

in  A. M  AS. 

Avant  que  dans  ces  lieux  mon  roi  tienne  lui-même 
llecevoir  de  vos  mains  le  sacré  diadème. 
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Et  vous  sniinif'ilre  nii  inn{;  (ju'il  doit  à  vos  Ijonte», 
Seigneur,  souf'frirez-vous ?... 

VARUS. 

Idamas,  arrêtez. 
Le  roi  peut  s'épargner  ces  frivoles  hommages. 

La  reine  en  ce  momenJ  est-elle  en  sûreté? 
Kt  le  sang  innocent  scra-t-il  respecté? 

IDAMAS. 

Le  perfide  Zarès  par  votre  ordre  arrêté, 

îit  par  votre  ordre  enfin  remis  en  liberté. 

Artisan  de  la  frande  et  de  la  calomnie, 

De  Salome  avec  soin  servira  la  furie. 

M.i/.aël  en  secret  leur  prête  son  secours  ; 

Le  soupçonneux  Ilérode  écoute  leurs  discours; 

V  ARUS. 

Je  sais  qu'en  ce  palais  je  dois  le  recevoir; 
Le  sénat  me  l'ordonne,  et  tel  est  mon  devoir. 

SCÈNE  IV. 

HÉRODE,  MAZ.\EL,  IDAM.\S,  siite  niitnODE. 


M  AZAEL. 

Seigneur,  à  vos  desseins  Zarès  toujours  fidèle. 
Renvoyé  près  de  vous,  et  plein  d'un  même  zèle, 
De  la  part  de  Salome  attentl  pour  vous  parler. 

H  É  n  o  D  E. 
Quoi!  tous  deux  sans  relâche  ils  veulent  m'accabler! 
Que  jamais  devant  moi  ce  monstre  ne  paraisse. 
Je  l'ai  trop  écouté.  Sortez  tous,  qu'on  me  laisse. 
Ciel!  qui  pourra  calmer  un  trouble  si  cruel?... 
Demeurez,  Idamas;  demeurez,  Mazaél. 
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SCÈISE  V. 

IlÉRODE,  MAZAEL,  IDAMAS. 

iiÉnonE. 
th  bien  !  voilà  ce  roi  si  Her  et  si  terrible! 
Ce  roi  dont  on  craignait  le  courage  inflexible, 
Qui  sut  vaincre  et  re'gner,  qui  sut  briser  ses  fers, 
Et  dont  la  politique  étonna  l'univers. 

(  à  Mazac'l.  ) 

Sortez.  Termine,  o  ciel!  les  chagrins  de  ma  vie. 

SCÈNE  VI. 
HÉRODE,  SALQME. 

S.\LOME. 

Eh  bien!  vous  avez  vu  votre  chère  ennemie. 
Avez-vous  essuyé  des  outrages  nouveaux? 

11 K  11  ont;. 
Madame,  il  n'est  plus  temps  d'appesantir  mes  maux; 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  I. 

SALOMi;,  MAZAEL. 

M  A/,  .\EL. 

Jamais,  je  l'avouerai,  plus  heureuse  ajiparence 
K'a  d'un  mensonge  ailroit  sf)ulenu  la  piudence. 
Ma  bouche,  auprès  d  Uérode,  avec  dextérité, 
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Confondait  l'artifice  avec  la  vérité. 


SCÈNE  II. 

IIÉHODK,  SALOME,  MAZAEL,  gardes. 

MAZAEL. 

Non,  ne  vous  vengez  point;  mais  sauvez  votre  vie, 

Prévenez  île  Varus  l'indiseréle  furie  : 

(je  superbe  préteur,  aident  «i  tout  tenter, 

Se  fait  un(;  vertu  de  vous  persécuter. 

HÉ  RODE. 

Ah!  ma  sœur,  à  quel  point  ma  llamme  i-tait  iraliie! 
Venez  contre  une  ingrate  animer  ma  (uiie. 

Et  toi,  Varus,  et  toi,,faudra-t-il  <|ue  ma  main 
Respecte  ici  ton  crime,  et  le  sang  d'un  l'omain  ? 

Mais....  Croyez-vous  qu'Auguste  approuve  ma  rigueur? 

SALOME. 

Il  la  conseillerait;  n'en  doutez  point, "Seigneur. 

Auguste  a  des  autels  où  le  Romain  l'adore, 

Mais  de  ses  ennemis  le  sang  y  fume  encore. 

Auguste  à  tous  les  rois  a  pris  soin  d'enseigner 

Comme  il  faut  qu'on  les  craigne,  et  comme  il  faut  régner 

imitez  son  exemple,  assurez  votre  vie. 

Tout  condamne  la  reine,  et  tout  vous  justifie. 

Ne  montrez  qu'à  des  yeux  éclairés  et  discrets 
Un  cœur  encor  percé  de  ces  indignes  traits. 
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ACTE   CINOITÏÉME. 


SCÈNE  VI. 

HÉRODE,  IDAMAS,  gardes. 


inAMAS. 

Mais  le  sang  de  Variis  ,  re'paiidu  par  vos  mains, 
Peut  attirer  sur  vous  le  courroux  des  Romains. 
Songez-y  bien,  seigneur,  et  qu'une  telle  ottense. 


K  1  N   DES   VARIANTES  DE    M  A  R  I  A  M  .\  E. 


NOTES  DE  MARIAMNE'. 


•  Ce  vers  est  (  oiilorme  à  toutes  les  éditions  que  j"ai  con- 
sultées. Dans  celle  de  M.  llenouard  seulement  on  lit  : 

Coiinaiisez  mon  iiialliciir  i/t  mon  ignominie. 
^  E.  AL 

'  Tous  mes  soins  m'ont  trahi.  M.  de  La  Harpe  fait  obser- 
ver (ju'il  V  a  ici  un  solécisme,  et  qu'il  fallait  dire  trahie. 

^  (^uoi(juc  toutes  les  éditions  portent  nos  climats,  il  est 
visible  que  c'est  une  faute  de  copiste  qui  s'est  perpétuée; 
et  nous  avons  cru  devoir  la  corrijjer,  d'après  les  observa- 
tions de  M.  de  La  Harpe,  et  de  M.  de  Croix,  l'un  des  édi- 
teurs de  rédition  de  Kelil. 

4  C'est  la  réponse  de  Louis  XIII  à  Anne  d'Autriche,  qui 
voulait  se  justifier  d'avoir  trempé  dans  la  conjuration  de 
Chalais. 

5  M.  de  La  Harpe  remarque  encore  ici  un  solécisme,  et 
dit  qu'il  faut  absolument  i'oua  a  vengée. 

'  N.  B.  Voltaire  savait  aussi  hieii  (|ue  La  Harpe  qu'il  fallait  trahie 
et  venqée  dans  les  deux  vers  qui  ont  donne  lieu  à  la  deuxième  et  à 
la  cinquième  remarque.  Il  a  dit,  dans  ses  Commentaires  sur  Cor- 
neille, au  sujet  d'une  faute  à  peu  près  semblable:  «  S'il  n'est  pas 
«  peiinis  à  un  poète  de  se  servir  en  ce  cas  du  participe  absolu ,  il 
«  faut  renoncer  à  faire  des  vers.  »    E.  A.  L. 

'  Les  notes  2,3,4,5,  sont  de  l'cditiou  iii-S"  en  4'  volumes. 
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L'INDISCRET, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE. 

1725. 


THEATRE.    T.  I.  18 


^/%,^  X^-V  W% -X/».^ -V^^ -W^  A/VX  "V%.'%  ^^^  1 


A  MADAME  LA  MARQUISE 

DE  PRIE 


Vous,  qui  possédez  la  beauté, 
Sans  être  vaine  ni  eoquelte, 
Et  l'extrême  vivacité. 
Sans  être  jamais  indiscrète; 
Vous,  à  qui  donnèrent  les  dieux 
Tant  de  lumières  naturelles, 
Un  esprit  juste,  gracieux, 
Solide  dans  le  sérieux, 
Et  charmant  dans  les  ba{jatelles. 
Souffrez  qu'on  présente  à  vos  yeux 
L'aventure  d'un  téméraire 
Qui,  pour  s'être  vanté  de  plaire, 
Perdit  ce  qu'il  aimait  le  mieux. 

Si  l'héroïne  de  la  pièce. 

De  Prie,  eût  eu  votre  beauté. 

On  excuserait  la  faiblesse 

Qu'il  eut  de  s'être  un  peu  vanté. 

Quel  amant  ne  serait  tenté 

De  parler  de  telle  maîtresse. 

Par  un  excès  de  vanité. 

Ou  par  un  excès  d|e  tendresse? 


18 


PERSONNAGES. 


EUPIIÉMIE. 

DAMIS. 

HOUTENSE. 

TI5ASIM0N. 

CLITANDRE. 

KÉRINE. 

PASQUIN. 

PLUSIEURS  LAQUAIS  DE  DAMIS. 


LINDISCRET. 


SCENE  I. 

EUPHÉMIE,  DAMIS. 

ETJPHÉMIE. 

N  attendez  pas,  mon  fils,  qu'avec  un  ton  sévère 
Je  déploie  à  vos  yeux  l'autorité  de  mère  : 
Toujours  prête  à  me  rendre  à  vos  justes  raisons, 
Je  vous  donne  un  conseil,  et  non  pas  des  leçons; 
C'est  mon  cœur  qui  vous  parle,  et  mon  expérience 
Fait  que  ce  cœur  pour  vous  se  trouble  par  avance. 
Depuis  deux  mois  au  plus  vous  êtes  à  la  cour: 
Vous  ne  connaissez  pas  ce  dangereux  séjour; 
Sur  un  nouveau  venu  le  courtisan  perfide  ' 
Avec  malignité  jette  un  regard  avide, 
Pénétre  ses  défauts,  et,  dès  le  premier  jour, 
Sans  pitié  le  condamne,  et  même  sans  retour. 
Craignez  de  ces  messieurs  la  malice  profonde. 
Le  premier  pas,  mon  fils,  que  l'on  fait  dans  le  monde 
Est  celui  dont  dépend  le  reste  de  nos  joui's  : 
Ridicule  une  fois,  on  vous  le  croit  toujours; 
L'impression  demeure.  En  vain  croissant  en  âge, 
Ou  change  de  conduite,  on  prend  un  air  plus  sage, 
On  souffre  encor  long-temps  de  ce  vieux  préjugé; 
On  est  suspect  encor  lorsqu'on  est  corrigé; 
Et  j'ai  vu  quelquefois  payer  dans  la  vieillesse 
Le  tribut  des  défaut»  (|u  on  eut  dans  la  jeunesse; 


278  L'INDISCRET. 

CoriDair^scz  donc  le  monde,  et  son{5ez  qu'aujourd'hui 
Il  laiit  (|ue  vous  viviez  pour  vous  moins  que  pour  lui. 
UAMIS. 

Je  ne  sais  où  peut  tendre  un  si  lonjj  préambule. 

KU  PUÉ  MIE. 

Je  vois  qu'il  vous  paraît  injuste  et  ridicule; 
Vous  méprisez  des  soins  pour  vous  bien  importants  ; 
Vous  m'en  croirez  un  jour;  il  n'en  sera  plus  temps. 
Vous  êtes  indiscret  :  ma  trop  longue  indulgence 
Pardonna  (  e  défaut  au  feu  de  votre  enfance; 
Dans  un  Age  plus  mûr  il  cause  ma  frayeur. 
Vous  avez  des  talents,  de  l'esprit  et  du  cœur; 
]Mais  croyez  qu'en  ce  lieu  tout  rempli  d  injustices 
Il  n'est  point  de  vertu  qui  rachète  les  vices, 
Qu'on  cite  nos  défauts  en  toute  occasion, 
Que  le  pire  de  tous  est  l'indiscrétion. 
Et  qu'à  la  cour,  mon  Hls,  l'art  le  plus  nécessaire 
îs'est  pas  de  bien  parler,  mais  de  savoir  se  taire. 
Ce  n'est  pas  en  ce  lieu  que  la  société 
l'cruut  ces  entretiens  remplis  de  liberté  : 
Le  plus  souvent  ici  l'on  parle  sans  rien  dire; 
Et  les  plus  ennuyeux  savent  s'v  mieux  conduire. 
Je  connais  cette  cour  :  on  peut  fort  la  blâmer; 
Mais  lorsqu'on  y  demeure,  il  faut  s'y  conformer  : 
Pour  les  fennnes  surtout,  plein  d'un  égard  extrême, 
Parlez-en  rarement,  encor  moins  de  vous-même. 
Paraissez  ignorer  ce  qu'on  fait,  ce  qu'on  dit; 
Cachez  vos  sentiments,  et  même  votre  esprit; 
Surtout  de  vos  secrets  soyez  toujours  le  maître  : 
Qui  dit  celui  d'autrui  doit  passer  pour  un  traître; 
Qui  dit  le  sien,  mon  fds,  passe  ici  pour  un  sot. 
Qu'avez-vous  à  répondre  à  cela? 
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UA.M1S. 

Pas  le  mot; 
Je  suis  de  votre  avis  :  je  hais  le  caractère 
De  quiconque  n'a  pas  le  pouvoir  de  se  taire; 
Ce  n'est  pas  là  mou  vice,  et,  loin  d'être  entiché 
Du  défaut  qui  par  vous  m'est  ici  reproché, 
Je  vous  avoue  enfin ,  madame,  en  confidence 
Qu'avec  vous  trop  long-temps  j  ai  gardé  le  silence 
Sur  un  fait  dont  pourtant  j'aurais  dû  vous  parler: 
Mais  souvent  dans  la  vie  il  faut  dissimuler. 
Je  suis  amant  aimé  d  une  veuve  adorahle, 
Jeune,  charmante,  riche,  aussi  sage  quaimahle; 
C'est  Hortense.  A  ce  nom  jugez  de  mon  bonheur; 
Jugez,  s'il  était  su,  de  la  vive  douleur 
De  tous  nos  courtisans  qui  soupirent  pour  elle; 
Nous  leur  cachons  à  tous  notre  ardeur  mutuelle  ; 
L'amour  depuis  deux  jours  a  serré  ce  lien, 
Depuis  deux  jours  entiers;  et  vous  n'en  savez  rien. 

EUPHÉMIE. 

Mais  j  étais  à  Paris  depuis  deux  jours. 

DAMIS. 

Madame , 
On  n'a  jamais  brûlé  d'une  si  belle  flamme. 
Plus  l'aveu  vous  en  plaît,  plus  mon  cœur  est  content; 
Et  mon  bonheur  s'augmente  en  vous  le  racontant. 

EUPHÉMIE. 

Je  suis  sûre,  Damis,  que  cette  confidence 
Vient  de  votre  amitié,  non  de  votre  imprudence, 
DAMIS. 

En  doutez-vous? 

EUPHÉMIE. 

Eh,  eh...  mais  enfin,  entre  nous, 
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Son^e/.  au  vrai  bonheur  qui  vient  s'offrir  à  vous  : 
ïlortcnsc  a  des  appas;  mais  de  plus  cette  Hortense 
Est  le  meilleur  parti  qui  soit  pour  vous  en  France. 

DAMIS. 

Je  le  sais. 

E  U  P  H  K  MIE. 

D'elle  seule  elle  reçoit  des  lois. 
Et  le  don  de  sa  main  dépendra  de  son  choix. 

DAMIS. 

Et  tant  mieux.  • 

EUPHÉMIE. 

Vous  saurez  flatter  son  caractère, 
Ménager  son  esprit. 

DAMIS. 

Je  fais  mieux,  je  sais  plaire. 

■  EUPHÉMIE. 

C'est  bien  dit;  mais,  Damis,  elle  fuit  les  éclats; 

Et  les  airs  trop  bruyants  ne  l'accommodent  pas  : 

Elle  peut,  conune  une  autre,  avoir  quelque  faiblesse, 

Mais  jusque  dans  ses  goiits  elle  a  de  la  sagesse, 

Craint  surtout  de  se  voir  en  spectacle  à  la  cour, 

Et  d  être  le  sujet  de  l'histoire  du  jour; 

Le  secret,  le  mystère  est  tout  ce  qui  la  flatte. 

DAMIS. 

Il  faudra  bien  pourtant  qu'enfin  la  chose  éclate. 

EUPHÉMIE. 

IMais  près  d'elle,  en  un  mot,  quel  sort  vous  a  produit? 
Nul  jeune  homme  jamais  n'est  chez  elle  introduit; 
Elle  fuit  avec  soin,  en  personne  prudente. 
De  nos  jeunes  seigneurs  la  cohue  éclatante. 

DAMIS. 

Ma  foi!  chez  elle  encor  je  ne  suis  point  reçu; 
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Je  l'ai  lonf^-temps  lorgnée,  et,  grâce  au  <  iol,  j'ai  plu. 
D'abord  elle  rondit  uïo>  IjUIcH  sans  les  lire- 
Rienlût  elle  les  lut,  et  daigne  enfin  m  «'crire. 
Depuis  près  de  deux  jours  je  goûte  un  doux  espoir; 
Et  je  dois,  en  un  mot,  l'entretenir  ce  soir. 

EU  p  H  h.  M  IF. 

Eh  bien!  je  veux  aussi  l'aller  trouver  moi-même. 

La  mère  d'un  amant  cpii  nous  plaît,  (pii  nous  aime, 

Est  toujours,  que  je  crois,  reçue  avec  plaisir. 

De  vous  adroitement  je  veux  l'entretenir, 

Et  disposer  son  cœur  à  presser  I  liynu'mée 

Qui  fera  le  bonheur  de  votre  destinée. 

Obtenez  au  plus  tôt  et  sa  main  et  sa  foi, 

Je  vous  y  servirai  ;  mais  n'en  parlez  qu'à  moi. 

DAMIS. 

Non,  il  n'est  point  ailleurs,  madame,  je  vous  jure, 
Une  mère  plus  tendre,  une  amitié  plus  piu'c  : 
A  vous  plaire  à  jamais  je  borne  tous  mes  vœux. 

ELPHÉMI  1:. 
Soyez  heureux,  mon  fils,  c'est  tout  ce  (pie  je  veux. 

SCÈNE  II. 

DAMIS. 
Ma  mère  n'a  point  tort;  je  sais  bien  qu'en  ce  monde 
Il  faut,  pour  réussir,  une  adresse  profonde. 
Hors  dix  ou  douze  amis  à  qui  je  puis  parler, 
Avec  toute  la  cour  je  vais  dissimuler. 
Çà,  pour  mieux  essaver  cette  prudence  extrême, 
De  nos  secrets  ici  ne  parlons  qu'à  nous-mème; 
F]xaminons  un  peu,  sans  témoins,  sans  jaloux, 
Tout  ce  (jue  la  fortune  a  prodigué  pour  nous. 
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Je  hais  la  vanité;  mais  ce  n'est  point  un  vice 

De  savoir  se  connaître  et  se  rendre  justice. 

On  n  est  pas  sans  esprit,  on  plaît;  on  a,  je  croi, 

Aux  petits  cabinets  Tair  de  Tami  du  roi. 

Il  tiiut  bien  s'avouer  que  l'on  est  fait  à  peindre; 

On  danse,  on  chante,  on  boit,  on  sait  parler  et  feindre  ". 

Colonel  à  treize  ans,  je  pense  avec  raison 

Que  l'on  peut  à  trente  ans  m'honorer  d'un  bâton. 

Heureux  en  ce  nioment,  heureux  en  espérance. 

Je  garderai  Julie,  et  vais  avoir  Hortense; 

Possesseur  une  fois  de  toutes  ses  beautés, 

Je  lui  ferai  par  jour  vinfjt  infidélités. 

Mais  sans  troubler  en  rien  la  douceur  du  ménage, 

Sans  être  soupçonné,  sans  paraître  volage; 

Et  mangeant  en  six  mois  la  moitié  de  son  bien, 

J'aurai  toute  la  cour  sans  qu'on  en  sache  rien*. 

.SCÈNE  III. 

DAMIS,  TRASIMON. 

DAMIS. 

Hé!  bonjour,  commandeur. 

TRASIMON. 

Aye!  ouf!  on  m'estropie... 

DAMIS. 

Embrassons-nous  encor,  commandeur,  je  te  prie. 

TRASIMON. 

Souffrez... 

DAMIS. 

Que  je  t'étouffe  une  troisième  fois. 

TRASIMON. 

Mais  quoi? 
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D  A  M  1  S. 

Déride  un  peu  ce  renfrof;n('  minois; 
Béjouis-toi,  je  suis  le  jilus  heureiiv  des  hommes. 

TRASIMON. 

Je  venais  pour  vous  dire... 

DAMIS. 

Oh!  parbleu,  tu  m'assommes 
Avec  ce  front  glacé  que  tu  portes  ici. 

TRASIMON. 

ISIais  je  ne  prétends  pas  vous  réjouir  aussi; 
Vous  avez  sur  les  bras  une  fâcheuse  affaire. 

DAMIS. 

Eh!  eh!  pas  si  fâcheuse. 

TRASIMON. 

Erminic  et  Valère 
Contre  vous  en  ces  lieux  déclament  hautement  : 
Vous  avez  parlé  d'eux  un  peu  légèrement; 
Et  même  depuis  peu  le  vieux  seigneur  Horace 
M'a  prié... 

DAMIS. 

Voilà  bien  de  quoi  je  m'embarrasse! 
Horace  est  un  vieux  fou,  plutôt  qu'un  vieux  seigneur, 
Tout  chamarré  d'orgueil,  pétri  d  nu  faux  honneur, 
Assez  bas  à  la  cour,  important  à  la  ville, 
Et  non  moins  ignorant  qu'il  veut  paraître  habile.  ' 

Pour  madame  Erminie,  on  sait  assez  comment 
Je  l'ai  prise  et  quittée  un  peu  trop  brusquement. 
Qu'elle  est  aigre,  Erminie  !  et  (pi'elle  est  tracassière! 
Pour  son  petit  amant,  mon  cher  ami  Valère, 
Tu  le  connais  un  peu;  parle  :  as-tu  jamais  vu 
Un  esprit  plus  guindé,  plus  gauche,  plus  tortu?... 
A  propos,  on  m'a  dit  hier,  en  confidence, 
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Que  son  fjrand  frère  aîné,  cet  homme  d'importance, 

Est  reçu  chez  Clarice  avec  quelque  faveur; 

Que  la  grosse  comtesse  en  crève  de  douleur. 

Et  toi,  vieux conunandeur,  comment  va  la  tendresse? 

TUA. SI  M  ON. 

Vous  savez  que  le  sexe  assez  peu  m'intéresse. 

D  A  M I  s. 
Je  ne  suis  pas  de  même;  et  le  sexe,  ma  foi, 
A  la  ville,  à  la  cour,  me  donne  assez  d'emploi. 
Ecoute;  il  faut  ici  que  mon  cœur  te  confie 
Un  secret  dont  dépend  le  bonheur  de  ma  vie. 

TRASIMON. 

Puis-je  vous  y  servir? 

DAMIS. 

Toi?  point  du  tout. 

TRASIMON. 

Eh  bien  ! 
Damis,  s'il  est  ainsi,  ne  m'en  dites  donc  rien, 

DAMIS. 

Le  droit  de  l'amitié... 

TR  A  SI. M  ON. 

C  est  cette  amitié  même 
Qui  me  fait  éviter  avec  un  soin  extrême 
J^e  fardeau  d  un  secret  au  hasard  confié, 
Qu'on  me  dit  par  faiblesse,  et  non  par  amitié, 
Dont  tout  autre  que  moi  serait  dépositaire. 
Qui  de  mille  soupçons  est  la  source  ordinaire, 
Et  qui  peut  nous  combler  de  honte  et  de  dépit, 
Moi  d'en  avoir  trop  su,  vous  d'en  avoir  trop  dit. 

DAMIS. 

Malgré  toi,  commandeur,  quoi  que  tu  puisses  dire. 
Pour  te  faire  plaisir,  je  veux  du  moins  te  lire 
Le  billet  qu'aujourd'hui... 
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TRASIMON. 

Par  quel  empressement?... 

DAMIS. 

Ah  !  tu  le  trouveras  écrit  bien  tendrement. 

TRASIMON. 

Puisque  vous  le  voulez  enfin... 

DAMIS. 

C'est  l'amour  même, 
Ma  foi,  qui  l'a  dicté.  Tu  verras  comme  on  m'aime. 
La  main  qui  me  l'écrit  le  rend  d'un  prix...  vois-tu... 
Mais  d'un  prix...  eh,  morbleu!  je  crois  l'avoir  perdu. 
Je  ne  le  trouve  point...  Holà!  La  Fleur!  La  Brie! 

SCENE  IV. 

DAMIS,  TRASIMON,  plusieurs  laquais. 

UN    LAQUAIS. 

Monseigneur? 

DAMIS. 
Remontez  vite  à  la  galerie, 
Retournez  chez  tous  ceux  que  j'ai  vus  ce  matin; 
Allez  chez  ce  vieux  duc...  Ah!  je  le  trouve  enfin  ; 
Ces  marauds  l'ont  mis  là  par  pure  étourderie. 

(à  ses  gens.  ) 
Laissez-nous.  Commandeur,  écoute,  je  te  prie. 

SCÈNE  V. 

DAMIS,  TRASIMON,  CLITANDRE,  PASQUIN. 

CLITANDRE,  à  Pasquin,  tenant  un  billet  à  la  main. 

Oui,  tout  le  long  du  jour  demeure  en  ce  jardin; 
Observe  tout,  vois  tout,  redis-moi  tout,  Pasquin; 
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Rends-moi  compte,  en  un  mot,  de  tous  les  pas  d'Hortense 
Ah!  je  saurai... 

SCÈNE  Vï. 

DAMIS,  TRASIMON,  CLIÏANDRE. 

DAMIS. 

Voici  le  marquis  qui  s'avance. 
Bonjour,  marquis. 

CLIT  A  N  un  p;,  un  billet  à  la  main. 
Bonjour. 

DAMIS. 

Qu'as-iu  donc  aujourd  hui.^ 
Sur  ton  front  à  longs  traits  qui  diable  a  peint  Tennui? 
Tout  le  monde  m'aborde  avec  un  air  si  morne, 
Que  je  crois... 

CLIT  ANDRE,  Las. 

Ma  douleur,  hélas!  n'a  point  de  borne. 

DA.MI.S. 

Que  marmottes-tu  là? 

CLITANDRE,  bas. 

Que  je  suis  malheureux! 

DAMIS. 

Çà,  pour  vous  égayer,  pour  vous  plaire  à  tous  deux, 
Le  marquis  entendra  le  billet  de  ma  belle. 

CLITANDRE,  bas,  en  regardant  le  billet  qu'il  a  entre  les  mains. 

Quel  congé!  quelle  lettre!  Hortense...  Ah!  la  cruelle! 

DAMIS,  àClitandre. 

C'est  un  billet  à  faire  expirer  un  jaloux. 

CLITANDRE. 

Si  vous  êtes  aimé,  que  votre  sort  est  doux! 
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DAMIS. 

Il  le  faut  avouer,  les  femmes  de  la  ville, 
Ma  foi,  ne  savent  point  écrire  de  ce  style. 

(11  Ut.) 
«  Enfin  je  cède  aux  feux  dont  mon  cœur  est  épris; 
«  Je  voulais  le  cacher,  mais  j'aime  à  vous  le  dire  : 

«  Eh!  pourquoi  ne  vous  point  écrire 
«  Ce  que  cent  fois  mes  yeux  vous  ont  sans  doute  appris? 

"  Oui,  mon  cher  Damis,  je  vous  aime, 
«  D'autant  plus  que  mon  cœur,  peu  propre  à  s'enflammer, 
«  Craignant  votre  jeunesse,  et  se  craignant  lui-même, 
«  A  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  ne  vous  point  aimer. 
«  Puissè-je,  après  laveu  d'une  telle  faiblesse, 

«  Ne  me  la  jamais  reprocher! 

«  Plus  je  vous  montre  ma  tendresse, 
"  Et  plus  à  tous  les  yeux  vous  devez  la  cacher.  '» 

TR  ASIMON. 

Vous  prenez  très  grand  soin  d'obéir  à  la  dame, 
Sans  doute,  et  vous  brûlez  d'une  discrète  flamme. 

C  LIT  ANDRE. 

Heureux  qui,  dune  femme  adorant  les  appas, 
Reçoit  de  tels  billets,  et  ne  les  montre  pas! 

DAMIS. 

Vous  trouvez  donc  la  lettre... 

TR  ASIMON. 

Un  peu  forte. 

c  LIT  ANDRE. 

Adorable- 

OAMIS. 

Celle  qui  me  l'écrit  est  cent  fois  plus  aimable. 
Que  vous  seriez  charmés  si  vous  saviez  son  nom! 
Mais  dans  ce  monde  il  faut  de  la  discrétion. 
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TR  ASIMON. 

Oh!  nous  n'exigeons  point  de  telle  confidence. 

G  L  I  T  A  N  D  n  E. 

Daniis,  nous  nous  aimons,  mais  c'est  avec  prudence. 

TR  ASIMON. 

Loin 'de  vouloir  ici  vous  forcer  de  parler... 

DAMIS. 

Non,  je  vous  aime  trop  pour  rien  dissimuler. 
Je  vois  que  vous  pensez,  et  la  cour  le  publie, 
Que  je  n'ai  d'autre  affaire  ici  (ju'avec  Julie. 

CLIT  ANDRE. 

On  le  dit  d'après  vous,  mais  nous  n'en  croyons  rien. 

DAMIS. 

Oli!  crois...  Jusqu'à  présent,  la  chose  allait  fort  bien; 
Nous  nous  étions  aimés,  quittés,  repris  encore  : 
On  en  parle  partout. 

TRASIMON. 

Non,  tout  cela  s'ignore. 

DA.MIS. 

Tu  crois  qu'à  cet  oison  je  suis  fort  attaché; 
Mais,  par  ma  foi,  j'en  suis  très  faiblement  touché. 

TRASIMON. 

Ou  fort,  ou  faiblement,  il  ne  m'importe  guère. 

DAMIS. 

La  Julie  est  aimahle ,  il  est  vrai ,  mais  légère  ; 
L'autre  est  ce  qu'il  me  faut,  et  c'est  solidement  "^ 
Que  je  l'aime. 

G  LIT  AND  RE. 

Enfin  donc  cet  objet  si  charmant... 

DAMIS. 

Vous  m'y  forcez;  allons,  il  faut  bien  vous  l'apprendre 
Regarde  ce  portrait,  mon  cher  ami  Clitandre  ; 


'   SCÈNI-:  Vï.  :>8() 

('.à,  dis-moi  si  jamais  tu  vi-.  <K'  tos  deux  yeux 
lîien  lie  plus  adorable  et  de  plus  jjracieux. 
C'est  Macé  *  qui  Ta  peint  j  c'est  tout  dire,  et  je  pense 
Que  tu  reconnaîtras... 

C  LIT  AND  RE. 

Juste  ciel!  c'est  Hortense. 
Pourquoi  Ven  étonner? 

TR  ASIMON. 

Vous  oubliez,  monsieur, 
Qu'IIortense  est  ma  cousine,  et  cbérit  son  lionueur. 
Et  qu  un  pareil  aveu... 

DAMIS. 

Vous  nous  la  donnez  bonne  ; 
J'ai  six  cousines,  moi,  que  je  vous  abandonne; 
Et  je  vous  les  venais  loryuer,  tromper,  (juitier, 
Imprimer  leurs  billets,  sans  m'en  inquiéter. 
11  nous  ferait  beau  voir,  dans  nos  bumeurs  cbaj^rines, 
Prendre  avec  soin  sur  nous  riioiaieur  de  nos  cousines! 
Nous  aurions  trop  à  faire  à  la  cour;  et,  ma  foi , 
C'est  assez  que  cliacun  réponde  ici  pour  soi. 

TR  ASIMON. 

Mais  Hortense,  monsieur... 

DAMlS. 

Eb  bien!  oui,  je  l'adore; 
Elle  n'aime  que  moi ,  je  vous  le  dis  encore; 
Et  je  l'épouserai  pour  vous  faire  enrager. 

CLITANDRE,  à  part. 

Ail!  plus  cruellement  pouvait-on  m'outrager? 

Jean-Baptisto  Macé,  peiiilro  du  roi.  tort  en  vnyue  alors  par  1V1<> 
gance  de  sCs  miniatures. 

thÉatrr.  t.  1.  ïg 
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DAMIS. 

Psos  noces,  croyez-moi,  ne  seront  point  secrètes; 

Et  vous  n'en  serez  pas,  tout  cousin  que  vous  êtes.  ] 

TH  ASIMON. 

Adieu,  monsieur  Damis  :  on  peut  vous  faire  voir  , 

Que  sur  une  cousine  on  a  quelque  pouvoir. 

\ 

SCÈNE  VIL 

DAMIS,  CLITANDRE.  1 

DAMIS.  ! 

Que  je  hais  ce  censeur,  et  son  air  pédantesque,  j 

Et  tous  ces  faux  éclats  de  vertu  romanesque! 
Qu'il  est  sec!  qu'il  est  brut!  et  qu'il  est  ennuyeux! 
Mais  tu  vois  ce  portrait  d  un  œil  bien  (mieux? 

CLIT  AN  DUE,  à  part.  | 

Comme  ici  de  moi-même  il  faut  que  je  sois  maître!  j 

Qu  il  faut  dissimuler! 

DA.MIS. 

Tu  remarques  peut-être 
Qu'au  coin  de  cette  boîte  il  manque  un  des  brillants? 
Mais  tu  sais  que  la  chasse  hier  dura  long-temps; 
A  tout  moment  on  tombe,  on  se  heurte,  on  s  accroche  .  1 
J  avais  quatre  portraits  ballottés  dans  ma  j)Oche; 
Celui-ci,  par  malheur,  fut  un  peu  maltraité; 
La  boîte  s'est  rompue,  un  brillant  a  sauti;. 
Parbleu,  puisque  demain  tu  t'en  vas  à  la  ville, 
Passe  chez  La  Frenayc;  il  est  cher,  mais  habile; 
Choisis ,  comme  pour  toi ,  l'un  de  ses  diamants  : 
Je  lui  dois,  entre  nous,  plus  de  vingt  mille  francs. 
Adieu  :  ne  montre  au  moins  ce  portrait  à  jicrsonnc. 
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CLI  r  ANUHE,  à  part. 

Où  siiis-je? 

DAM  IS. 

Adieu,  marquis  :  à  toi  je  lu  ciLundoune; 
Sois  discret. 

C  LIT  AN  DU  K,  à  part. 

Se  peut-il? 

D  AM  IS,  revf^nant. 

J'aime  un  ami  prudent  : 
Va,  de  tous  mes  secrets  tu  seras  confident. 
Eh!  peut-on  posséder  ce  que  le  cœur  désire, 
Être  heureux,  et  n'avoir  personne  à  qui  le  dire? 
Peut-on  garder  poin-  soi,  connue  un  dépôt  sacré, 
L  insipide  plaisir  d  un  amour  ignoré? 
C'est  n'avoir  point  d'amis  qn  être  sans  confiance; 
C'est  n'être  point  heureux  que  de  l'être  en  silence. 
Tu  n'as  vu  qu'un  portrait,  et  qu'un  seul  billet  doux. 

c  LIT  ANDRE. 

Eh  bien? 

DAMIS. 

L'on  m'a  donné,  mon  cher,  mx  rendez-vous. 

c  L IT  A  N  D  R  E ,  à  part. 

Ah!  je  frémis. 

DAMIS. 

Ce  soir,  pendant  le  bal  qu'on  donne, 
Je  dois,  sans  être  vu  ni  suivi  de  personne, 
Entretenir  Hortense,  ici,  dans  ce  jardin. 

CLITANDRE,  à  part. 

Voici  le  dernier  coup.  Ah!  je  succombe  enfin. 

DA.M  is. 
Là,  n'es-tu  pas  charmé  de  ma  bonne  fortune? 

c  LIT  AND  RE. 

Hortense  doit  vous  voir? 

19. 
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DAMIS. 

Oui,  mon  cher,  sur  la  brune  ; 
Mais  le  soleil  qui  baisse  amène  ces  moments, 
Ces  moments  fortunés,  désirés  si  long-temps. 
Adieu.  Je  vais  chez  toi  rajuster  ma  parure. 
De  deux  livres  de  poudre  orner  ma  chevelure, 
De  cent  pariunis  exquis  niéler  la  douce  odeur; 
Puis  paré,  triomphant,  tout  plein  de  mon  bonheur, 
Je  reviendrai  soudain  finir  notre  aventure. 
Toi,  rôde  près  d'ici,  marquis,  je  t'en  conjure. 
Pour  te  faire  un  peu  part  de  ces  plaisirs  si  doux, 
Je  te  donne  le  soin  d'écarter  les  jaloux. 

SCÈNE  VIII. 

CLITANDRE. 

Ai-je  assez  retenu  mon  trouble  et  ma  colère? 

Hélas!  après  un  au  de  mon  amour  sincère, 

Hortense  en  ma  faveur  enfin  s'attendrissait; 

Las  de  me  résister,  son  cœur  s'amollissait. 

Damis  en  un  moment  la  voit,  l'aime,  et  sait  plaire; 

Ce  que  n'ont  pu  deux  ans,  un  moment  l\i  su  faire. 

On  le  prévient!  On  donne  à  ce  jeune  éventé 

Ce  portrait  que  ma  flamme  avait  tant  mérité! 

11  reçoit  une  lettre...  Ah!  celle  qui  l'envoie 

Par  Uii  pareil  billet  m'eût  fait  mourir  de  joie  : 

Et,  pour  combler  l'affront  dont  je  suis  outragé, 

Ce  matin  par  écrit  j'ai  reçu  mon  congé. 

De  cet  écer\'eié  la  voilà  donc  coiffée  ! 

Elle  veut  à  mes  yeux  lui  servir  de  trophée. 

Ilorteîise,  ah!  que  mon  cœur  vous  connaissait  bien  mal 
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SCÈNE  IX. 

CLITANDRE,  PASQUIN. 

CLITANDRE. 

Enfin,  mon  cher  Pasquin,  j'ai  trouvé  mon  rival. 

PASQUIN. 

Hélas!  monsieur,  tant  pis. 

CLITANDRE. 

C'est  Damis  que  Ton  aime; 
Oui,  c'est  cet  étourdi. 

PASQUIN. 

Qui  vous  l'a  dit? 

CLITANDRE. 

Lui-même. 
L'indiscret,  à  mes  yeux  de  trop  d'orgueil  enflé. 
Vient  se  vanter  à  moi  du  bien  qu'il  m'a  volé. 
Vois  ce  portrait,  Pasquin.  C'est  par  vanité  pure 
Qu  il  confie  à  mes  mains  cette  aimable  peinture; 
C'est  pour  mieux  triompher.  Hortense!  eh!  qui  l'eut  cru 
Que  jamais  près  de  vous  Damis  m'aurait  perdu? 

PASQUIN. 

Damis  est  bien  joli. 

CLITANDRE,  prenant  Pasquin  à  la  gorge. 

Comment?  tu  prétends,  traître. 
Qu'un  jeune  fat... 

PASQUIN. 

Aye!  ouf!  il  est  vrai  que  peut-être... 
Eh,  ne  m'étranglez  pas!  il  n'a  que  du  caquet... 
Mais  son  air...  entre  nous,  c'est  un  vrai  freluquet. 
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C  LIT  AN  DUE. 
Tout  freluquet  qn  il  est,  c'est  lui  qu'on  me  préfère. 
Il  faut  montrer  ici  ton  adresse  ordinaire. 
Pasquin,  pendant  le  bal  que  l'on  donne  ce  soir, 
Hortensc  et  mon  rival  doivent  ici  se  voir. 
Console-moi,  sers-moi,  rompons  cette  partie. 

PASQLIN. 

Mais,  monsieur... 

CL  IT  ANDRE. 

Ton  esprit  est  rempli  d'industrie; 
Tout  est  à  toi  :  voilà  de  l'or  à  pleines  mains. 
D'un  rival  imprudent  dérangeons  les  desseins; 
Tandis  qu  d  va  parer  sa  petite  personne, 
Tâchons  de  lui  voler  les  moments  qu'on  lui  donne. 
Puisqu  il  est  indiscret,  il  en  faut  profiter; 
De  ces  lieux,  en  un  mot,  il  le  faut  écarter. 

PASQLIN. 

Croyez-vous  me  charger  d'une  facile  affaire? 
J'arrêterais,  monsieur,  le  cours  d'une  rivière. 
Un  cerf  dans  une  plaine,  un  oiseau  dans  les  airs, 
Un  poète  entêté  qui  récite  ses  vers. 
Une  plaideuse  en  feu  qui  crie  à  1  injustice, 
Un  Manceau  tonsuré  qui  court  un  bénéfice, 
T^a  tempête,  le  vent,  le  tonnerre  et  ses  coups. 
Plutôt  qu  un  petit-maître  allant  en  rendez-vous. 

CLITANDRE. 

Veux-tu  m'abandonner  à  ma  douleur  extrême? 

PASQUIN. 

Attendez.  Il  me  vient  en  tête  un  stratagème. 
Hortense  ni  Damis  ne  m  ont  jamais  vu? 

CLITANDRE. 

Non. 
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PASQUIN. 

Vouï;  avez  en  vos  mains  un  sien  jxirtmit? 

CI.ITANDRK. 

(^lli.     ' 
PASQUIN. 

Bon. 
Vons  avez  un  billet  qne  vous  écrit  la  belle? 

CLITANDHE. 

Ilélas!  il  est  trop  vrai. 

PASQUIN. 

Cette  lettre  cruelle 
Est  un  ordre  bien  net  de  ne  lui  parler  plus? 

C  LIT  AN  DU  L. 

Eh  !  oui ,  je  le  sais  bien. 

PASQUIN. 

La  lettre  est  sans  dessus? 

CLITANDRE. 

Eh!  oui,  bourreau." 

PASQUIN. 

Prêtez  vite  et  portrait  et  lettre. 
Donnez. 

CLITANDRE. 

En  d'autres  mains,  qui,  moi,  j'irais  remettre 
Un  portrait  confié?.. 

PASQUIN. 

Voilà  bien  des  façons  : 
Le  scrupule  est  plaisant.  Donnez-moi  ces  chiffons. 

CLITANDRE. 

Mais... 

PASQUl  N. 

Mais  reposez-vous  de  tout  sur  ma  prudence. 
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C  LIT  ANDRE. 

Tu  veux... 

PASQUIN. 

Eh!  dénicliez.  Voici  madame  Hortense. 

SCÈNE  X. 

HORTENSE,  NÉRINE. 

HORTENSE. 

TS't'rinc,  j'en  conviens,  Clitandre  est  vertueux; 

.Je  connais  la  constance  et  Tardeur  de  ses  feux  : 

Il  est  sage,  discret,  honnête  homme,  sincère; 

Je  le  dois  estimer;  mais  Damis  sait  me  plaire  : 

Je  sens  trop,  aux  transports  de  mon  cœur  combattu, 

Que  l'amour  n'est  jamais  le  prix  de  la  vertu. 

C'est  par  les  agréments  que  l'on  touche  une  femme  ; 

Et  pour  une  de  nous  que  l'amour  prend  par  lame, 

Nérine,  il  en  est  cent  qu'il  x'duit  par  les  yeux. 

J'en  rougis.  Mais  Damis  ne  vient  point  en  ces  lieux! 

NÉRINE. 

Quelle  vivacité!  quoi!  cette  humeur  si  fière?... 

HORTENSE. 

Non,  je  ne  devais  pas  arriver  la  première. 

KÉRINE. 

Au  premier  rendez-vous  vous  avez  du  dépit? 

HORTENSE. 

Damis  trop  fortement  occupe  mon  esprit. 
Sa  mère ,  ce  jour  même ,  a  su ,  par  sa  visite, 
De  son  fils  dans  mon  cœur  augmenter  le  mérite. 
Je  vois  bien  qu'elle  veut  avancer  le  moment 
Oi'i  je  dois  pour  époux  accepter  mon  amant  ; 
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Mais  je  veux  en  scrrct  lui  piirlrr  a  liii-inème, 
Sonder  ses  SL-niimeiits. 

N  É  R  I  N  E. 

Doutez-vous  qu  il  vous  aime? 

IlORTENSE. 

Il  m  aime,  je  le  crois,  je  le  sais.  Mais  je  veux 
Mille  fois  de  sa  bouche  entendre  ses  aveux; 
Voir  s'il  est  en  effet  si  di^ne  de  me  plaire; 
Connaître  son  esprit,  son  cœur,  son  caractère; 
Ne  point  céiler,  Nérine,  à  ma  prcvention, 
lit  juger,  si  je  puis,  de  lui  sans  passion. 

SCÈNE  XL 

HORTENSE,  NÉRINE,  PASQUIN. 

PASQUIN. 

Madame,  en  grand  secret,  monsieur  Damis  mon  maître... 
HORTENSE. 
I         Quoi!  ne  viendrait-il  pas? 

PASQUIN. 

Non. 

NÉRINE. 

Ail!  le  petit  traître! 

HORTENSE. 

11  ne  viendra  point? 

PASQUIN. 

Non;  mais,  par  bon  procédé, 
Il  vous  rend  ce  portrait  dont  il  est  excédé. 

HORTENSE. 

Mon  portrait  ! 
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PASQUIN. 

Reprenez  vite  la  miniature. 

IIOIITKNSE. 
.Te  flonte  si  je  veille. 

I'As'quin. 
Allons,  je  vous  conjure. 
Dépechez-nioi,  j'ai  hâte;  et,  de  sa  ])art,  ce  soir, 
,Tai  fJenx  portraits  à  rendre,  et  deux  à  recevoir. 
Jusqu  au  revoir.  Adieu. 

lIOftTF.NSE. 

(iici  '  (pielle  perfidie! 
J'en  mourrai  de  douleur. 

PASQUIN. 

De  plus,  il  VOUS  supplie 
De  finir  la  lorgnadc,  et  chercher  aujourd'hui, 
Avec  vos  airs  pinces,  d'autres  dupes  que  lui. 

SCÈNE  XII. 

IIORTENSE,  NÉRINE,  UAMIS,  PASQUIN. 

D  .V  MIS,    d.ins  le  fond  du  théâtre. 

Je  verrai  dans  ce  lieu  la  beauté  qui  m'engage. 

PASQ  [IN. 

C'est  Damis.  Je  suis  pris.  Ne  perdons  point  courage.     - 

(Il  court  à  Damis,  et  le  tire  à  part.) 

Vous  voyez,  monseigneur,  un  des  grisons  secrets 
Qui  d'Hortense  partout  va  portant  les  poulets'. 
J'ai  certain  billet  doux  de  sa  part  à  vous  rendre. 

IIORTENSE. 

Quel  changement!  quel  prix  de  l'amour  le  plus  tendre! 
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DA.MIS. 

Lisons. 

(Il  lit.) 
llom...  hom...  «Vous  méritez  de  me  charmer. 
(>  Je  sens  à  vos  vertus  ce  que  je  dois  d'estime...-^ 

<i  Mais  je  ne  saurais  vous  aimer,  » 
Est-il  un  trait  plus  noir  et  plus  abominable? 
Je  ne  me  crovais  pas  à  ce  point  estimable. 
Je  veux  que  tout  ceci  soit  public  à  la  cour, 
Et  j'en  informerai  le  ujonde  des  ce  jour. 
La  chose  assurément  vaut  bien  qu  ou  la  publie. 

M  0  It  T  KNSE,  à  rautiT  l)out  du  thcàtre. 

A-t-il  pu  jusque-là  pousser  son  infamie? 

DAMIS. 

Tenez;  c'est  là  le  Cas  qu'on  fait  de  tels  écrits. 

(Il  di'chiro  le  billet.) 
P  A  S  Q  U  I  N ,   allant  à  Hortense. 

Je  suis  honteux  pour  vous  d'un  si  cruel  mépris. 
Madame,  vous  voyez  de  quel  air  il  déchire 
Les  billets  qu'à  l'injjrat  vous  daignâtes  écrire. 

HORTENSE. 

Il  me  rend  mon  portrait!  Ah!  périsse  à  jamais 
Ce  malheureux  crayon  de  mes  faibles  attraits! 

(Elle  jette  son  portrait.) 
PASQUIN,  revenant  à  Damis. 
Vous  voyez  :  devant  vous  l'ingrate  met  en  pièces 
Votre  portrait,  monsieur. 

DAMIS. 

Il  est  quelques  maîtresses 
Par  qui  l'original  est  un  peu  mieux  reçu. 

II  o  p. T  EN. SE. 
Nérine,  quel  amour  mon  cœur  avait  conçu  ! 
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(à  Pasqviin.  ) 

Prends  ma  bourse.  Dis-moi  pour  qui  je  suis  trahie, 
A  quel  heureux  objet  Damis  me  sacrifie. 

PASQUIN. 

A  cinq  ou  six  beautés,  dont  il  se  dit  l'amant, 

Qu'il  sert  toutes  bien  mal,  qu'il  troinp(i  également; 

Mais  surtout  à  la  jeune,  à  la  belle  Julie. 

DAMIS,   s'etant  avancé  vers  Pasquin. 

Prends  ma  ba{;ue,  et  dis-moi,  mais  sans  friponnerie, 

A  quel  impertinent,  à  quel  fat  de  la  cour, 

Ta  maîtresse  aujourd  hui  prodigue  son  amour, 

PASQUIX. 

Vous  méritez,  ma  foi,  d'avoir  la  préférence; 
Mais  un  certain  abbé  lorgne  de  près  Hortense; 
Et  chez  elle,  de  nuit,  par  le  mur  du  jardin, 
Je  fais  entrer  parfois  Trasimon  son  cousin.  • 

DAMIS. 

Parbleu,  j'en  suis  ravi.  J'en  apprends  là  de  belles, 
Et  je  veux  en  chansons  mettre  un  peu  ces  nouvelles. 

HORTENSE. 

C'est  le  comble,  Nérine,  au  malheur  de  mes  feux, 
De  voir  que  tout  ceci  va  faire  un  bruit  affreux. 
Allons,  loin  de  l'ingrat  je  vais  cacher  mes  larmes. 

DAMIS. 

Allons,  je  vais  au  bal  montrer  un  peu  mes  charmes. 

PASQUIN,  à  Hortense. 

Vous  n'avez  rien,  madame,  à  désirer  de  moi? 

(à  Damis.) 
Vous  n'avez  nul  besoin  de  mon  petit  emploi? 
Le  ciel  vous  tienne  en  paix. 
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SCÈNE  XIII. 

HORTENSE,  DAMIS,  NÉRINE. 

HORTENSE,  revenant. 

Doù  vient  que  je  demeure? 

DAMIS. 

Je  devrais  être  au  bal,  et  danser  à  cette  heure. 

UOHTENSE. 

Il  rêve.  Hélas!  dTIortense  il  n'est  point  occupé. 

DAMIS. 

Elle  nie  lorgne  encore,  ou  je  suis  fort  trompé. 
Il  faut  que  je  m'approche. 

HORTENSE. 

Il  faut  que  je  le  fuie. 

DAMIS. 

Fuir,  et  me  regarder!  ah!  quelle  perfidie! 
Arrêtez.  A  ce  point  pouvez-vous  me  trahir? 

HORTENSE. 

Laissez-moi  m'efforcer,  cruel,  à  vous  haïr. 

DAMIS. 

Ah!  l'effort  n'est  pas  grand,  grâces  à  vos  caprices. 

HORTENSE. 

Je  le  veux,  je  le  dois,  grâce  à  vos  injustices. 

DAMIS. 

Ainsi,  du  rendez-vous  prompts  à  nous  en  aller. 
Nous  n'étions  donc  venus  que  pour  nous  (juereller? 

HORTENSE. 

Que  ce  discours,  ô  ciel!  est  plein  de  perfidie. 
Alors  que  l'on  m'outrage,  et  qu'on  aime  Julie! 
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UAMIS. 

Mais  rindi{],ne  billet  que  de  vous  j'ai  reçu? 

IIORTENSE. 

Mais  mon  portrait  enlin  que  vous  m'avez  rendu? 

DAMIS. 

Moi!  je  vous  ai  rendu  votre  portrait,  cruelle^ 

HO  RT  EN  SE. 

Moi!  j'aurais  pu  jamais  vous  écrire,  infidèle, 

Un  billet,  un  seul  mot,  qui  ne  fût  point  d'amour? 

D  A  M I  s. 
Je  consens  de  quitter  le  roi ,  toute  la  cour, 
La  faveiu'  où  je  suis,  les  postes  que  j'espère, 
N'être  jamais  de  rien,  cesser  partout  de  plaire, 
S'il  est  vrai  qu'aujourd'bui  je  vous  ai  renvoyé 
Ce  portrait  à  mes  mains  par  l'amour  confié. 

HORTENSE. 

Je  fais  |)lus.  Je  consens  de  n'être  point  aimée 

De  lamant  dont  mon  ame  est  malgré  moi  cbarmée, 

S  il  a  reçu  de  moi  ce  billet  prétendu. 

Mais  voilà  le  portrait,  ingrat,  qui  m'est  rendu; 

Ce  prix  trop  méprisé  d'une  amitié  trop  tendre, 

Le  voilà:  pouvez-vous... 

DAMIS. 

Ah  !  j'aperçois  Clitandre. 

SCÈNE    XIV. 

HORTENSE,  DAMIS,  CLITANDRE,  NÉRINE, 
PASQUIN. 

DAMIS. 

Viens-çà,  marquis,  viens-cà.  Pourquoi  fuis-tu  d'ici? 
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iNIadame,  il  peut  (11111  mot  débrouiller  tout  ceci. 

llOIlï£^SE. 
(^iioil  Clitandre  saurait... 

D  AMIS. 

Ne  craignez  rien,  madame; 
C'est  un  ami  prudent  à  qui  j'ouvre  mon  ame  : 
Il  est  mon  confident,  qu'il  soit  le  vôtre  aussi. 
Jlt'aut... 

HORTENSE. 

Sortons,  Nérine  :  ô  ciel!  quel  étourdi! 

SCÈNE  XV. 

DAMIS,  CLITANDRE,  PASQUIN. 

DAMIS. 
Ah  !  marquis,  je  ressens  la  douleur  la  plus  vive  : 
II  faut  que  je  te  parle...  il  faut  que  je  la  suive. 

(à  Iloitciise. ) 
Attends-moi.  Demeurez.  Ah!  je  suivrai  vos  pas. 

SCÈNE  XVI. 

CLITANDRE,  PASQUIN. 

GLITANDi;  E. 

Je  suis,  je  Tavouerai,  dans  un  grand  embarras. 
Je  les  croyais  tous  deux  brouillés  sur  ta  parole. 

PASQUIN. 

Je  le  croyais  aussi.  J'ai  bien  joué  mon  rôle; 
Ils  se  devraient  haïr  tous  deux  assurément: 
Mais  pour  se  pardonner  il  ne  faut  (jiruii  momeiit. 
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CLITANDRE. 

Voyons  un  peu  tous  deux  le  chemin  qu'ils  vont  prendre. 

PASQUIN. 

Vers  son  appartement  Hortense  va  se  rendre. 

CLITANDRE. 

Damis  marche  après  elle;  Hortense  au  moins  le  fuit. 

PASQUIN. 

Elle  fuit  feiblement,  et  son  amant  la  suit. 

CLITANDRE. 

Damis  en  vain  lui  parle;  on  détourne  la  tête. 

PASQUIN. 

Il  est  vrai;  mais  Damis  de  temps  en  temps  Tarrête. 

CLITANDRE. 

Il  se  met  à  genoux;  il  reçoit  des  mépris. 

PASQUIN. 

Ah!  vous  êtes  perdu,  Ton  regarde  Damis. 

CLITANDRE. 

Hortense  entre  chez  elle  enfin,  et  le  renvoie. 
Je  sens  des  mouvements  de  chagrin  et  de  joie, 
D'espérance  et  de  crainte,  et  ne  puis  deviner 
Où  cette  intrigue-ci  pourra  se  terminer. 

SCÈNE  XVII. 

CLITANDRE,  DAMIS,  PASQLLN. 

DAMIS. 

Ah!  marquis,  cher  marquis,  parle;  d'ovi  vient  qu'Hortense 

M'ordonne  en  grand  secret  d'éviter  sa  présence? 

D'où  vient  que  son  portrait,  que  je  fie  à  ta  foi , 

Se  trouve  entre  ses  mains?  Parle,  réponds,  dis-moi. 
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CLITANDHE. 

Vous  m'embarrassez  fort. 

D  AMIS,  à  P;isc|uin. 

Et  VOUS,  monsieur  le  traître, 
Vous,  le  valet  criloitense,  ou  qui  pr<'tou<l(v,  It'tre, 
Il  Faut  (jne  vous  uiouriiv,  eu  ce  lieu  de  ma  uiaiii. 
PASQUIN,  à  Clitaiulie. 

Monsieur,  protégez-nous. 

CLITANDRE,  à  Dainis. 

Eli!  monsieur... 

DAMIS. 

C'est  en  vain... 

CLITANDRE. 

Épargnez  ce  valet,  c'est  moi  qui  vous  en  prie.    . 

DAMIS. 

Quel  si  grand  intérêt  peux-tu  prendre  à  sa  vie? 

CLITANDRE. 

Je  vous  en  prie  encore,  et  sérieusement. 

DAMIS. 

Par  amitié  pour  toi  je  diffère  un  moment. 

Ça,  maraud,  apprends-moi  la  noirceur  effroyable... 

PASQUIN. 

Ab!  monsieur,  cette  affaire  est  embrouillée  en  dialjle; 
Mais  je  vous  apprendrai  de  surprenants  secrets, 
Si  vous  me  promettez  de  n'en  parler  jamais. 

DAMIS. 
Non,  je  ne  promets  rien,  et  je  veux  tout  apprendre. 

PASQUIN. 

Monsieur,  Hortense  arrive,  et  pourrait  nous  entendre. 

(à  Clitandre.  ) 
Ab!  monsieur,  que  dirai-je  Ib'las!  je  suis  à  bout. 
Allons  tous  trois  au  bal,  et  je  vous  dirai  tout. 
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SCÈNE  XVIII. 

HORTENSK,  un  masque  à  la  main  et  en  domino; 

TUASiMON,  ISÉRINE. 

•     TRASIMON. 

Oui,  croyez,  ma  cousine,  et  faites  votre  compte 
Que  ce  jeune  éventé  nous  couvrira  de  honte. 
Comment!  montrer  partout  et  lettres  et  portrait! 
En  public!  à  moi-même!  Après  un  j)areil  trait, 
Je  prétends  de  ma  main  lui  brûler  la  cervelle. 

HORTENSE,  àNérine. 

Est-il  vrai  que  Julie  à  ses  yeux  soit  si  belle, 
Qu'il  en  soit  amoureux? 

TRASIMON. 

Il  importe  fort  peu  : 
Mais  qu'il  vous  déshonore,  il  m'importe,  morbleu! 
Et  je  sais  l'intérêt  (pi'un  parent  doit  y  prendre. 

HORTENSE,  à  Ncriue. 
Crois-tu  que  pour  Julie  il  ait  eu  le  cœur  tendre? 
Qu'en  penses-tu?  dis-moi. 

NÉRINE. 

Mais  l'on  peut  aujourd  bui 
Aisément,  si  l'on  veut,  savoir  cela  de  lui. 

HORTENSE. 

Son  indiscrétion,  Nénne,  fut  extrême: 
Je  devrais  le  haïr;  peut-être  que  je  l'aime. 
Tout-à-l'heure,  en  pleurant,  il  jurait  devant  toi 
Qu'il  m'aimerait  toujours,  et  sans  parler  de  moi; 
Qu'il  voulait  m'adorer,  et  qu'il  saurait  se  taire. 
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TRASIMON. 

Il  VOUS  a  promis  là  bien  plus  qu'il  ne  peut  faire. 

HOHTENSK. 

Pour  la  dernière  fois  je  le  veux  éprouver. 
Nérine,  il  est  au  bal;  il  faut  Taller  trouver. 
l)é{;ui>e-toi;  dis-lui  qu'avec  impatience 
Julie  ici  1  attend  dans  lonibre  et  le  silence. 
L'artifice  est  permis  sous  ce  nias(pie  trompeur, 
Qui  du  moins  de  nu)n  front  cacluMa  la  rougeur: 
Je  paraîtrai  Julie  aux  yeux  de  riulidcle; 
Je  saurai  ce  qu  il  pense  et  de  moi-même  et  d'elle  : 
C'est  de  cet  entretien  que  dépendra  nu^n  cboix. 

(àTrasimoii.) 

Ne  vous  écartez  point,  restez  près  de  ce  bois; 
Tâchez  auprès  de  vous  de  retenir  (Hitandre  : 
L  un  et  l'autre  en  ces  lieux  daignez  un  j)eu  m'attendi'e; 
Je  vous  appellerai  quand  il  en  sera  temps. 

.      SCÈNE    XIX. 

HORTENSE,  seule,  en  domino,  et  son  masque  à  la  main. 

Il  faut  fixer  enfin  mes  vœux  trop  inconstants. 
Sachons,  sous  cet  habit,  à  ses  yeux  travestie, 
Sous  ce  masque,  et  surtout  sous  ce  nom  de  Julie, 
Si  l'indiscrétion  de  ce  jeune  éventé 
Fut  un  excès  d'amour  ou  bien  de  vanité, 
Si  je  dois  le  haïr  ou  lui  donner  sa  grâce. 
Mais  déjà  je  le  vois. 
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SCENE     XX. 

HORTENSE,  eu  domino  et  masquée;  DAMIS- 

DAM  I-S ,  sans  voir  Iloitense. 
C'est  donc  ici  la  place 
Où  toutes  les  beautés  donnent  leurs  rendez-vous? 
Ma  foi ,  je  suis  assez  à  la  mode ,  entre  nous. 
Oui,  la  mode  fait  tout,  décide  tout  eu  France; 
Elle  régie  les  rangs,  1  honneur,  la  bienséance, 
Le  mérite,  lesprit,  les  plaisirs. 

H  O  li  T  E  N  s  E ,  à  part. 

L'étourdi  ! 

■     DAMIS. 

Ah!  si  pour  mon  bonheur  on  peut  savoir  ceci. 

Je  veux  qu'avant  deux  ans  la  cour  n'ait  point  de  belle 

A  qui  l'amour  poiu-  n>oi  ne  tourne  la  cervelle. 

11  ne  s  agit  ici  que  de  bien  débuter. 

Riciuôt  Eglé,  J)oris...  iNIais  qui  les  peut  compter? 

Quels  plaisirs!  quelle  lile! 

IIORTENSE,  àpart. 

Ah  !  la  tête  légère  ! 

DAMIS. 

Ah!  Julie,  est-ce  vous?  vous  qui  m'êtes  si  chère! 
Je  vous  connais  malgré  ce  masque  trop  jaloux. 
Et  mon  cœur  amoureux  m  avertit  que  c'est  vous. 
Olez,  Julie,  otez  ce  masque  impitoyable; 
Non,  ne  me  cachez  point  ce  visage  adorable, 
Ce  front,  ces  doux  regards,  cet  aimable  souris, 
Qui  de  mon  tendre  amour  sont  la  cause  et  le  prix. 
Vous  êtes  en  ces  lieux  la  seule  que  j  adore. 
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HORTENSE. 

Non,  de  vous  mon  luiinoiir  n'est  pas  connue  encore. 
Je  ne  voudrais  jamais  accepter  votre  foi, 
Si  vous  aviez  un  cœur  (jui  u  eût  aimé  que  moi. 
Je  veux  que  mou  auuuit  soii  Lieu  [)lus  à  la  mode, 
Que  de  ses  rendez-vous  le  nombre  l'incommode, 
Que  par  trente  {prisons  tous  ses  pas  soient  comptés, 
Que  mon  amour  vainquem'  l'arrache  à  cent  beautés, 
Qu  il  me  fasse  surtout  de  brillants  sacrifices; 
Sans  cela  je  ne  puis  accepter  ses  services: 
Un  amant  nioius  couru  ne  me  saurait  flatter. 

DAMIS. 

Oh  !  j'ai  sur  ce  pied-là  de  quoi  vous  contenter  : 
J  ai  fait  en  peu  de  temps  d  assez  belles  conquêtes; 
Je  pourrais  me  vanter  de  fortunes  honnêtes; 
Et  nous  sommes  courus  de  plus  d  une  beauté 
Qui  pourraient  de  tout  autre  enfler  la  vanité^. 
!Nou^  en  citerions  bieu  qui  font  les  difficiles, 
Et  qui  sont  avec  nous  passablement  faciles. 

HORTENSE. 

Mais  encore? 

DAMIS. 

Eh!.,  ma  foi,  vous  n'avez  qu'à  parler. 
Et  je  suis  prêt,  Julie,  à  vous  tout  immoler. 
Voulez-vous  qu  à  jamais  mon  cœiu'  vous  sacrifie 
La  petite  Isabelle  et  la  vive  Erminie, 
Clarice,  Églé,  Doris?... 

HORTENSE. 

Quelle  offrande  est-ce  là? 
On  m'offre  tous  les  jours  ces  sacrifices-là; 
Ces  dames,  entre  nous,  sont  trop  souvent  quittées. 
IN'ommez-moi  des  beautés  qui  soient  plus  respectées, 
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Et  dont  je  puisse  au  moins  triom[)ljer  sans  rouj^ir. 

Ah  !  si  vous  aviez  pu  forcer  à  vous  ch^ir 

Quelque  femme  à  Tamonr  jusqu'alors  insensible, 

Aux  manèges  de  cour  toujours  inaccessible, 

Do  (jui  la  bienséance  accompagnât  les  pas. 

Qui ,  sage  en  sa  conduite,  évitât  les  éclats, 

Enfin  qui  pour  vous  seul  eût  eu  quelque  faiblesse... 

IJ  A  M  I S ,  «'asseyant  auprès  d'Horieiise. 

Ecoutez.  Entre  nous,  j'ai  certaine  maîtresse 
A  (pii  ce  portrait-là  ressemble  trait  pour  trait: 
Mais  vous  m'accuseriez  d'être  trop  indiscret. 

HOUTENSE. 
Point,  point. 

DAMIS. 

Si  je  n'avais  quelque  peu  de  prudence, 
Si  je  voulais  parler,  je  nommerais  Hortense. 
I*()ur(pi()i  donc  à  ce  nom  vous  éloigner  de  moi? 
Je  n'aime  point  Hortense  alors  que  je  vous  voi; 
Elle  n'est  près  de  vous  ni  touchante  ni  belle  : 
De  plus,  certain  abbé  fréquente  trop  chez  elle; 
Et  de  nuit,  entre  nous,  Trasimon  son  cousin 
Passe  un  j)eu  trop  souvent  par  le  mur  du  jardin. 

HORTENSE,  à  part. 

A  l'indiscrétion  joindre  la  calomnie  ! 

(haut.) 

Contraignons-nous  encore.  Ecoutez,  je  vous  prie; 
Comment  avec  Hortense  étes-vous,  s  il  vous  plaît? 

DAMIS. 

Du  dernier  bien  :  je  dis  la  chose  comme  elle  est. 

HORTENSE,  à  part. 

Peut-on  plus  loin  pousser  1  audace  et  limposture ! 
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DAMIS. 

Non,  je  ne  vous  meus  point;  c'est  la  vérité  pure. 

IIOUTENSE,  à  part. 

Le  traître! 

D  A  M  I  S. 

Eh!  sur  cela  quel  est  votre  souci? 
Pour  parler  d'elle  enfin  soninics-nous  donc  ici? 
Daignez,  daignez  plutôt... 

HOUTENSE. 

Non ,  je  ne  saurais  croire 
Qu  elle  vous  ait  cédé  cette  entière  victoire.  . 

UAMIS. 

Je  vous  dis  que  j'en  ai  la  preuve  par  écrit. 

IIORTENSE. 

Je  n'en  crois  rien  du  tout. 

DAMIS. 

Vous  m'outrez  de  dépit. 

IIORTENSE. 

Je  veux  voir  par  mes  yeux. 

DAxMIS. 

C'est  trop  me  faire  injure. 
(II  lui  donne  la  lettre.) 
Tenez  donc  :  vous  pouvez  connaître  l'écriture. 

HORTENSE,  se  tlrniasquanl. 

Oui,  je  la  connais,  traître!  et  je  connais  ton  cœur. 
J'ai  réparé  ma  faute,  enfin;  et  mon  bonheur 
M'a  rendu  pour  jamais  le  portrait  et  la  lettre 
Qu'à  ces  indignes  mains  j'avais  osé  conunettre. 
Il  est  temps;  Trasimon,  Clitandre,  montrez-vous. 
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SCENE  XXI. 

HORTEINSE,  DAMIS,  TRASIMON,  CLITANDRE. 

H  0  R  T  E  N  s  E ,  à  Clitarifire. 

Si  je  ne  vous  suis  point  un  objet  de  courroux, 
Si  vous  m'aimez  encore,  à  vos  lois  asservie, 
Je  vous  offre  ma  main,  ma  fortune  et  ma  vie. 

CLIT  ANDRE. 

Ail!  madame,  à  vos  pieds  un  malheureux  amant 
Devrait  mourir  de  joie  et  de  saisissement. 

TRASIMON,  à  Damis. 

Je  VOUS  l'avais  bien  dit  que  je  la  rendrais  sage. 
C'est  moi  seul,  nions  Damis,  qui  fais  ce  mariage. 
Adieu  :  possédez  mieux  Tart  de  dissimuler. 

DAMIS. 

Juste  ciel  !  désormais  à  qui  peut-on  parler? 
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VARIANTES 

DE  L'INDISCRET, 


Premières  éditions. 

Je  suis  dans  une  cour  qu'une  reine  nouvelle 

Va  rendre  plus  brillante,  et  plus  vive,  et  plus  belle. 

Je  ne  suis  pas  trop  vain  ;  mais,  entre  nous,  je  croi 

Avoir  tout-à-fail  l'air  d'un  favori  du  roi. 

Je  suis  jeune,  assez  beau,  viF,  galant,  fait  à  peindre; 

Je  sais  plaire  au  beau  se.\e,  et  surtout  je  sais  feindre. 

Ibid. 

Avec  cet  air  aise  que  j'attrape  si  bien, 

Je  vais  être  de  plus  maître  d'un  très  gros  bien. 

Ali!  que  je  vais  tenir  une  table  excellente! 

I  lortense  a  bien ,  je  crois ,  cent  mille  francs  de  rente  : 

J'en  aurai  tout  autant,  mais  d'un  bien  clair  et  net  : 

Que  je  vais  de'sormais  couper  au  lansquenet  ! 

Ibid. 

CLITA>DI\E. 

]|  est  vrai  qu'on  le  dit. 

n  \  M 1  s. 
On  a  quelque  rais(jn  ; 
Mais  vous  auriez  de  moi  méchante  opinion  , 
Si  je  me  contentais  d'une  seule  maîtresse; 
J'aurais  trop  à  rougir  de  pareille  faiblesse. 
A  Julie  en  public  je  parais  attaché  ; 
Mais,  par  ma  foi,  j'en  suis  très  faiblement  touché. 

Tn.\SIMON. 

Ou  fort  ou  faiblement,  il  ne  m'importe  guère. 

DAftIIS. 

La  Julie  est  coquette,  et  paraît  bien  légère; 
L'autre  est  très  différente,  et  c'est  solidement 
Que  je  l'aime. 

FliH  DES  V.VRI.VSTES  DE  L'l>DISCUtr. 


NOTES 

UK  L'IiNUlSCUliT. 


'  Iiiiilntion  de  ers  vers  de  Joeaste  dans  OEdipe,  page  ïo3 
de  ce  volume. 

Des  courtisans  sur  nous  les  Inquiets  regards,  etc.  etc. 

=  On  donnait,  il  y  a  près  d'un  sit^rle,  le  nom  de  Grisons 
a  des  laquais  vêtus  de  jjris,  pour  qu'ils  ne  fussent  pas  re- 
connus aux  couleurs  de  leur  livrée.  —  Les  Poulets,  ou  bil- 
lets d'amour,  étaient  ainsi  appelés,  dit-on,  parcequ'ils 
étaient  portés  par  des  marchands  de  poulets  qui  s'intro- 
duisaient dans  les  maisons  à  la  faveur  de  leur  commerce, 
et  (jui  savaient,  au  besoin,  les  cacher  sous  les  ailes  de  ces 
oiseaux.  Il  est  toujours  bon  de  rappeler  l'ori^jine  de  cer- 
taines oxj)ressions  qui  tieiuient  à  des  usages  anciens,  et 
dont  la  tradition  même  s'est  effacée:  ces  sortes  de  re- 
marques ont  du  moins  le  mérite  d'en  fixer  le  sens. 

Ces  deux  notes  sont  tirées  des  dernières  éditions. 

^  Ce  vers  est  sans  rime  dans  toutes  les  éditions.  E.  A.  L. 

^  Je  mets  pourraient  au  pluriel  dans  ce  vers,  parceque  je 
l'ai  trouvé  ainsi  dans  toutes  les  éditions  que  j'ai  consultées  : 
mais  la  locution  plus  d'une,  qui  précède,  veut  ordinaire- 
ment le  verbe  au  singulier.  E.  A.  L. 
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BRU  TUS, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES. 

1730. 


AVEllTISSEMEiM. 


Cette  tragédie  fut  jouée  pour  la  première  fois  en 
lySo.  C'est  de  toutes  les  pièces  de  l'auteur  celle  qui 
eut  en  France  le  moins  de  succès  aux  représentations; 
elle  ne  lut  jouée  que  seize  fois  :  et  c'est  celle  qui  a  été 
traduite  en  plus  de  langues,  et  que  les  nations  étran- 
gères aiment  le  mieux.  Elle  est  ici  fort  différente  des 
premières  éditions.  * 


DISCOURS 

SUR  LA  TUAGÉJ3IE. 

A  MYLORD  BOLIiSGBROKE. 


Si  je  dédie  à  un  xVnylais  un  ouvraffe  représenté  à  Paris, 
ce  n'est  pas,  uiylord,  qu'il  n'y  ait  aussi  dans  ma  patrie  des 
juges  très  éclairés,  et  d'ex'cellents  esprits  auxquels  j'eusse 
pu  rendre  cet  hommage;  mais  vous  savez  que  la  tiagédie 
de  Brutiis  est  née  en  Angleterre.  Vous  vous  souvenez  que 
lorsque  j'étais  retiré  à  Wandsworth,  chez  mon  ami  M.  Fal- 
kener,  ce  digne  et  vertueux  citoyen,  je  m'occupai  chez  lui 
à  écrire  en  prose  anglaise  le  premier  acte  de  cette  j)ièce,  à 
peu  près  tel  qu'il  est  aujoiu'd'hui  en  vers  français.  Je  vous 
en  parlais  quelquefois,  et  nous  nous  étonnions  qu'aucun 
Anglais  n'eiit  traité  ce  sujet,  qui,  de  tous,  est  peut-être  le 
plus  convenahle  à  votre  théâtre  '.  Vous  m'encouragiez  à 
continuer  un  ouvrage  susceptible  de  si  grands  sentiments. 
Souffrez  donc  que  je  vous  présente  Brtitns,  quoique  écrit 
dans  ime  autre  langue,  docte  sermonis  idriiisque  thiguœ,  à 
vous  qui  me  donneriez  des  leçons  de  français  aussi  bien  que 
d'anglais,  à  vous  qui  m'apprendriez  du  moins  à  rendre  à 
ma  langue  cette  force  et  cette  énergie  qu'inspire  la  noble 
liberté  de  penser:  car  les  sentiments  vigoureux  de  l'ame 
passent  toujours  dans  le  langage  ;  et  qui  pense  fortement 
parle  de  même. 

Je  vous  avoue,  mvlord,  qu'à  mon  retour  d  Angleterre, 
où  j'avais  passé  près  de  deux  années  dans  une  étude  conti- 
nuelle de  votre  langue,  je  me  trouvai  embarrassé  lorsque  je 

■  Il  V  a  un  Briitiis  d'un  auteur  noniiin!  Léc;  mais  c'est  un  ouviT>{;e  ignoré, 
qu'on  Df  représente  jamais  à  Londres. 
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voulus  composer  une  ti  affédie  française.  Je  m'e'tais  presque 
accoutumé  à  penser  en  anf;lais;  je  sentais  que  les  leruics 
de  ma  lanjjue  ne  venaient  plus  se  présenter  à  mon  ima- 
{jination  avec  la  même  ahontiance  qu'auparavant:  c'était 
comme  un  ruisseau  dont  la  source  avait  été  détournée;  il 
nie  fallut  du  temps  et  de  la  peine  pour  le  faire  couler  dans 
son  premier  lit.  Je  conq)ris  bien  alors  que  pour  n'-ussii- 
dans  un  art,  il  le  faut  cultivei-  toute  sa  vie. 

De  la  rime,  et  de  la  difficulté  de  la  versifiration  française. 

Ce  qui  m'effraya  le  ])lus  en  rentrant  dans  cette  carrière, 
ce  fut  la  sévt'iité  de  notre  poésie,  et  l'esclava^je  de  la  rime. 
Je  regrettais  celte  lieureiise  liberté  que  vous  avez  d'écrire 
vos  tra^^edies  en  vers  non  rimes;  d'alonger,  et  surtout  d'ac- 
tourcir  presque  tous  vos  mots;  de  faire  enjandjcr  les  vers 
les  uns  sin-  les  autres,  et  de  créer,  dans  le  besoin,  des  ter- 
mes nouveaux,  ({ui  sont  toujours  adoptés  chez  vous  lors- 
qu'ils sont  sonores,  intelligibles,  et  nécessaires.  Un  poète 
an^jlais,  disais-je,  est  lui  lionnne  libre  qui  asservit  sa  lanj^ue 
à  son  génie;  le  Français  est  un  esclave  de  la  rime,  obligé 
de  faire  qucl(|uefois  (juatre  vers  pour  exprimer  une  pensée 
qu'un  Anglais  peut  lendre  eu  une  seule  ligue.  L'Aujjlais  dit 
tout  ce  qu'il  veut,  le  Français  ne  dit  que  ce  qu'il  peut  ;  iun 
court  dans  une  carrière  vaste,  et  l'autre  marche  avec  des 
entraves  dans  un  chemin  glissant  et  étroit. 

Malgré  toutes  ces  réflexions  et  toutes  ces  plaintes,  nous 
ne  pourrons  jamais  secouer  le  joug  de  la  rime;  elle  est  es- 
sentielle à  la  poésie  française.  Notre  langue  ne  comporte 
que  peu  d'inversions;  nos  vers  ne  souffrent  point  d'en- 
jambement, du  moins  cette  liberté  est  très  rare;  nos  svllabes 
ne  peuvent  produire  une  harmonie  sensible  par  leurs  me- 
sures longues  ou  brèves  ;  nos  césures  et  un  certain  nombre 
de  pieds  ne  suffiraient  pas  pour  distinguer  la  prose  d'avec 
la  versification  ;  la  rime  est  donc  nécessaire  aux  vers  fran- 
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cals.  De  plus,  tant  ilr  j;raiuls  iiiailrcs  (|ui  ont  fait  dis  vers 
linii-s,  tels  ((ue  les  (  ".oineille,  les  llaeine,  les  Despieaux, 
ont  tiilenient  aeeontunii'  nus  onilles  ii  cellr;  liai  nioiiic,  que 
îious  n'en  pourrions  pas  supporter  ilautres;  et,  je  K-  répète 
eneorc,  quiconque  voudrait  se  délivrer  d'un  lardeau  qu'a 
porté  le  {jrand  Corneille,  serait  re^jardé  avec  raison,  iu)n 
pas  ( oinnie  un  (;(''nie  lundi  qui  s'ouvre  une  route  nouvelle, 
mais  eouniie  un  homme  très  faible  qui  ne  peut  niarclier 
dans  l'ancienne  carrière. 

Tragédies  en  prose. 

On  a  tenté  de  nous  donner  des  tragédies  en  prose;  mais 
je  ne  crois  pas  que  cette  entreprise  puisse  désormais  réussir: 
(pii  a  le  plus  ne  saurait  se  contenter  du  moins.  (3n  sera  tou- 
jours mal  venu  à  dire  au  public  :  Je  viens  diminuer  votre 
plaisir.  Si,  au  milieu  des  tableaux  de  Rubens  ou  de  Paul 
Véronèse,  quelqu'un  venait  placer  ses  dessins  au  crayon, 
n'aurait-il  pas  tort  de  s'égaler  à  ces  peintres?  On  est  accou- 
tumé dans  les  fêtes  à  des  danses  et  à  des  chants  :  serait-ce 
assez  de  marcher  et  de  parler,  sous  prétexte  qu'on  marche- 
rait et  qu'on  parlerait  bien,  et  que  cela  serait  plus  aisé  et 
plus  naturel? 

Il  y  a  grande  apparence  qu'il  faudra  toujours  des  vers 
sur  tous  les  théâtres  tragiques,  et,  de  plus,  toujours  des 
rimes  sur  le  nôtre.  C'est  même  à  cette  contrainte  de  la  rime 
et  à  cette  sévérité  extrême  de  notre  versification  que  nous 
devons  ces  excellents  ouvrages  que  nous  avons  dans  notre 
langue.  Nous  voulons  que  la  rime  ne  coûte  jamais  rien  aux 
pensées,  qu'elle  ne  soit  ni  triviale  ni  trop  recherchée;  nous 
exigeons  ri{fOureusement  dans  un  vers  la  même  pureté,  la 
même  exactitude  que  dans  la  prose.  Nous  ne  permettons 
[)asla  nujindre  licence;  nous  demandons  qu'un  auteur  porte 
sans  discontinuer  toutes  ces  chaînes,  et  ce|)endant  ((u'il  pa- 
raisse toujours  libre;  et  nous  ne  reconnaissons  pour  poètes 
que  ceux  qui  ont  renij[)li  toutes  ces  conditions. 
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Exemple  de  la  dtfficuUé  des  vers  français. 

Voilà  pounjuoi  iJ  est  plus  aisé  de  faire  rent  vers  en  toute 
autre  lanj^ue,  que  quatre  vers  en  français.  L'exemple  de 
notre  abbé  Régnier  Desniarais,  de  l'Académie  Française 
et  de  celle  de  la  Crusca,  en  est  une  preuve  bien  évidente: 
il  traduisit  Anacréon  en  italien  avec  succès,  et  ses  vers  fran- 
çais sont,  à  l'exception  de  deux  ou  trois  quatrains,  au  rang 
des  plus  médiocres.  Notre  Ménajje  était  dans  le  même  cas. 
Combien  de  nos  beaux  esprits  ont  fait  de  très  beaux  vers 
latins,  et  nOiit  pu  être  supportables  en  leur  langue! 

La  rime  jilaît  aux  Français,  même  dans  les  comédies. 

Je  sais  combien  de  disputes  j'ai  essuyées  sur  notre  versi- 
fication en  Angleterre,  et  quels  reproches  me  fait  souvent 
le  savant  évéque  de  Rochester  sur  cette  contrainte  puérile, 
qu'il  prétend  que  nous  nous  imposons  de  gaieté  de  cœur. 
Mais  sovez  persuadé,  mvlord,  que  plus  un  étranger  con- 
naîtra notre  langue,  et  plus  il  se  réconciliera  avec  cette 
rime  qui  l'effraie  d'abord.  Non  seulement  elle  est  nécessaire 
à  notre  tragédie,  mais  elle  embellit  nos  comédies  mêmes. 
Un  bon  mot  en  vers  en  est  retenu  plus  aisément:  les  por- 
traits de  la  vie  humaine  seront  toujours  plus  frappants  en 
vers  qu'en  prose;  et  qui  dit  vers,  en  français,  dit  nécessaire- 
ment des  vers  rimes  :  en  un  mot,  nous  avons  des  comédies 
en  prose  du  célèbre  Molière,  que  l'on  a€té  obligé  de  mettre 
en  vers  après  sa  mort,  et  qui  ne  sont  plus  jouées  que  de 
cette  manière  nouvelle. 

Caractère  du  théâtre  anglais. 

Ne  pouvant ,  mvlord ,  hasarder  sur  le  théâtre  français 
des  vers  non  rimes,  tels  qu'ils  sont  en  usage  en  Italie  et  en 
Angleterre,  j'aurais  du  moins  voulu  transporter  sur  notre 
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scène  certaines  Ix-autcs  de  la  votre.  Il  l'st  vrai ,  et  je  l'avoue, 
que  le  théâtre  anglais  est  bien  dt'leetiieux.  J'ai  entendu  de 
votre  bouche  tjue  vous  n'aviez  pas  une  bonne  tra(yedie; 
mais  en  rcconipense,  dans  ces  pièces  si  monstrueuses,  vous 
avez  des  scènes  admirables.  Il  a  uuuKpu'  juscprà  présent  à 
pres(jue  tous  les  auti'uis  tra(^;i(|ues  de  votie  nation  cette 
piiretè,  cette  conduite  rè{;ulière,  ces  bienséances  de  Tactiou 
et  du  srjle,  cette  éléfjance,  et  toutes  ces  (inesses  de  Part 
qui  ont  établi  la  réputation  du  théâtre  français  depuis  le 
{irand  Corneille;  mais  vos  pièies  les  plus  irré^julières  ont. 
un  {jrand  mérite,  c'esi  celui  de  Tac  lion. 

Dcfiinl  du  tlicàtrr  français. 

Nous  avons  en  France  des  trajjédies  estimc'cs,  <pii  sont 
plutôt  des  conversations  «qu'elles  ne  sont  la  représentation 
d  un  événement.  Un  auteur  italien  inscrivait  dans  une  lettre 
sur  les  théâtres:  «  Un  critico  ilel  nostro  Pastor  Fido  disse, 
((  che  quel  componimento  era  un  riassunto  di  bellissimi 
Il  madri{)ali  :  credo,  se  vivesse,  che  direbbe  délie  traj^fcdie 
*(  francesi,  che  sono  un  riassunto  di  belle  elegie  e  sontuosi 
K  epitalami.  »  J'ai  bien  peur  que  cet  Italien  n'ait  trop  rai- 
son. iSotre  délicatesse  excessive  nous  force  quelquefois  à 
mettre  en  récit  ce  que  nous  voudrions  exposer  aux  yeux. 
Nous  craignons  de  hasarder  sur  la  scène  des  spectacles  nou- 
veaux devant  une  nation  accoutumée  à  tourner  en  ridicule 
tout  ce  qui  n'est  [>as  d'usa{{e. 

L'endroit  où  l'on  joue  la  comédie,  et  les  abus  qui  s'y 
sont  glissés,  sont  encore  une  cause  de  cette  sécheresse  (|u'on 
peut  reprocher  à  quelques  unes  de  nos  pièces.  Les  bancs 
qui  SOUL  sur  le  théâtre,  destinés  aux  spectateurs,  rétrécis- 
sent la  scène,  et  rendent  toute  action  presque  impratica- 
ble '.  Ce  défaut  est  cause  que  les  décorations,  tant  recom- 

'  Fnfin  res  plainte.^  rt-ilcrées  du  Volt;iirc  ont  (>iiéic  la  reîfoitinc  ilu  tlii-'ilre 
«;n  France,  et  ces  abus  ne  subsistent  plus. 
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mandées  par  I<s  anciens,  sont  rarement  convenables  à  la 
pièce.  Il  empêche  surtout  que  les  acteurs  ne  passent  d'un 
a|)parteuieiitdansun  autre  aux  yeux  des  spectateurs, comme 
les  Grecs  et  les  Romains  le  pratiquaient  sagement,  pour 
conserver  à-la-("ois  l'unité  de  lieu  et  la  vraisemblance. 

Exemple  (Iti  Caton  anijluis. 

Comment  oserions-nous,  sur  nos  théâtres,  faire  paraître, 

par  exemple,  l'ombre  de  Pompée,  ou  le  génie  de  Brutus, 

au  milieu  de  tant  de  jeunes  gens  qui  ne  regardent  jamais 

les  choses  les  plus  sérieuses  que  comme  l'occasion  de  dire 

un  bon  mot?  Comment  apporter  au  milieu  d'eux  sur  la 

scène  le  corps  de  Marcus  devant  Caton  son  père,  qui  s'écrie  : 

a  Heureux  jeune  homme,  tu  es  mort  pour  ton  pays!  O  mes 

Il  amis,  laissez-moi  compter  ces  glorieuses  blessures!  Qui 

«  ne  voudrait  mourir  ainsi  pour  la  patrie?  Poui-quoi  n'a-t- 

u  on  qu'une  vie  h  lui  sacrifier?..  Mes  amis,  ne  pleurez  point 

a  ma  perte,  ne  regrettez  point  mon  fils;  pleurez  llome  :  la 

«  maîtresse  du  monde  n'est  plus.  O  liberté!  ô  ma  patrie! 

i(  ô  vertu!  etc.  »  Voilà  ce  que  feu  M.  Addison  ne  craignit 

point  de  faire  représenter  à  Londres;  voilà  ce  qui  fut  joué, 

traduit  en  italien,  dans  plus  d'une  ville  d'Italie.  Mais  si 

nous  hasardions  à  Paris  un  tel  spectacle,  n'entendez-vous 

pas  déjà  le  parterre  qui  se  récrie,  et  ne  voyez-vous  pas  nos 

fenmies  qui  détournent  la  tête? 

Comparaison  du  Manlius  de  M.  de  La  Fosse  avec  la  Venise 
SAUVÉE  de  M.  Otway. 

Vous  n'inicigincriez  pas  à  quel  point  va  cette  délicatesse. 
L'auteur  de  notre  tragédie  de  Manlius  prit  son  sujet  de  la 
pièce  anglaise  de  M.  Otwav,  intitulée  Fenise  sauvée.  Le 
sujet  est  tiré  de  l'histoire  de  la  conjuration  du  marquis  de 
Bedmar,  écrite  par  l'abbé  de  Saint-Réal;  et  permettez-moi 
de  dire  en  passant  que  ce  morceau  d'histoire,  égal  peut-être 
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à  Salluste ,  est  fort  au-dessus  de  la  pièce  d'Otway  et  de  notre 
jMunlius.  Preuiièrenient,  vous  remarquez  le  préju^^é  qui  a 
forcé  l'auteur  français  à  déguiser  sous  des  noms  romains 
luie  aventure  connue,  que  Tanj^jlais  a  traitée  naturcllciiicnl 
sous  les  noms  véritables.  On  n'a  point  trouvé  ridicule  au 
théâtre  de  Londres  qu'un  ambassadein-  espagnol  s'appelât 
Bedmar,  et  que  des  conjurés  eussent  le  nom  de  Jaflier,  de 
Jacques-Pierre,  d'Llliot;  cela  seul  en  France  eût  pu  faire 
tomber  la  pièce. 

Mais  vovez  <|u'Ot\\nv  no  craint  point  d'assembler  tous 
les  conjurés,  lienaud  prend  leur  ^e^lHent,  assigne  à  chacun 
son  poste,  prescrit  Ihcuie  chi  carnage,  et  jette  de  temps  en 
tenqis  des  re{;ards  intpiicts  et  soiq)conneux  sur  Jaffier,  dont 
il  se  défie.  11  leur  fait  ;i  tous  ce  discours  pathétique,  traduit 
mot  pour  mot  de  l'abbé  de  Saint-Héal  :  »  Jamais  repos  si 
if  profond  ne  précéda  un  trouI)le  si  giand.  Notre  bonne 
a  destinée  a  aveuglé  les  j)lus  clairvoyants  de  tous  les  hom- 
<i  mes,  rassuré  les  plus  timides,  endormi  les  plus  soupcon- 
<£  neux,  confondu  les  plus  subtils:  nous  vivons  encore,  mes 
<i  chers  amis  ;  nous  vivons,  et  notre  vie  sera  bientôt  funeste 
«  aux  tyrans  de  ces  lieux,  etc.  » 

Qu'a  fait  l'auteur  français?  Il  a  craint  de  hasarder  tant 
de  personnages  sur  la  scène;  il  se  contente  de  faire  réciter 
par  Renaud,  sous  le  nom  de  Rutile,  une  faible  partie  de 
ce  même  discours,  qu'il  vient,  dit-il,  de  tenir  aux  conjurés. 
rSe  sentez-vous  pas,  par  ce  seul  exposé,  combien  cette  scène 
anglaise  est  au-dessus  de  la  française,  la  pièce  d'Otway 
fùt-elle  d'ailleurs  monstrueuse? 

Examen  du  Jcles-Césau  de  Shakespeare. 

Avec  quel  plaisir  n'ai-je  point  vu  à  Londres  votre  tra- 
gédie de  Jules-César,  qui,  depuis  cent  cinquante  années, 
fait  les  délices  de  voti-e  nation  !  Je  ne  prétends  pas  assuré- 
niciit  approuver  les  irrégularités  barbares  dont  elle  est 
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remplie;  il  est  sculernciit  ('■lomiant  (ju'il  ne  s'en  Irrjuve  pas 
tlavanla{)e  (huis  un  ouvraj;»-  composé  dans  un  siècle  (rijjncj- 
rance,  par  un  liomme  (jui  même  ne  savait  pas  le  latin,  et 
qui  n'eut  de  maître  (jue  son  ^^énie.  Mais,  au  milieu  de  tant 
de  fautes  {grossières,  avec  <piel  ravissement  je  vovais  Brutus, 
tenant  encore  un  poi{jnard  feint  du  saii[;  «le  (!('sar,  assem- 
bler le  peuple  romain,  et  lui  parler  ainsi  du  haut  de  la 
tribune  aux  harangues: 

«  Humains,  compatriotes,  amis,  s'il  est  quebpi'un  de  vous 
(I  qui  ait  été  attacbé  à  César,  qu'il  sache  que  lîrutus  ne  l'é- 
«  tait  pas  moins:  oui,  je  l'aimais,  Uomains;  et  si  vous  me 
Il  demandez  pourquoi  j'ai  versé  son  sang,  c'est  que  j'aimais 
«  Home  davantage.  Vend  riez-vous  voir  César  vivant,  et 
K  mourir  ses  esclaves,  plutôt  que  d'acheter  votre  liberté 
«  par  sa  mort?  César  était  mon  ami,  je  le  pleure;  il  était 
«  heureux,  j'applaudis  à  ses  triomphes;  il  était  vaillant,  je 
<i  l'honore:  mais  il  était  aml)itieux,  je  l'ai  tué.  Y  a-t-il  quel- 
«  qu'un  parmi  vous  assez  lâche  pour  regretter  la  servitude? 
(1  S'il  en  est  un  seul,  qu'il  parle,  qu'il  se  montre;  c'est  lui 
(i  que  j'ai  offensé:  y  a-t-il  quelqu'un  assez  infâme  pour  ou- 
«blier  qu'il  est  Honiain?  qu'il  parle;  c'est  lui  seul  qui  est 
<i  mon  ennemi. 

CHOEUR    DES    ROMAINS. 

"  Personne,  non,  Brutus,  personne. 
BRUT  u  s. 

<i  Ainsi  donc  je  n'ai  offensé  personne.  Voici  le  corps  du 
«  dictateur  quon  vous  apporte;  les  derniers  devoirs  lui 
u  seiont  rendus  par  Antoine,  par  cet  Antoine  qui,  n'ayant 
"point  eu  de  part  au  châtiment  de  César,  en  retirera  le 
a  même  avantage  que  moi;  et  que  chacun  de  vous  sente  le 
«  bonheur  inestimable  d'être  libre.  Je  n'ai  plus  (pi'un  mot 
«  à  vous  dire  :  j'ai  tué  de  cette  main  mon  meilleur  ami  pour 
n  le  salut  de  Home;  je  garde  ce  même  poignard  pour  moi, 
a  quand  Rome  demandera  ma  vie. 
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II.  (:ii(ii:rii. 
«  Vive/.,  lînuiis,  vive/,  à  jamais!  » 

Aprc'S  cette  srèiie,  Antoine  vient  e'nioiivoir  de  pitié  ces 
mêmes  llomains  à  ({ui  lîiiitus  avait  inspin-  sa  ii({ueur  et  sa 
l)arl)aiie.  Aiiloine,  par  un  discoms  ai  (ilicicux ,  ramène 
insensiblement  ces  esprits  snperl)es;  et  quand  il  les  voit 
radoncis,  alors  il  lenr  montre  le  corps  de  (iésar;  et,  se  ser- 
vant des  fijyures  les  plus  patliéticpics.  il  les  excite  au  tu- 
Mudte  et  à  la  ven^jeance.  Peut-être  les  Français  ne  soiif  (ri- 
raient pas  que  Ton  fit  paraître  sur  leurs  théâtres  un  clmiir 
composé  d'artisans  et  de  pléhi'iens  romains;  que  le  corps 
sanf;lant  de  César  v  fût  exposé  aux  yeux  du  peuple,  et 
qu'on  excitât  ce  peuple  à  la  vengeance,  du  haut  de  la  tri- 
hune  aux  haran{jues  :  c'est  h  la  coutume,  qui  est  la  reine 
de  ce  monde,  à  chanjjer  le  goût  des  nations,  et  à  tourner 
en  plaisir  les  ohjels  de  notre  aversion. 

Les  Grecs  ont  hasardé  des  spectacles  non  moins  révol- 
tants pour  nous.  Hippolvte ,  brisé  par  sa  chute,  vien( 
compter  ses  blessures  et  pousser  des  cris  douloureux.  Phi- 
loctète  tombe  dans  ses  accès  de  souffrance;  un  sanjf  noir 
coule  de  sa  plaie.  OEdipe,  couvert  du  san{j  qui  déffouttc 
encore  des  restes  de  ses  yeux  qu'il  vient  d'arracher,  se  plaint 
des  dieux  et  des  iiommes.  On  entend  les  cris  de  Clvtem- 
nestre  que  son  propre  fils  é{;orge;  et  Electre  crie  sur  le 
théâtre:  <;  Frappez,  ne  l'épargnez  pas,  elle  n'a  pas  épargne' 
<(  notre  père,  n  l^rométhée  est  attaché  sur  un  rocher  avec 
des  clous  qu'on  lui  enfonce  dans  l'estomac  et  dans  les  bras. 
Les  furies  répondent  à  l'ombre  sanglante  de  Clytemnestre 
par  des  hurlements  sans  aucune  articulation.  Hcaucoup  de 
tragédies  grecques,  en  un  mot,  sont  remplies  d<'  cetle  ter- 
reur portée  à  l'excès. 

Je  sais  bien  que  les  tragiffiies  grecs,  d'ailleurs  supérieurs 
aux  an{;lais,  ont  erré'  en  prcnaiit  souvent  l'horn-iir  pour 
la  terreur,  et  le  dc'goûtaiil  (I  rincrovable  pour  le  tragique 
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et  le  merveilleux.  L'art  était  dans  son  enfance  du  temps 
d'Eschyle,  comme  à  Londres,  du  temps  de  Shakespeare; 
mais,  parmi  les  grandes  fautes  des  poètes  grecs,  et  même 
des  vôtres,  on  trouve  un  vrai  pathétique  et  de  singulières 
beautés;  et  si  quelques  Français  qui  ne  connaissent  les  tra- 
gédies et  les  moeurs  étrangères  que  par  des  traductions  et 
sur  des  ouï-dire,  les  condamnent  sans  aucune  restriction, 
ils  sont,  ce  me  semble,  comme  des  aveugles  qui  assure- 
raient qu'une  rose  ne  peut  avoir  de  couleurs  vives,  parce- 
qu'ils  en  compteraient  les  épines  à  tâtons.  Mais  si  les  Grecs 
et  vous,  vous  passez  les  bornes  de  la  bienséance,  et  si  les 
Anglais  surtout  ont  donné  des  spectacles  effroyables,  vou- 
lant en  donner  de  terribles,  nous  auties  Français,  aussi 
scrupuleux  que  vous  avez  été  téméraires,  nous  nous  arrê- 
tons trop,  de  peur  de  nous  emporter;  et  quelquefois  nous 
n'arrivons  pas  au  tragique,  dans  la  crainte  d'en  passer  les 
bornes. 

Je  suis  bien  loin  de  proposer  ({ue  la  scène  devienne  un 
lieu  de  carnage,  comme  elle  l'est  dans  Shakespeare  et  dans 
ses  successeurs,  qui,  n'avant  pas  son  génie,  n'ont  imité  que 
ses  défauts;  mais  j'ose  croire  qu'il  v  a  des  situations  qui  ne 
paraissent  encore  (jue  dégoûtantes  et  horribles  aux  Fran- 
çais, et  (|ui,  bien  ménagées,  représentées  avec  art,  et  sur- 
tout adoucies  par  le  charme  des  beaux  vers,  pourraient  nous 
faire  une  sorte  de  plaisir  dont  nous  ne  nous  doutons  pas. 

Il  n  est  point  de  serpent,  ni  de  monstre  odieux, 
Qui,  par  l'art  imité,  ne  puisse  plaire  aux  yeux. 

Blenséancps  et  unités. 

Du  moins,  que  Ion  me  dise  pourquoi  il  est  permis  à  nos 
héros  et  à  nos  héroïnes  de  théâtre  de  se  tuer,  et  qu'il  leur 
est  défendu  de  tuer  personne.  La  scène  est-elle  moins  en- 
sanglantée par  la  mort  d'Atalide  qui  se  poignarde  pour  son 
amant,  qu'elle  ne  le  serait  par  le  meurtre  de  César;  et  si  le 
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spectacle  du  fils  de  Catoii,  (|ui  parait  mort  aux  yeux  de 
son  père,  est  rocrasion  d\ui  ilisrours  adniiiable  de  ce  vieux 
Romain;  si  ce  nioiceaii  a  vtc  applaudi  en  Angleterre  et  en 
Italie  par  ceux  qui  sont  les  plus  grands  partisans  de  la  bien- 
séance française;  si  les  I^mmes  les  plus  délicates  n'en  ont 
point  été  choquées,  pourquoi  les  Français  ne  s'y  accoutu- 
niei  aient-ils  pas?  La  nature  n'est-elle  pas  la  même  dans 
tous  les  hommes? 

Toutes  ces  lois,  de  ne  point  ensanglanter  la  scène,  de 
ne  point  faire  parlei"  plus  de  trois  interlocuteurs,  etc.,  sont 
<les  lois  qui,  ce  me  semble,  pourraient  avoir  quelques  ex- 
ceptions parmi  nous,  comme  elles  en  ont  eu  chez  les  Grecs. 
11  n'en  est  pas  des  rè{|les  de  la  bienséance,  toujours  un  peu 
arbitraires,  comme  des  règles  fondamentales  du  théâtre, 
qui  sont  les  trois  unités  :  il  y  aurait  de  la  faiblesse  et  de  la 
stérilité  à  étendre  une  action  au-delà  de  l'espace  de  temps 
et  du  lieu  convenable.  Demande/,  à  quiconque  aura  inséré 
dans  une  pièce  trop  d'événements,  la  raison  de  cette  faute: 
s'il  est  de  bonne  foi,  il  vous  dira  qu'il  n'a  pas  eu  assez  de 
j;énie  pour  remplir  sa  pièce  d'un  seul  fait;  et  s'il  prend 
deux  jours  et  deux  villes  pour  son  action,  croyez  que  c'est 
parcequ'il  n'aurait  pas  eu  l'adresse  de  la  resserrer  dans  l'es- 
pace de  trois  heures  et  dans  l'enceinte  d'iui  palais,  comme 
l'exige  la  vraisemblance.  Il  en  est  tout  autrement  de  celui 
qui  hasarderait  un  spectacle  horrible  sur  le  théâtre:  il  ne 
choquerait  point  la  vraiseud)lauce;  et  cette  hardiesse,  loin 
de  supposer  de  la  faiblesse  dans  l'auteur,  demanderait  au 
contraire  un  grand  génie  pour  mettre,  par  ces  vers,  de  la 
véritable  grandeur  dans  une  action  qui,  sans  lui  style  su- 
blime, ne  serait  qu'atroce  et  dégoûtante. 

Cinquième  acte  do  RonoouxE. 

Voilà  ce  qu'a  osé  tenter  mie  fois  notre  grand  Corneille, 
dans  sa  Rodocfunr.  11  fait  paraître  une  mère  qui ,  en  présence 
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de  la  cour  et  rrun  ambassadeur,  veut  empoisonner  son  fils 
ft  sa  helle-fille,  après  avoir  tué  son  autre  fils  de  sa  j)ropre 
niain.  I^lle  leur  ])resente  la  eoupe  enipoisonnc-e;  et,  sur 
leurs  relus  el  leins  soupçons,  elle  la  boit  elle-même,  et 
meurt  du  poison  qu'elle  leur  destinait.  Des  coups  aussi 
tciiiblcs  ne  doivent  pas  être  prodi[fu<'S,  et  il  n'appartient 
pas  il  tout  le  monde  d'oser  les  Irapper.  Ces  nouveautés  de- 
mandent une  {fraude  circonspection,  et  une  exécution  de 
maître.  Les  An(;lais  eux-mêmes  avouent  que  Shakespeare, 
par  exemple,  a  élé  le  seul  parmi  eux  qui  ait  su  évoquer  et 
laire  parler  des  oiidjres  avec  succès: 

\Viiliiii  ihai  rircle  nono  durst  move  but  he. 

Pompe  et  clif/nité  du  ■<:pectacle  dans  la  tragédie. 

IMus  une  action  théâtrale  est  majestueuse  ou  effrayante, 
plus  elle  deviendrait  insipide,  si  elle  était  souvent  répétée; 
à  peu  près  comme  les  détails  des  batailles,  qui,  étant  par 
eux-mêmes  ce  (ju'il  y  a  de  plus  terrible,  deviennent  froids 
et  ennuyeux,  à  force  de  reparaître  souvent  dans  les  his- 
toires. La  seule  pièce  où  M.  Racine  ait  mis  du  spectacle, 
c'est  son  chef-d'œuvre  ô\Itlialie.  On  y  voit  un  enfant  sur 
un  trône,  sa  nourrice  et  des  prêtres  qui  l'environnent,  une 
reine  qui  commande  à  ses  soldats  de  le  massacrer,  des  lé- 
vites armés  qui  accourent  pour  le  défendre.  Toute  cette 
action  est  patiu-tique;  mais,  si  le  stvle  ne  l'était  pas  aussi, 
elle  ne  serait  que  puérile. 

Plus  on  veut  frapper  les  yeux  par  vm  appareil  éclatant, 
plus  on  s'impose  la  nécessité  de  dire  de  jjrandes  choses; 
autrement  on  ne  serait  qu'un  décorateur,  et  non  un  poète 
trafique.  Il  y  a  près  de  trente  années  qu'on  représenta  la 
tra^fédie  de  Montcziune,  à  Paris;  la  scène  ouvrait  par  un 
spectacle  nouveau;  c'était  un  palais  d'un  goût  magnifique 
et  barbare:  Montezume  paraissait  avec  un  habit  singulier; 
des  est  laves  armés  de  flèches  étaient  dans  le  fond;  autour 
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tle  lui  étaient  huit  {grands  de  sa  cour,  prosternés  le  visa{)e 
contre  terre  :  Moutezunie  commençait  la  pièce  en  leur 
disant  : 

Levez-vous;  votre  roi  vous  pormot  aujourd'luii 
Et  lie  reiivisnj'or,  et  «le  |)arler  à  lui. 

Ce  spectacle  charma  :  mais  voilà  tout  ce  quil  y  eut  de 
beau  dans  cette  tragédie. 

Pour  moi ,  j'avoue  que  ce  n'a  pas  été  sans  quelque  crainte 
<juc  l'ai  introduit  sur  la  scène  française  le  S('nat  de  Home, 
en  robes  roii^jes,  allant  aux  opinions.  Je  me  souvenais  que 
lors(pie  j'introduisis  autrefois  dans  OEdipc  un  chœur  de 
Tlu'bains  qui  disait, 

O  mort,  nous  implorons  ton  funeste  secours! 

O  mort,  viens  nous  sauver,  viens  terminer  nos  jours! 

le  parterre,  au  lieu  d'être  frappé  du  pathétique  qui  pou- 
vait être  en  cet  endroit,  ne  sentit  d'aliord  que  le  prétendu 
ridicule  d'avoir  mis  ces  vers  dans  la  bouche  tl'actcurs  [)cu 
accoutumés,  et  il  fit  un  éclat  de  rire.  C'est  ce  qui  m'a  em- 
pêché, dans  Brutus,  de  faire  parler  les  sénateurs  quand 
Titus  est  accusé  devant  eux,  et  d'au[>nienter  la  terreur  de 
la  situation,  en  exprimant  l'étonnement  et  la  douleur  de 
ces  pères  de  Home,  qui  sans  doute  devaient  marquer  leur 
sur])rise  autrement  que  par  un  jeu  muet,  qui  même  n'a  pas 
été  exécuté  '. 

'  Nous  croyons  convenable  de  r.ippeler  ici  le  morceau  suivant ,  ipie  M.  (I<- 
\  iihaire  a  retranché  dans  les  éditions  postérieures  à  1^38  : 

"  Au  reste,  mylord,  s'il  y  a  quelques  endroits  passables  dans  cet 
"  ouvrage,  il  faut  que  j'avoue  que  j'en  ai  rolilij>aiion  à  des  amis  qui 
«  pensent  comme  vous.  Ils  m'eiicourageaiiînt  à  tempérer  l'austérité 
•<  de  Drutus  par  l'amour  paternel,  alin  qu  on  admirât  et  qu'on  plai- 
"  fjnit  l'effort  qu'il  se  fait  en  condamnant  son  fils.  Ils  m'exhortaient 
«  à  donner  <à  la  jeinie  Tullie  un  raraelère  de  tendresse  et  d'inno- 
»  cenee,  j)arceque  si  j  en  avais   fait  une  héroïne  allièrc  'pii  n  eût 
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Les  Anpjlais  donnent  beaiiroup  plus  à  l'artion  <{no  nous, 
ils  parlent  plus  aux  yeux:  les  Français  donnent  |)liis  à  l'e- 
légance,à  1  linrmonie,  aux  rliarines  des  vers.  Il  est  certain 
qu'il  est  plus  dillicile  de  bien  écrire  que  de  mettre  sur  le 
théâtre  des  assassinats,  des  roues,  des  potences,  des  sorciers, 
et  des  revenants.  Aussi  la  trafjédie  de  Caton,  qui  fait  tant 
d'honneur  à  M.  Addison,  votre  successeur  dans  le  minis- 
tère, cette  traffédie,  la  seule  bien  écrite  d'un  bout  à  l'autre 
chez  votre  nation,  à  ce  que  je  vous  ai  entendu  dire  à  vous- 
même,  ne  doit  sa  {jrande  réputation  qu'à  ses  beaux  vers, 
c'est-à-dire  à  des  pensées  fortes  et  vraies,  exprimées  en  vers 
harmonieux.  Cesont  les  beautésde  détail  qui  soutiennent  les 
ouvraffcs  en  vers,  et  qui  les  font  passer  à  la  postérité.  C'est 
souvent  la  manière  sin{;ulière  de  dire  des  choses  commu- 
nes; c'est  cet  art  d'embellir  par  la  diction  ce  que  pensent  et 
ce  que  sentent  tous  les  hommes,  qui  fait  les  {grands  poètes. 
Il  n'y  a  ni  sentiments  recherchés,  ni  aventure  romanesque 
dans  le  quatrième  livre  de  Vir^jile;  il  est  tout  naturel,  et 

«  parlé  à  Titus  qiip  comme  à  nu  sujet  qui  devait  servir  son  prince, 
"  alors  Titus  aurait  été  avili,  et  l'ambassadeur  eut  été  inutile.  Ils 
«  voulaient  que  Titus  fut  un  jeune  homme  furieux  dans  ses  pas- 
«  sions,  aimant  Rome  et  son  père,  adorant  Tullie,  se  fesant  un  de- 
•'  voir  d'être  fidèle  au  sénat  même  dont  il  se  plaignait,  et  emporté 
«  loin  de  son  devoir  par  une  passion  dont  il  avait  cru  être  le  maître. 
«  En  effet,  si  Titus  avait  été  de  favis  de  sa  maîtresse,  et  s'était  dit  ;i 
<•  lui-même  de  l>onnes  raisons  en  faveur  des  rois,  l'rutus  alors  n'eût 
«  été  regardé  que  comme  un  clief  de  rebelles,  Tilus  n'aurait  plus  eu 
"  de  remords,  son  père  n'eut  plus  excité  la  pitié. 

"Gardez,  me  disaient-ils,  que  les  deux  enfants  de  Brutus  pa- 
«  raissent  sur  la  scène;  vous  savez  que  fintérêt  est  perdu  quand  il 
«  se  partage.  Mais  surtout,  que  votre  pièce  soit  simple;  imitez  cette 
«beauté  des  Grecs,  croyez  ([ue  la  multiplicité  des  événements  et 
"  des  intérêts  compliqués  n'est  que  la  ressource  des  génies  sté- 
«  riles  qui  ne  savent  pas  tirer  d'une  seule  passion  de  quoi  faire  cinq 
«  actes.  Tâchez  de  travailler  chaque  scène  comme  si  c'était  la  seule 
"  que  vous  eussiez  à  écrire.  Ce  sont  les  beautés  de  détail,  etc,  etc.  » 
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fVst  reffortde  l'esprit  luunain.  M.  Racine  n'est  si  au-dessus 
des  antres  qui  ont  tous  dit  les  mêmes  choses  que  lui,  que 
parcequ  il  les  a  mieux  dites.  Corneille  n'est  vc-ritablement 
(frand,  que  quand  il  s'exprime  aussi  bien  qu'il  pense.  Sou- 
venons-nous de  ce  précepte  de  Despréaux  : 

Et  que  tout  ce  qu'il  iliî,  facile  à  retouir, 

De  son  ouvrage  eu  nous  laisse  un  l«'uj;  souvenir. 

Voilà  ce  que  n'ont  point  tant  d'ouvra[;es  dramatiques,  que 
l'art  d'im  acteur,  et  la  liyure  et  la  voix  d'une*  actrice  ont 
fait  valoir  sur  nos  théâtres.  Combien  de  pièces  mal  écrites 
ont  eu  plus  de  représentations  que  Cinnn  et  Britamuais! 
Mais  on  n'a  jamais  retenu  deux  vers  de  ces  faibles  poèmes, 
au  lieu  qu'on  sait  mie  partii'  de  lirilnniiictis  et  de  Cinna 
par  cœm-.  En  vain  le  Ri-f/idus  de  l'radon  a  fait  verser  des 
larmes  par  qtiel([ues  situations  touchantes;  cet  ouvrajife  et 
tous  ceux  <pii  lui  ressemblent  sont  méprisés,  tandis  que 
leurs  auteurs  s'applaudissent  dans  leurs  préfaces. 


D<^  Ce 


Des  critiquej>  judicieux  pourraient  me  demander  pour- 
quoi j'ai  parlé  d'amour  dans  une  trajjédie  dont  le  titre  est 
Juiitus  Brutiis;  pomquoi  j'ai  mêlé  cette  passion  avec  l'austère 
vertu  du  sénat  romain  et  la  politique  d'un  ambassadeur. 

On  reproche  à  notre  nation  d'avoir  amolli  le  théâtre  par 
(rop  de  tendresse;  et  les  Anglais  méritent  bien  le  même  re- 
proche depuis  près  d'un  siècle,  car  vous  avez  toujours  un 
peu  pris  nos  modes  et  nos  vices.  Mais  me  pennettez-vousdè 
vous  dire  mon  sentiment  sur  cette  matière? 

Vouloir  de  l'amour  dans  toutes  les  tra{;édies  me  paraît 
un  ffoût  effétniné;  l'en  proscrire  toujours  est  une  mauvaise 
humeur  bien  déraisonnable. 

Le  théâtre,  soit  trafjique,  soit  ccvmique,  est  In  peinture 
vivante  des  passions  hmuaines.   L'ambition  d'un   prince 


332  DISCOURS 

est  roprcsrntéo  dans  la  tia(^f(''(Jie:  la  coirKuVie  tourne  en  ri- 
dieiilc  la  vaiiitcf  d'un  hninTjcois.  Ici,  vous  riez  de  la  <o- 
qucttcrie  el  des  intrifjues  d'une  ritovcnne;  là,  vous  pU-nrcz 
la  luallK'urcuse  passion  de  Phèdre  :  de  même,  l'amoui-  \ nus 
auHise  dans  un  roman,  e(  il  vous  transporte  dans  la  Didoii 
de  Virrjile.  L'amour  dans  une  tra[jédie  n'est  pas  plus  un 
défaut  essentiel  cpiedans  YEnciflc;  il  n'est  à  reprendre  que 
quand  il  est  amène-  mal  à  propos,  ou  traité  sans  ait. 

Les  Grecs  ont  rarement  hasardé  cette  passion  sur  le  théâtre 
d'Athènes:  premièrement,  parceque  leurs lra[}édies  n'avant 
roulé  d'abord  que  sur  des  sujets  terribles,  l'esprit  des  spec- 
tateurs était  plié  à  ce  {jenre  de  spectacles;  secondement, 
parceque  les  l'enunes  menaient  une  vie  beaucoup  plus  re- 
tirée que  les  nôtres,  et  qu'ainsi,  le  lanfja{je  de  l'amour  n'é- 
fant  pas,  comme  aujourd'hui,  le  sujet  de  toutes  les  con- 
versations, les  poètes  en  étaient  moins  invités  à  traiter 
cette  passion,  qui  de  toutes  est  la  plus  difficile  à  représen- 
ter, par  les  ménaf^ements  d(4icats  qu'elle  demande.  Une 
troisième  raison,  qui  me  parait  assez  forte,  c'est  que  l'on 
n'avait  point  de  comédiennes;  les  rôles  des  femmes  étaient 
jout'S  par  des  hommes  nias(piés:  il  semble  que  l'amour  eût 
ét»>  ridicid»'  dans  leur  bouche. 

C'est  tout  le  contraire  à  Londres  et  à  Paris;  et  il  faut 
avouer  (|ue  les  auteurs  n'auraient  fjuère  entendu  lems  in- 
térêts, ni  connu  leur  auditoire,  s'ils  n'avaient  jamais  fait 
parler  les.Oldfield,  ou  les  Duclos  et  les  Le  Couvreur,  que 
d'ambition  et  de  politi<pie. 

Le  mal  est  que  ranu)ur  n'est  souvent  (  hez  nos  héros  de 
théâtre  que  de  la  galanterie;  et  que  chez  les  vôtres  il  dé- 
génère quelquefois  en  débauche.  Dans  notre  AlcUncutc , 
pièce  très  suivie,  mais  faiblement  écrite,  et  ainsi  peu  esti- 
mée, on  a  admiré  long-temps  ces  mauvais  vers  que  récitait 
d'un  ton  séduisant  l'Ésopus  '  du  dernier  siècle: 

'   Le  comédien  Raron. 
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Ail  !  lor><]iif ,  pt'tx'tri'  d'uii  amour  vt-rilable. 
Et  gémissant  aux  piotls  (l'un  olijet  acIuraLIc, 
J'ai  connu  dans  ses  yeux  timides  ou  distraits. 
Que  mes  soins  de  son  cœur  ont  jni  trouhifr  la  paix  ; 
Que,  par  l'aveu  secret  d'une  ardeur  mutuelle  , 
La  mienne  a  pris  encore  une  force  nouvelle: 
Dans  ces  moments  si  doux,  j'ai  cent  fois  éprouvé 
Qu'un  mortel  peut  goûter  un  Loidieur  achevé. 

Dans  votre  fem'ie  5flî«ut'r',  K-  vieux  lioiiaiid  veut  violer  Ij 
Icniine  de  Jaffier,  et  elle  s'en  plaint  en  termes  assez  indé- 
cents, jus<[ii'à  (lire  qu'il  est  viiui  à  elle  imljiitlo)ùl ,  débou- 
tonné. 

Pour  que  laniour  soit  clii;ne  du  théâtre  tra;;iqiie,  il  faut 
qu'il  soit  le  nieiid  nécessaire  de  la  pièce,  et  non  qu'il  soit 
amené  par  force,  pour  remplir  le  vide  de  vos  tragédies  et 
des  nôtres ,  qui  sont  toutes  trop  longues  ;  il  faut  que  ce  soit 
une  passion  véritablement  trajjique,  regardée  comme  une 
faiblesse,  et  condjaltue  par  des  remords.  11  faut,  ou  que 
Tamour  conduise  aux  malheurs  et  aux  crimes,  pour  faire 
voir  combien  il  est  dangereux;  ou  que  la  vertu  en  triomphe, 
pour  montrer  qu'il  n'est  pas  invincible;  sans  cela,  ce  n'est 
plus  qu'un  amour  d'églogue  ou  de  comédie. 

C'est  à  vous,  mvlord,  à  décider  si  j'ai  renqili  c|uelques 
nues  de  ces  conditions;  mais  que  vos  amis  daignent  sur- 
tout ne  point  juger  du  génie  et  du  goût  de  notre  nation 
par  ce  discours  et  par  cette  tragédie  que  je  vous  envoie.  Je 
suis  peut-être  un  de  ceux  qui  cultivent  les  lettres  en  France 
avec  moins  de  succès;  et  si  les  sentiments  que  je  soumets 
ici  à  votre  censure  sont  désapprouvés,  c'est  à  moi  seul  qu'en 
appartient  le  blâme. 


.     PERSONNAGES 

JUNirSBRUTLS, 


1« 


.  ,  consul 

VALÉRIUS  PL  BLICUL 

TITUS,  fils  de  Brutus. 

TULLIE,  fille  de  Tarquiii. 

ALGIISE,  confidente  de  Tullie. 

ARONS,  ambassadeur  de  l*orsenna. 

MESSALA,  ami  de  Titus. 

PROCULUS,  tribun  militaire. 

ALBIN  ,  confident  d  xVrons. 

SÉNATEUES. 
LICTEURS. 


La  scène  est  à  Rouie. 


BRU  TUS. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

Le  tlîr'âtre  représente  une  partie  de  la  maison  des  consuls  sur  le  raont 
Tarpéien  ;  le  temple  du  Capitule  se  voit  dans  le  fond.  Les  séna- 
teurs sont  assemblés  entre  le  temple  et  la  maison,  devant  l'autel 
de  Mars.  Brutus  et  Valérius  Puhlicola,  consuls,  président  à  cette 
assemblée  :  les  sénateurs  sont  rangés  en  demi-cercle.  Des  licteurs 
avec  leurs  faisceaux  sont  debout  derrière  les  sénateurs. 

BRUTUS,  VALÉRIUS  PUBLICOLA,  les  sénateurs. 

BRUTUS. 

Destructeurs  des  tyrans,  vous  qui  n'avez  pour  rois 
Que  les  dieux  de  Niuna,  vos  vertus  et  nos  lois, 
EuHn  notre  ennemi  commence  à  nous  connaître. 
Ce  superbe  Toscan  qui  ne  parlait  qu'en  maître, 
Porsenna,  de  Tarquin  ce  formidable  appui, 
Ce  tvran,  protecteur  d'un  tyran  connue  lui, 
Qui  couvre  de  son  camp  les  rivayes  du  Tibre, 
Respecte  le  sénat  et  craint  un  peuple  libre. 
Anjoiud'lmi,  devant  vous  abaissant  sa  bauteur, 
Il  demande  à  traiter  [)ar  un  ambassadeur. 
Arons,  qu  il  nous  députe,  en  ce  moment  s'avance; 
Aux  sénateurs  de  Rome  il  demande  audience  : 
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11  attend  dans  ce  temple,  et  c'est  à  vous  de  voir 

S  il  le  faut  refuser,  s'il  le  faut  recevoir. 

VALKRIUS    PUB  LICOL  A. 

Quoi  (|u  il  vienne  annoncer,  quoiqu'on  j)uisse  en  attendre, 

Il  le  faut  à  son  roi  renvoyer  sans  l'entendre  : 

Tel  est  mon  sentiment.  Rome  ne  traj^te  plus 

Avec  SCS  ennemis  (pie  quand  ils  sont  vaincus. 

Votre  (ils,  il  est  vrai,  vengeur  de  sa  patrie, 

A  deux  fois  repoussé  le  tyran  d  Etrurie; 

Je  sais  tout  ce  qu'on  doit  à  ses  vaillantes  mains; 

Je  sais  qu'à  votre  exemple  il  sauva  les  Romains  : 

Mais  ce  n'est  point  assez;  Rome  assiégée  encore, 

Voit  dans  les  champs  voisins  ces  tyrans  qu'elle  abhorre. 

Que  'J'arcpiiu  satisfasse  aux  ordres  du  sénat; 

Exilé  par  nos  lois,  qu  il  sorte  de  I  état; 

De  sou  cou|)able  aspect  qu  d  purge  nos  frontières. 

Et  nous  pourrons  ensuite  écouter  ses  prières. 

(le  nom  d'ambassadeui-  a  j)aru  vous  frapper; 

Tar(juin  n'a  pu  nous  vaincre,  il  cherche  à  nous  tromper, 

L  ambassadeur  d'un  roi  m'est  toujours  redoutable; 

Ce  n'est  qu'un  ennemi,  sous  un  titre  honorable, 

Qui  vient,  rempli  d'orgueil  ou  de  dextérité. 

Insulter  ou  trahir  avec  iiupiuiité. 

Rome,  n'écoute  point  leur  séduisant  langage  : 

Tout  art  t'est  étranger;  combattre  est  ton  partage  : 

Confonds  tes  ennemis  de  ta  gloire  irrités; 

Tombe,  ou  punis  les  rois  :  ce  sont  là  tes  traités. 

CRUTUS. 

Rome  sait  à  quel  point  sa  liberté  m'est  chère  : 
Mais,  plein  du  même  esprit,  mon  sentiment  diffère. 
Je  vois  cette  ambassade,  au  nom  des  souverains, 
Comme  un  premier  hommage  aux  citoyens  romains. 
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Accoutumons  des  rois  la  fiertû  ilespotique 
A  traiter  en  éyale  avec  la  répuhlicjiic  ; 
Attendant  que,  du  ciel  rcniplissaiu  les  décrets, 
(Quelque  jour  avec  elle  ils  traitent  eu  sujets. 
Arons  vient  voir  ici  Home  eucor  cli;ui( cjaute, 
Découvrir  les  ressorts  de  sa  jjrandeur  naissante. 
Épier  son  génie,  observer  son  pouvoir: 
Romains,  c'est  pour  cela  qu'il  le  faut  recevoir. 
L'ennemi  du  sénat  connaîtra  qui  nous  sommes, 
Et  l'esclave  d'un  roi  va  voir  enfin  des  hommes. 
Que  dans  Rome  à  loisir  il  porte  ses  regards: 
Il  la  verra  dans  vous  :  vous  êtes  ses  renq)arts. 
Qu'il  révère  en  ces  lieux  le  dieu  (pii  nous  rassemble; 
Qu'il  paraisse  au  sénat,  qu'il  écoute,  et  qu'il  tremble; 

(Les  sénateurs  se  lèvent,  et  s'approchent  un  moment  pour 
donner  leurs  voix.) 

VALÉRIUS    PUBLIGOLA. 

Je  vois  tout  le  sénat  passer  à  votre  avis; 
Rome  et  vous  l'ordomiez  :  à  regret  j'y  souscris. 
Licteurs,  qu'on  l'introduise;  et  puisse  sa  présence 
K'apporter  en  ces  lieux  rien  dont  lîome  s'offense! 

(à  Brutus.) 
C'est  sur  vous  seul  ici  que  nos  yeux  sont  ouverts; 
C'est  vous  qui  le  premier  avez  rompu  nos  fers  : 
Ue  notre  liberté  soutenez  la  querelle; 
Rrutus  en  est  le  père,  et  doit  parler  pour  elle. 


THEATRE.    T.  I. 
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SCÈNE  II. 

LE  SÉNAT,  ARONS,  ALBIN,  suite. 

(  Arons  entre  par  le  côte  du  théâtre,  précédé  de  deux  licteurs  et  d'Al- 
bin, son  confident  ;  il  passe  devant  les  consuls  et  le  sénat,  qu'il 
salue  ;  et  il  va  s'asseoir  sur  un  siège  préparé  pour  lui  sur  le  devant 
du  théâtre.  ) 

ARONS. 

Consuls,  et  vous  sénat,  qu'il  m'est  doux  d'être  admis 
Dans  ce  <  onseil  sacré  de  sages  ennemis. 
De  voir  tous  ces  héros  dont  l'équité  sévère 
K'eut  iusqnes  aujourdlnii  qu'un  reproche  à  se  faire; 
Témoin  de  leurs  e.xploits,  d  admirer  leurs  vextusj 
D'écouter  Rome  enfin  par  la  voix  de  Brutus! 
Loin  des  cris  de  ce  peuple  indocile  et  barbare. 
Que  la  fureur  conduit,  réunit  et  sépare. 
Aveugle  dans  sa  haine,  aveugle  en  son  amour. 
Qui  menace  et  qui  craint,  régne  et  sert  en  un  jour; 
Dont  l'audace... 

BRUTUS. 

Arrêtez;  sachez  qu'il  faut  qu'on  nomme 
Avec  plus  de  respect  les  citovens  de  Rome. 
La  gloire  du  sénat  est  de  représenter 
Ce  peuple  vertueux  que  l'on  ose  insulter. 
Quittez  l'art  avec  nous;  quittez  la  flatterie; 
Ce  poison  qu'on  prépare  à  la  cour  d'Ltrurie 
îs'est  point  ericor  connu  dans  le  sénat  romain. 
Poursuivez. 

ARONS. 

Moins  piqué  d  un  discours  si  hautain 
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Que  touche  dos  malheurs  où  cet  état  s'expose, 
Comme  un  de  ses  enfants  jVinhrasse  ici  sa  cause. 

Vous  voyez  quel  oraoe  éclate  autour  de  vous; 
C'est  eu  vain  que  Titus  en  détoiu'ua  les  coups: 
Je  vois  avec  rejjret  sa  valeur  et  son  zèle 
IN  assurer  aux  Romains  qu  une  chute  plus  belle.. 
Sa  victoire  affaiblit  vos  remparts  désolés; 
Du  sang  qui  les  inonde  ils  semblent  ébranlés. 
Ah!  ne  refusez  plus  une  paix  nécessaire; 
Si  du  peuple  romain  le  sénat  est  le  père, 
Porsenna  Test  des  rois  que  vous  persécutez. 

Mais  vous,  du  nom  romain  vengeurs  si  redoutés, 
Vous,  des  droits  des  mortels  éclairés  interprètes. 
Vous,  qui  jugez  les  rois,  regardez  où  vous  êtes. 
Voici  ce  Capitole  et  ces  mêmes  autels 
Où  jadis,  attestant  tous  les  dieux  immortels, 
J'ai  vu  chacun  de  vous,  brûlant  d'un  autre  zélé, 
A  Tarquin  votre  roi  jurer  d'être  fidèle. 
Quels  dieux  ont  donc  changé  les  droits  des  souverains? 
Quel  pouvoir  a  rompu  des  nœuds  jadis  si  saints?    , 
Qui  du  front  de  Tarquin  ravit  le  diadème? 
(^ui  peut  de  vos  serments  vous  dégager? 

BRUTUS. 

Lui-même. 
N'alléguez  point  ces  nœuds  que  le  crime  a  rompus, 
Ces  dieux  qu'il  outragea,  ces  droits  qu'il  a  perdus. 
Nous  avons  fait,  Arons ,  en  lui  rendant  honnnage. 
Serment  d'obéissance  et  non  point  d'esclavage; 
Et  puisqu'il  vous  souvient  d'avoir  vu  dans  ces  lieux 
Le  sénat  à  ses  pieds  fesant  pour  lui  des  vœux. 
Songez  qu'en  ce  lieu  même,  à  cet  autel  auguste. 
Devant  ces  mêmes  dieux,  il  jura  d'être  juste. 


34o  I3UUTUS. 

De  son  peuple  et  de  lui  ici  était  le  lien  : 

11  nous  rend  nos  serintMits  lorsqu'il  trahit  le  sien^ 

Et  dès  qu  aux  lois  de  Rome  il  ose  être  infidèle, 

Rome  n'est  plus  sujette,  et  lui  seul  est  rebelle. 

A  p.  ON  s. 

Âh!  quand  il  serait  vrai  que  l'absolu  pouvoir 

Eût  entraîne  Tarquin  par-delà  son  devoir, 

Qu'il  en  eût  trop  suivi  lauiorce  enchanteresse, 

Quel  homme  est  sans  erreur?  et  quel  roi  sans  faiblesse? 

Est-ce  à  vous  de  prétendre  au  droit  de  le  punir? 

Vous,  nés  tous  ses  sujets;  vous,  faits  pour  obéir! 

Vu  fds  ne  s'arme  point  contre  un  coupable  père; 

Il  détourne  les  yeux,  le  plaint,  et  le  révère. 

Les  droits  des  souverains  sont-ils  moins  précieux? 

Nous  sommes  leurs  enfants;  leurs  juges  sont  les  dieux. 

Si  le  ciel  quelquefois  les  donne  en  sa  colère, 

N'allez  pas  mériter  un  présent  plus  sévère. 

Trahir  toutes  les  lois  en  voulant  les  venger. 

Et  renverser  l'état  au  lieu  de  le  changer. 

Instruit  par  le  malheur,  ce  grand  maître  de  1  homme  ; 

Tarquin  sera  plus  juste  et  plus  digne  de  Rome. 

Vous  pouvez  l'affermir,  par  un  accord  heureux, 

Des  peuples  et  des  rois  les  légitimes  nœuds, 

Et  faire  encor  fleurir  la  liberté  publique 

Sous  l'ombrage  sacré  du  pouvoir  monarchique. 

BRU  TUS. 

Arons,  il  n'est  plus  temps  :  chaque  état  a  ses  lois  ', 
Qu'il  tient  de  sa  nature,  ou  qu'il  change  à  son  choix. 
Esclaves  de  leurs  rois,  et  même  de  leurs  prêtres, 
Les  Toscans  semblent  nés  pour  servir  sous  des  maîtres, 
Et  de  leur  chaîne  antique  adorateurs  heureux, 
Voudraient  que  l'univers  fût  esclave  comme  eux. 
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La  Gri'C?  entière  e>t  libre,  et  la  molle  lonie 
Sous  un  joug  odieux  languit  assujettie. 
Rome  eut  ses  souverains,  mais  jamais  absolus. 
Son  premier  citoyen  fut  le  grand  lionudus; 
Pîous  partagions  le  poids  de  sa  grandeur  suprême. 
ÎSuma,  qui  fit  nos  lois,  y  fut  soumis  lui-même. 
Rome  enfin,  je  l'avoue,  a  fait  un  mauvais  choix  : 
C.hez  les  Toscans,  chez  vous,  elle  a  choisi  ses  rois; 
Ils  nous  ont  apporté  du  fond  de  TÉtrurie 
Les  vices  de  leiu*  cour  avec  la  tyrannie. 

(Il  se  lève.) 

Pardonnez-nous,  grands  dieux,  si  le  peuple  romain 
A  tardé  si  long-temps  à  condamner  Tarquin! 
Le  sang  qui  regorgea  sous  ses  mains  meurtrières 
De  notre  obéissance  a  rompu  les  barrières. 
Sous  un  sceptre  de  fer  tout  ce  peuple  abattu 
A  force  de  malheurs  a  repris  sa  vertu. 
Tarquin  nous  a  remis  dans  nos  droits  légitimes; 
Le  bien  public  est  né  de  l'excès  de  ses  crimes, 
Et  nous  donnons  l'exemple  à  ces  mêmes  Toscans, 
S'ds  pouvaient  à  leur  tour  être  las  des  tyrans. 

(Les  consuls  descendent  vers  l'autel,  et  le  sénat  se  lève.  ) 
O  Mars!  dieu  des  héros,  de  Rome,  et  des  batailles. 
Qui  combats  avec  nous,  qui  défends  ses  murailles, 
Sur  ton  autel  sacré.  Mars,  reçois  nos  serments 
Pour  ce  sénat,  pour  moi,  pour  tes  dignes  enfants. 
Si  dans  le  sein  de  Rome  il  se  trouvait  un  traître. 
Qui  regrettât  les  rois  et  qui  voulut  un  maître. 
Que  le  perfide  meure  au  milieu  des  tourments! 
Que  sa  cendre  coupable,  abandonnée  aux  vents, 
Ne  laisse  ici  qu'un  nom  plus  odieux  encore 
Que  le  nom  des  tyrans  que  Rome  entière  abhorre! 
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AROXS,  avançant  vers  l'aulel. 
r.t  moi,  sur  cet  autel  qu'ainsi  vous  profanez, 
Jej(u('  au  nom  du  roi  (jue  vous  abandonnez,    • 
Au  nom  de  Porsenna,  ven{>eur  de  sa  querelle, 
A  vous,  à  vos  enfants,  une  guerre  immortelle.. 
(Les  sénateurs  font  un  pas  vers  le  Capitole.  ) 
Sénateurs,  arrêtez,  ne  vous  séparez  pas; 
Je  ne  me  suis  pas  plaint  de  tous  vos  attentats. 
La  fille  de  Turquiu,  dans  vos  mains  demeurée. 
Est-elle  une  victime  à  Rome  consacrée? 
Kt  donnez-vous  des  fers  à  ses  royales  mains 
Pour  mieux  braver  son  père  et  tous  les  souverains? 
Que  dis-je!  tous  ces  biens,  ces  trésors,  ces  richesses, 
(^ue  des  Tarquins  dans  Rome  épuisaient  les  largesses, 
Sont-ils  votre  conquête,  ou  vous  sont-ils  donnés? 
Est-ce  pour  les  ravir  que  vous  le  détrônez? 
Sénat,  si  vous  l'osez,  que  Brutus  les  dénie. 

BRUT  us,  se  tournant  vers  Arons. 

Vous  connaissez  bien  mal  et  Home  et  sou  génie. 
Ces  pères  des  Romains,  vengeurs  de  l'équité. 
Ont  blanchi  dans  la  pourpre  et  dans  la  pauvreté; 
Au-dessus  des  trésors,  que  sans  peine  ils  vous  cèdent, 
Leur  gloire  est  de  dompter  les  rois  qui  les  possèdent  -. 
Prenez  cet  or,  Arons;  il  est  vil  à  nos  yeux. 
Quant  au  malheureux  sang  d'un  tyran  odieux, 
Malgré  la  juste  horreur  que  j  ai  pour  sa  famille. 
Le  sénat  à  i^0s  soins  a  confié  sa  iille; 
Elle  n'a  point  ici  de  ces  respects  flatteurs 
Qui  des  enfants  des  rois  empoisonnent  les  cœurs; 
Elle  n'a  point  trouvé  la  pompe  et  la  mollesse 
Dont  la  cour  des  Tarquins  enivra  sa  jeunesse; 
Mais  je  sais  ce  qu'on  doit  de  bontés  et  d'honneur 
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A  son  sexe,  à  son  â(;e,  et  surtout  au  malheur. 
Dès  ce  jour,  en  son  camp  (juc  Tarcjuin  la  revoie; 
Mon  cœur  même  en  conçoit  une  secrète  joie  : 
(Qu'aux  tyrans  désormais  rien  ne  reste  en  ces  lieux 
Que  la  haine  de  Home  et  le  courroux  des  dieux. 
Pour  emporter  au  camp  l'or  qu'il  faut  y  conduire, 
Rome  vous  donne  un  jour;  ce  temps  doit  vous  suffire: 
iNIa  maison  cependant  est  votre  sûreté; 
Jouissez-v  des  droits  de  1  lujspitalité. 
Voilà  ce  que  par  moi  le  sénat  vous  annonce. 
Ce  soir  à  Porsenna  rapportez  ma  réponse  :  • 

Reportez-lui  la  guerre,  et  dites  à  Tarquin 
Ce  que  vous  avez  vu  dans  le  sénat  romain,  * 

(aux  scuateurs.) 
Et  nous,  du  Capitole  allons  orner  le  faîte 
Des  lauriers  dont  mon  tlls  vient  de  ceindre  sa  tête; 
Suspendons  ces  drapeaux  et  ces  dards  tout  sanglants 
Que  ses  heureuses  mains  ont  ravis  aux  Toscans. 
Ainsi  puisse  toujours,  plein  du  mêuie  courage, 
Mon  sang,  digne  de  vous,  vous  servir  d'âge  en  âge!    ' 
Dieux,  protégez  ainsi  contre  nos  ennemis 
Le  consulat  du  père  et  les  armes  du  fils! 

SCÈNE  III. 

ARONS,  ALBIN, 

(qui  sont  supposes  être  entrés  Je  la  salle  d'aucïience  dans  un  autre 
appartement  do  la  maison  de  lîrutus.) 

ARONS. 

As-tu  Lien  remarqué  cet  orgueil  inflexihle, 
Cet  esprit  d'un  sénat  (jui  se  croit  invincible? 
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11  le  serait,  Albin  ,  si  Rome  avait  le  temps 
D'affermir  cette  audace  au  cœur  de  ses  enfants. 
Crois-moi,  la  liberté,  que  tout  mortel  adore, 
Que  je  veux  leur  ôter,  mais  que  j'admire  encore, 
Donne  à  l'homme  un  courage,  inspire  une  grandeur, 
Qii  il  n'eût  jamais  trouvés  dans  le  fond  de  son  cœur. 
Sous  le  joug  des  Tarquins ,  la  cour  et  l'esclavage 
Amollissaient  leurs  mœurs,  énervaient  leur  courage; 
Leurs  rois,  trop  occupés  à  dompter  leurs  sujets. 
De  nos  heureux  Toscans  ne  troublaient  point  la  paix  : 
Mais  si  ce  fier  sénat  réveille  leur  génie. 
Si  Rome  est  libre,  Albin,  c'est  fait  de  1  Italie. 
Ces  lions,  que  leur  maître  avait  rendus  plus  doux, 
Vont  reprendre  leur  rage  et  s'élancer  sur  nous. 
Etouffons  dans  leur  sîîng  la  semence  féconde 
Des  maux  de  lltalie  et  des  troubles  du  monde; 
Affranchissons  la  terre,  et  donnons  aux  Romains 
Ces  fers  qu'ils  destinaient  au  reste  des  humains. 
Messala  viendra-t-il?  Pourrai-je  ici  l'entendre? 
Osera-t-il? 

ALBIN. 

Seigneur,  il  doit  ici  se  rendre; 
A  toute  heure  il  y  vient  :  Titus  est  son  appui. 

A  P.  ON  S. 

As-tu  pu  lui  parler?  puis-je  compter  sur  lui? 

ALBIN. 

Seigneur,  ou  je  me  trompe,  ou  MesSçJa  conspire 
Pour  changer  ses  destins  plus  que  ceux  de  l'empire  : 
11  est  ferme,  intrépide,  autant  que  si  l'honneur 
Ou  l'amour  du  pays  excitait  sia  valeur; 
Maître  de  son  secret,  et  maître  de  lui-même, 
Impénétrable,  et  calme  en  sa  fureur  extrême 
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ARONS. 

Tel  autrefois  dans  Rome  il  parut  à  mes  yeux, 
Lorsque  Tarqaiii  n'jjuant  me  reçut  dans  ces  lieux; 
Et  ses  lettres  depuis...  Mais  je  le  vois  paraître. 

SCÈNE  IV.      • 

ARONS,  MESSALA,  ALBIN. 

ARONS. 

Généreux  jMe;^sala,  l'appui  de  votre  maître. 
Eh  bien!  Tor  de  Tarcpiin,  les  présents  de  mon  roi, 
Des  sénateurs  romains  n'ont  pu  tenter  la  foi? 
Les  plaisirs  d'une  cour,  l'espérance,  Ija  crainte, 
A  ces  cœurs  endurcis  n'ont  pu  porter  d'atteinte^ 
Ces  fiers  patriciens  sont-ils  autant  de  dieux, 
.lugeant  tous  les  mortels,  et  ne  craignant  rien  d'eux? 
Sont-ils  sans  passions,  sans  intérêt,  sans  vice? 

MESSALA. 

Ils  osent  s'en  vanter;  mais  leur  feinte  justice, 

Leur  âpre  austérité  que  rien  ne  peut  gagner, 

N'est  dans  ces  cœurs  hautains  que  la  soif  de  régner; 

Leur  orgueil  foule  aux  pieds  l'orgueil  du  diadème; 

Ils  ont  brisé  le  joug  pour  l'imposer  eux-méme. 

De  notre  liberté  ces  illustres  vengeurs. 

Armés  pour  la  défendre,  en  sont  les  oppresseurs. 

Sous  les  noms  séduisants  de  patrons  et  de  pères. 

Ils  affectent  des  rois  les  démarches  altières. 

Rome  a  changé  de  fers;  et,  sous  le  joug  des  grands, 

Pour  un  roi  qu'elle  avait,  a  trouvé  cent  tyrans. 

ARONS. 

Parmi  vos  citovens  en  est-il  d'assez  safro 
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l'our  détester  tout  bas  cet  indigne  esclavage? 

^fESSALA. 

Peu  sentent  leur  «'tat;  leurs  esprits  égarés 
De  ce  grand  changement  sont  encore  enivrés; 
Le  j)lus  vil  citoyen ,  dans  sa  bassesse  extrême, 
Ayant  chassé  les  rois,  pense  être  roi  lui-niénie. 
Mais ,  je  vous  Tai  mandé,  seigneur,  j'ai  des  amis 
Qui  sous  ce  joug  nouveau  Sont  à  regret  soumis; 
Qui,  dédaignant  Terreur  des  peuples  imbéciles, 
Dans  ce  torrent  fougueux  restent  seuls  immobiles; 
Des  mortels  éprouvés,  dont  la  tête  et  les  bras 
Sont  faits  pour  ébranler  ou  <  hanger  les  états. 

AJION.S. 

De  ces  braves  Romains  que  faut-il  que  j'espère? 

Serviront-ils  leur  prince? 

MESSAI.A.- 

Ils  sont  prêts  à  tout  faire; 
Tout  leur  sang  est  à  vous  :  mais  ne  prétendez  pas 
(hi'en  aveugles  sujets  ils  servent  des  ingrats; 
Ils  ne  se  piquent  point  du  devoir  fanatique^ 
De  servir  de  victime  au  pouvoir  despotique, 
ÎSi  du  zèle  insensé  de  courir  au  trépas 
Pour  venger  un  tyran  qui  ne  les  connaît  pas. 
Tarquin  promet  beaucoup;  mais,  devenu  leur'maître, 
Il  les  oubliera  tous,  ou  les  craindra  peut-être. 
Je  connais  trop  les  grands  :  dans  le  malheur  amis. 
Ingrats  dans  la  fortune,  et  bientôt  ennemis  : 
Nous  sommes  de  leur  gloire  un  instrument  servile, 
Rejeté  par  dédain  dès  quil  est  inutile. 
Et  brisé  sans  pitié  s  il  devient  dangereux. 
A  des  conditions  on  peut  compter  sur  eux  : 
Ils  demandent  un  chef  digne  de  leur  courage, 
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Dont  le  nom  seul  impose  à  ce  peuple  volage; 
L  n  chef  assez  puissant  pour  obli^>cr  le  roi, 
Même  après  le  succès,  à  nous  tenir  sa  foi; 
Ou,  si  de  nos  desseins  la  trame  est  dccouverte. 
Un  chef  assez  hardi  [)Ourven{5er  notre  perte. 

ARONS. 

Mais  vous  m'aviez  écrit  cpu;  l'oryneilleux  Titus... 

MESS  AL  A. 

11  est  Tappui  de  Rome,  il  est  fils  de  Brutus; 
Cependant... 

ARONS. 

De  quel  œil  voit-il  les  injustices 
Dont  ce  sénat  supcrhc  a  payé  ses  services? 
Lui  seul  a  sauvé  Rome,  et  toute  sa  valeur 
En  vain  du  consulat  lui  mérita  riionncur; 
Je  sais  rpion  le  refuse. 

xMF.SSALA. 

Et  je  sais  qu'il  murmure; 
Son  cœur  allier  et  prompt  est  plein  de  cette  injure; 
Pour  toute  récompense  il  n  obtient  qu'un  vain  bruit, 
Qu'un  triomphe  frivole,  un  éclat  qui  s'enfuit. 
J'observe  d'assez  près  son  ame  impérieuse, 
Et  de  son  fier  courroux  la  foujjue  impétueuse  : 
Dans  le  champ  de  la  gloire  il  ne  fait  que  d'entrer; 
Il  V  marche  en  aveugle,  on  l'y  peut  égarer. 
J^a  bouillante  jeunesse  est  facile  à  séduire: 
Mais  que  de  préjugés  nous  aurions  à  détruire! 
Rome,  un  consul,  un  père,  et  la  haine  des  rois, 
Et  l'horreur  de  la  honte,  et  surtout  ses  exploits. 
Connaissez  donc  Titus;  vovez  toute  son  ame. 
Le  courroux  qui  l'aigrit,  le  poison  qui  l'enflamme; 
Il  bride  pour  Tullie. 
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A  BONS. 

11  l'aimerait? 

MESSALA. 

Seigneur, 
A  peine  ai-je  ariaché  ce  secret  de  son  cœur  : 
il  en  rou(jit  liii-iii('ine,  et  cette  aine  inflexible 
N'ose  avouer  qn  <!lle  aime,  et  craint  d'être  sensible. 
Parmi  les  passions  dont  il  est  agité, 
Sa  plus  grande  fureur  est  pour  la  liberté. 

ARONS. 

C'est  donc  des  sentiments  et  du  cœur  d'un  seul  homme 
Qu'aujourd'hui,  mal;;ré  moi ,  dépend  le  sort  de  Rome! 

(àAli.in.) 

Ne  nous  rebutons  pas.  Préparez-vous,  Albin, 
A  vous  rendre  sur  Iheure  aux  tentes  de  Tarquin. 

(à  Messala.) 

Entrons  chez  la  princesrse.  Un  peu  d'expérience 
M'a  pu  du  cœur  humain  donner  quelque  science  : 
Je  lirai  dans  son  ame,  et  peut-être  ses  mains 
Vont  former  1  heureux  piège  où  j  attends  les  Romains. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


^A/^-V^-VI 


ACTE  SECOND. 


SCENE  L 

(Le  théâtre  repréïv-nte  ou  est  siipposi-  représenter  un  appartement 
«lu  palais  des  consuls.) 

TITLS,  MESSALxV. 

MESS  A  LA. 

Non,  c'est  trop  offenser  ma  sensible  amitié; 
Qui  peut  de  son  secret  me  cacher  la  moitié, 
En  dit  trop  et  trop  peu,  m'offense  et  me  soupçonne. 

TITUS. 

Va,  mon  cœur  à  ta  foi  tout  entier  s'abandonne; 
Ne  me  reproche  rien. 

MESSALA. 

Quoi!  vous  dont  la  douleui 
Du  sénat  avec  moi  détesta  la  rigueur, 
Qui  versiez  dans  mon  sein  ce  grand  secret  de  Rome, 
Ces  plaintes  d'un  héros,  ces  larmes  d'un  grand  homme! 
Comment  avez-vous  pu  dévorer  si  long-temps 
Vne  douleur  plus  tendre,  et  des  mau.x  plus  touchants? 
De  vos  feux  devant  moi  vous  étouffiez  la  flamme. 
Quoi  donc!  l'ambition  qui  domine  en  votre  ame 
Eteignait-elle  en  vous  de  si  chers  sentiments? 
Le  sénat  a-t-il  fait  vos  plus  cruels  toiunients? 
Le  haïssez-vous  plus  que  vous  n'aimez  Tullie? 

TITUS. 

Ah!  j'aime  avec  transport,  je  hais  avec  furie  : 
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Je  suis  extrême  en  tout,  je  l'avoue,  et  mon  cœur 

Voudrait  en  tout  5e  vaincre,  et  connaît  son  erreur. 

MESSALA. 

Et  pourquoi,  de  vos  mains  déchirant  vos  blessures, 
Déf^uiser  votre  amour,  et  non  pas  vos  injures? 

Tir  L.S. 
Que  veux-tu,  Messala?  J'ai,  mal{jré  mon  courroux, 
ProdiîT'ué  tout  mon  sanj;  pour  ce  sénat  jaloux  : 
Tu  le  sais,  ton  courage  eut  part  à  ma  victoire. 
Je  sentais  du  plaisir  à  parler  de  ma  {jlqire; 
Mon  cœur,  enorgueilli  des  succès  de  mon  bras, 
Trouvait  de  la  grandeur  à  venger  des  ingrats; 
On  confie  aisément  des  malheurs  qu'on  surmonte  ; 
Mais  qu  il  est  accablant  de  parler  de  sa  honte  ! 

MESS  A  LA. 

Quelle  est  donc  cette  honte  et  ce  grand  repentir? 
Et  de  quels  sentiments  auriez-vous  à  rougir? 

TITUS. 

Je  rougis  de  moi-même  et  d'un  feu  téméraire. 
Inutile,  imprudent,  à  mon  devoir  contraire. 

ME.SSALA. 

Quoi  donc!  rambition,  Taraour,  et  ses  fureurs, 
Sont-ce  des  passions  indignes  des  grands  cœurs? 

TITLS. 

L'ambition,  l'amour,  le  dépit,  tout  m'accable; 
De  ce  conseil  de  rois  l'orgueil  in^upportaJjle 
Méprise  ma  jeunesse  et  me  refuse  un  rang 
Brigué  par  ma  valeur,  et  payé  par  mon  sang. 
Au  milieu  du  dépit  dont  mon  ame  est  saisie, 
Je  perds  tout  ce  que  j  aime,  on  m'enlève  Tullie  : 
On  te  l'enlève,  hélas,  trop  aveugle  courroux! 
Tu  n'osais  y  prétendre,  et  ton  cœur»  est  jaloux.    . 
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Je  l'avouerai,  ce  fou,  (jiie j'avais  su  contraiiiflre, 
S  irrite  en  s  échappant,  et  ne  peut  plus  s  éteindre. 
Ami,  c'en  était  fait,  elle  partait;  niun  cœur 
De  sa  funeste  Hannne  allait  être  vainqueur; 
Je  rentrais  dans  mes  droits,  je  sortais  d'esclavage'*. 
Le  ciel  a-l-il  marqué  ce  terme  à  mon  courage^ 
Moi,  le  fils  de  Brutus;  moi,  l'ennemi  des  l'ois''. 
C'est  du  sang  de  Tartpiin  que  j'attendrais  des  lois! 
Elle  refuse  encor  de  m'en  donner,  l'ingi-ate! 
Et  partout  dédaigné,  partout  ma  honte  ('-clate. 
Le  dépit,  la  vengeance,  et  la  honte,  et  l'amour. 
De  mes  sens  soulevés  disposent  tour-à-tour. 

MESS  A  LA. 

Puis-je  ici  vous  parler,  mais  aveo confiance? 

TITUS. 

Toujours  de  tes  conseils  j  ai  chéri  la  prudence. 
Eh  bien  !  fais-moi  rougir  de  mes  égarements. 

MESS  A  LA. 

J  approuve  et  votre  amour  et  vos  ressentiments. 

Faudra-t-il  donc  toujours  que  Titus  autorise 

Ce  sénat  de  tyrans  dont  l'orgueil  nous  maîtrise? 

INon;  s  il  vous  faut  rougir,  rougissez  en  ce  jour 

De  votre  patience,  et  non  de  votre  amour. 

Quoi  !  pour  prix  de  vos  feux  et  de  tant  de  vaillance, 

Citoyen  sans  pouvoir,  amant  sans  espérance, 

Je  vous  verrais  languir  victime  de  l'état. 

Oublié  de  Tullie,  et  bravé  du  sénat? 

Ah!  peut-être,  seigneur,  un  cœur  tel  que  le  votre 

Aurait  pu  gagner  l'une,  et  se  venger  de  l'autre. 

TITUS. 

De  quoi  viens-tu  flatter  mon  esprit  éperdu? 
Moi ,  j'aurais  pu  fléchir  sa  haine  oii  sa  vertu  î 
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N'en  parlons  plus  :  tu  vois  les  fatales  barrières* 

Qu'élèvent  entre  nous  nos  devoirs  et  nos  pères  : 

Sa  haine  désormais  égale  mon  amour. 

Elle  va  donc  partir? 

MESSALA. 

Oui,  seigneur,  dès  ce  jour. 

TITUS. 

.Te  n'en  murmure  point.  Le  ciel  lui  rend  justice; 
Jl  la  Ht  pour  régner. 

MESSALA. 

Ah!  ce  ciel  plus  propice 
Lui  destinait  peut-être  un  empire  plus  doux; 
Et  sans  ce  fier  sénat,  sans  la  guerre,  sans  vous... 
Pardonnez  :  vous  savez  quel  est  son  héritage; 
Son  frère  ne  vit  plus,  Rome  était  son  partage. 
Je  m  emporte,  seigneur;  mais  si  pour  vous  servir, 
Si  pour  vous  rendre  heureux  il  ne  faut  que  périr; 
Si  mon  sang... 

TITUS. 

Non,  ami,  mon  devoir  est  le  maître. 
Non,crois-moi,rhommeestlibreaumomentqu  il  veut  1  être 
Je  l'avoue,  il  est  vrai,  ce  dangereux  poison 
A  pour  quelques  moments  égaré  ma  raison; 
Mais  le  cœur  d'un  soldat  sait  dompter  la  mollesse. 
Et  l'amour  n  est  puissant  que  par  notre  faiblesse. 

iMESSALA. 

Vous  voyez  des  Toscans  venir  l'ambassadeur; 
Cet  honneur  qu'il  vous  rend... 

TITUS. 

Ah!  quel  funeste  honneur t 
Que  me  veut-il?  C'est  lui  qui  m'enlève  Tullie  : 
C'est  lui  qui  met  le  comble  au  malheur  de  ma  vie. 
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SCENE  11. 

TtTlS,  AlîONS. 

ARONS.  , 

Après  avoir  en  vain,  près  de  votre  sénat, 

Tenté  ce  que  j'ai  pu  pour  sauver  cet  état, 

Souffrez  qu'à  la  vertu  rendant  un  juste  hommage, 

J'admire  en  liberté  ce  généreux  CDurage, 

Ce  Jjras  <pu  venj^e  Home,  et  soutient  son  pays 

Au  bord  du  précipice  où  le  ^éuat  la  mis. 

Ab!  que  vous  étiez  digne  et  d  \i\\  prix  jihis  auguste, 

là  d'un  autre  adversaire,  et  d'un  parti  plus  juste! 

Et  que  ce  grand  courage,  ailleurs  njieux  employé, 

D'un  plus  digne  salaire  aurait  été  payé! 

11  est,  il  est  des  rois,  j'ose  ici  vous  le  dire, 

Qui  mettraient  en  vos  mains  le  sort  de  leur  empire, 

Sans  craindre  ces  vertus  qu'ils  admirent  en  vous, 

Dont  j'ai  vu  Rome  éprise,  et  le  sénat  jaloux. 

Je  vous  plains  de  servir  sous  ce  maître  farouche, 

Que  le  mérite  aigrit,  qu'aucun  bienfait  ne  touche; 

Qui,  né  pour  obéir,  se  fait  un  Jàche  honneur 

D'appesantir  sa  main  sur  son  libérateur; 

Lui  qui,  s'il  n'usurpait  les  droits  de  la  couronne, 

Devrait  prendre  de  vous  les  ordres  qu  il  vous  donne. 

TITL.S. 

Je  rends  grâce  à  vos  soins,  scignctu",  et  mes  soupçons 

De  vos  bontés  pour  moi  respectent  les  raisons. 

Je  n'examine  point  si  votre  politique 

Pense  armer  mes  cbagiins  contre  ma  républifjue. 

Et  porter  mon  dé[>it,  avec  un  art  si  doux, 

THÉÂTRE.    T.  I.  ""S 
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Alix  indiscrétions  qui  suivent  le  courroux. 
Veniez  moins  d  artilice  à  tronij)er  ma  frandiise; 
Ce  cœur  est  tout  ou\  cri,  et  n  a  rien  qu  il  déduise. 
Outrajjé  du  sénat,  j  ai  droit  de  le  liaïr; 
Je  le  hais  :  mais  mon  bras  est  prêt  à  le  servir. 
Quand  la  cause  commune  au  combat  nous  appelle, 
Rome  au  cœur  de  ees  fils  éteint  toute  querelle; 
Vainqueurs  de  nos  débats,  nous  marchons  réunis; 
Va  nous  ne  connaissons  que  vou^  pour  ennemis. 
Voilà  ce  que  je  suis,  et  ce  que  je  veux  être. 
Soit  /jrandeur,  soit  vertu,  soit  pnjujjé  peut-être, 
^é  parmi  les  Romains,  je  périrai  pour  eux: 
,Vaime  encor  mieux,  seigneur,  ce  sénat  rigoureux, 
1\)ut  injuste  pour  moi,  tout  jaloux  qu'il  peut  être, 
Que  Téclat  d  une  cour  et  le  sceptre  d'un  maître. 
Je  suis  fils  de  Hrutus,  et  je  porte  en  mon  cœur 
La  lihi'ité  gravée,  et  les  rois  en  horreur. 

ARONS. 

Pse  vous  (lattez-vous  point  d  un  charme  imaginaire? 
Seigneur,  ainsi  qu  à  vous  la  liberté  m  est  chère  : 
Quoique  né  sous  un  roi ,  j  en  goûte  les  appas; 
Vous  vous  perdez  pour  elle,  et  n'en  jouissez  pas. 
Est-il  donc,  entre  nous,  rien  de  plus  despotique 
Que  Tesprit  d'un  état  qui  passe  en  république.' 
Vos  lois  sont  vos  tyrans;  leur  barbare  rigueur 
Devient  som'de  au  mérite,  au  sang,  à  la  laveur  : 
Le  sénat  vous  opprime,  et  le  peuple  vous  brave; 
Il  faut  s'en  faire  craindre,  ou  ramper  leur  esclave. 
Le  citoyen  de  Rome,  insolent  ou  jaloux. 
Ou  hait  votre  grandeur,  ou  marche  égal  à  vous. 
Trop  d'éclat  l'effarouche;  il  voit  d'un  œil  sévère. 
Dans  le  bien  qu  on  lui  fait,  le  mal  qu'on  lui  peut  faire 
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Et  d  un  bannissement  le  décret  odieux 
Devient  le  prix  du  ^ang  qu'on  a  versé  pour  eux. 

Je  sais  bien  que  la  cour,  seigneur,  a  ses  naufrages; 
Mais  ses  jours  sont  plus  beaux,  son  ciel  a  moins  d'orages. 
Souvent  la  liberté,  dont  on  se  vante  ailleurs, 
Étale  auprès  d'un  roi  ses  dons  les  plus  flatteurs; 
Il  récompense,  il  aime,  il  prévient  les  services: 
La  gloire  auprès  de  lui  ne  fuit  point  les  délices. 
Aimé  du  souverain,  de  ses  rayons  couvert. 
Vous  ne  seAez  qu  un  maître,  et  le  l'este  vous  sert. 
Ebloui  d'un  éclat  qu'il  respecte  et  qu'il  aime, 
Le  vulgaire  applaudit  jusqu'à  nos  fautes  même  : 
Nous  ne  redoutons  rien  d  un  sénat  trop  jaloux; 
Et  les  sévères  lois  se  taisent  devant  nous. 
Ab!  que,  né  pour  la  cour,  ainsi  que  pour  les  armes, 
Des  faveurs  de  Tarcpiin  vous  goûteriez  les  charmes! 
Je  vous  lai  déjà  dit,  il  vous  aimait,  seigneur; 
Il  aurait  avec  vous  partagé  sa  grandeur: 
Du  sénat  à  vos  pieds  la  fierté  prosternée 
Aurait... 

TITUS. 

J'ai  vu  sa  cour,  et  je  l'ai  dédaignée. 
Je  pourrais,  il  est  vrai,  mendier  son  appui, 
Et,  son  premier  esclave,  être  tvran  sous  lui. 
(jrace  au  ciel,  je  n'ai  point  cette  indigne  faiblesse: 
Je  veux  de  la  grandeur,  et  la  veux  sans  bassesse; 
Je  sens  que  mon  destin  n'était  point  d  obéir; 
Je  combattrai  vos  rois;  retournez  les  servir. 

ARONS. 

Je  ne  puis  qu'approuver  cet  excès  de  constance; 
Mais  songez  que  lui-même  éleva  votre  enfance. 
Il  s'en  souvient  toujours  :  hier  eucor,  seigneur, 

23, 
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En  pleurant  avec  moi  son  (ils  et  son  malheur, 
Titus,  me  disait-il,  soutien<lrait  ma  famille, 
Et  lui  seul  méritait  mon  empire  et  ma  iille. 

TITUS,  cil  se  di'iouinant. 

Sa  (ille!  dieux!  TuUie!  O  vœux  infortunés! 

A  H  ON  s,  rn  lojardiiiit  Tilus. 

Je  la  ramène  au  roi  que  vous  abandonnez; 
Elle  va,  loin  de  noms  et  loin  de  sa  patrie, 
Accepter  pour  ('-poux  le  roi  de  Li{jin-ie: 
Vous  cependant  ici  servez  votre  sénat, 
Persécutez  son  père,  opprimez  son  état. 
J'espère  que  bientôt  ces  voûtes  embrasées, 
Ce  Capitole  en  cendre,  et  ces  tours  écrasées, 
Du  sénat  et  du  peuple  éclairant  les  tombeaux, 
A  cet  bvincii  heureux  vont  servir  de  flambeaux. 

SCÈNE  III. 

TITUS,  MESSALA. 

TITUS. 

Ah!  mon  cherMessala,  dans  quel  ironljle  il  me  laisse! 
Tarcpiin  me  l'eut  doimée,  ô  douleur  qui  me  presse! 
INIoi,  j  aiu-ais  pu!.,  mais  non;  ministre  daujjereux, 
Tu  venais  épier  le  secret  de  mes  feux. 
Hélas!  en  me  voyant  se  peut-il  qu'on  l'ignore? 
11  a  lu  dans  mes  yeux  l'ardeur  qui  me  dévore. 
Certain  de  ma  faiblesse,  il  retourne  à  sa  cour 
Insidter  aux  projets  d'un  téméraire  amour. 
J'aurais  pu  l'épouser,  lui  consacrer  ma  vie! 
Le  ciel  à  mes  désirs  eût  destiné  Tullie! 
Malheureux  queje  suis! 
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MESS  A  LA. 

Vous  pourriez  cire  heureux; 
Arons  pourrait  servir  vos  Ic^itiuies  feux. 
Croyez-moi. 

TITUS. 

Bannissons  un  espoir  si  frivole  : 
Rome  entière  m'appelle  aux  nuirs  du  Capitole; 
l^c  peuple,  rassemblé  sous  ces  arcs  triomphaux 
Tout  chargés  de  ma  {jloirc  et  pleins  de  mes  travaux, 
M'attend  pour  commencer  les  serments  redoutables, 
De  notre  liberté  garants  inviolables. 

MESS  A  LA. 

Allez  servir  ces  rois. 

TITUS. 

Oui,  je  les  veux  servir; 
Oui,  tel  est  mon  devoir,  et  je  le  veux  remplir. 

MESSALA. 

Vous  gémissez  pourtant! 

TITUS. 

Ma  victoire  est  cruelle. 

MESSALA. 

Vous  Tachetez  trop  cher. 

TITUS. 

Elle  en  sera  plus  belle. 
Ne  m'abandonne  point  dans  Tétat  où  je  suis. 

MESSALA. 

Allons,  suivons  ses  pas;  aigrissons  ses  ennuis; 
Enfonçons  dans  son  cceur  le  trait  qui  le  déchire. 
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SCÈNE  IV. 

BRTTTUS,  MESSALA. 

BfiUTUS. 
Arrêtez,  Messala;  j'ai  deux  mots  à  vous  dire. 

MESSALA. 

A  inoi,  seigneur? 

BRUTUS. 

A  vous.  Un  funeste  poison 
Se  répand  en  secret  sur  toute  ma  maison. 
Tibérinus,  mon  fils,  aigri  contre  son  frère, 
Laisse  éclater  déjà  sa  jalouse  colère  : 
Et  Titus,  animé  d'un  autre  emportement, 
Suit  contre  le  sénat  son  lier  ressentiment. 
L  ambassadeur  toscan,  témoin  de  leur  faiblesse, 
Eli  [jrcfite  avec  joie  autant  qu'avec  adresse; 
Il  leur  parle,  et  je  crains  les  discours  séduisants 
J)  iiti  ministre  vieilli  dans  l'art  des  courtisans. 
Il  devait  dés  demain  retourner  vers  son  maître  : 
Mais  un  jour  quelquefois  est  beaucoup  pour  un  traître. 
Messala,  je  prétends  ne  rien  craindre  de  lui; 
Allez  lui  commander  de  partir  aujourd'hui  : 
Je  le  veux. 

MESSALA. 

C'est  agir  sans  doute  avec  prudence, 
Et  vous  serez  content  de  mon  obéissance. 

E  R  u  T  u  s. 
Ce  n'est  pas  tout  :  mon  fds  avec  vous  est  lié; 
Je  sais  sur  son  esprit  ce  que  peut  1  amitié. 
Comme  sans  artifice,  il  est  sans  défiance  : 
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Sa  jeunesse  est  livrée  à  votre  expéiience. 
Plus  il  se  fie  à  vous,  plus  je  dois  espérer 
Quhabile  à  le  conduire,  et  non  à  l'égarer, 
Vous  ne  voudrez  jamais,  abusant  de  son  âge, 
'J'irer  de  ses  erreurs  un  indigne  avantage, 
l.e  rendre  ambitieux  et  corrompre  son  cœur. 

MLSSALA.    • 

('■"est  de  quoi  dans  linstant  je  lui  parlais,  seigneur. 
11  sait  vous  imiter,  servir  Rome  et  lui  plaire; 
11  aime  aveuglément  sa  patrie  et  son  père. 

BRUT  us. 
Il  le  doit  :  mais  surtout  il  doit  aimer  les  lois; 
Il  doit  en  être  esclave,  en  porter  tout  le  poids. 
Qui  veut  les  violer  n'aime  point  sa  patrie. 

MESSALA. 

Nous  avons  vu  tous  deux  si  son  bras  Ta  servie. 

BRUTUS. 

il  a  fait  son  devoir. 

xMESSALA. 

Et  Home  eût  fait  le  sien 
En  rendant  plus  d  honneurs  à  ce  cher  citoyen. 

BRUTLS. 

Non,  non:  le  consulat  n'est  point  fait  pour  son  âge; 

J'ai  moi-même  à  mon  fils  refusé  mon  suffrage. 

Croyez-moi,  le  succèade  son  ambition 

Serait  le  premier  pas  vers  la  corruption. 

liC  prix  de  la  vertu  serait  héréditaire  : 

Bientôt  l'indigne  fils  du  plus  vertueux  pore. 

Trop  assuré  tl'un  rang  d'autant  moins  mérité, 

L'attendrait  dans  le  luxe  et  dans  Toisivetc;  : 

Le  dernier  des  Tarquins  en  est  la  preuve  insigne. 

Qui  naquit  dans  la  pourpre  en  est  rarement  digne. 


:,Go  brt:tî:s. 

JXous  présenent  ]es  cieux  d'un  si  funeste  abus, 
Berceau  de  la  mollesse  et  tombeau  des  vertus! 
Si  vous  aimez  mon  fils,  je  me  plais  à  le  croire, 
Représeutc/.-liii  mieux  sa  véritable  gloire; 
Etouffez  dans  son  co'ur  un  orjjiieil  insensé  : 
C'est  en  servant  1  état  qu  il  est  ri-compensé. 
De  toutes  les  vertus  mon  fds  doit  un  exemple: 
C  est  l'appui  des  Romains  que  dans  lui  j<î  contemple; 
Plus  il  a  fait  pour  eux,  plus  j'exige  aujourd  liui. 
Connaissez  à  mes  vœux  l'amour  que  j'ai  pour  lui; 
Tempérez  cette  ardciu'  de  l'espiit  d  un  jeune  homme 
Le  flatter,  c'est  le  perdre,  et  c'est  outrager  Rome. 

MESS  A  LA. 

Je  me  bornais,  seigneur,  à  le  suivre  aux  combats; 
J'imitais  sa  valeur,  et  ne  l'instruisais  ])as. 
J'ai  peu  d  autorité;  mais  s'il  daigne  me  croire, 
Rome  verra  bientôt  comme  il  chérit  la  gloire. 

BRUTUS. 

Allez  donc,  et  jamais  n'encensez  ses  erreurs; 
Si  je  hais  les  tyrans,  je  hais  plus  les  flatteurs. 

SCÈNE  V. 

MESSALA. 

Il  n'est  point  de  tyran  plus  dur,  jJus  haïssable. 
Que  la  sévérité  de  ton  cœur  intraitable. 
Ya,  je  verrai  peut-être  à  mes  pieds  abattu 
Cet  orgueil  insultant  de  ta  fausse  vertu. 
Colosse,  qu'un  vil  peuple  éleva  sur  nos  têtes. 
Je  pourrai  t  écraser,  et  les  foudres  sont  prêtes. 

FIN    DU    SECOND    ACTE. 


ACTE  tiioisie:me. 


SCENE  I. 

ARONS,  ALIMN,  MESSALA. 

A  n  O  NS,  une  lellre  a  la  iiiaiii. 

Je  commence  à  goiiter  une  juste  espérance; 
Von>  m'avez  l)ieii  servi  par  tant  de  diligence. 
Tout  syccéde  à  mes  vœux.  Oui,  cette  lettre,  Albin, 
Contient  le  sort  de  Rome  et  celui  de  Tarquin. 
Avez-vous  dans  le  camp  réglé  riieiire  fatale? 
A-t-on  bien  observé  la  porte  Quirinale? 
L'assaut  sera-t-il  prêt,  si  par  nos  conjurés 
Les  remparts  cette  nuit  ne  nous  sont  point  livrés? 
Tarquin  est-il  content^  crois-tu  (pTon  1  introduise 
Ou  tlans  Rome  sanglante,  ou  dans  Rome  soumise? 

ALBIN. 

Tout  sera  prêt,  seigneur,  au  milieu  de  la  nuit. 

Tarquin  de  vos  projets  goûte  déjà  le  fruit; 

11  pense  de  vos  mains  tenir  son  diadème; 

Il  vous  doit,  a-t-il  dit,  plus  qu  a  Porsenna  même. 

ARONS. 

Ou  les  dieux,  ennemis  d'un  prince  malheureux. 
Confondront  des  desseins  si  grands,  si  dignes  d'eux; 
Ou  demain  sous  ses  lois  Rome  sera  rangée; 
Rome  en  cendres  peut-être,  et  dans  son  sang  plongée. 
Mais  il  '\'aut  mieux 'qu'un  roi,  sur  le  trône  remis, 
Commande  à  des  sujets  malheureux  et  soumis. 
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Que  (ravoir  ;i  dompter,  au  seiu  flç  Tabondance , 

D'un  peuple  troj)  heureux  liiulocile  arrorjance. 

(àAll.i.i.) 
Allez;  j'attends  ici  la  jjrincesse  en  secret. 

(à  Messala.) 

Messala,  demeurez. 

SCÈNE  II. 

ARONS,  MESSA-LA. 

ARONS. 
Eii  bien!  qu'avez-vous  fait? 
x\vez-vous  de  Titus  fléchi  le  lier  courafje? 
Dans  le  parti  des  rois  pensez-vous  qu'il  s'engage? 

MESSALA. 

Je  vous  l'avais  prédit;  l'inflexible  Titus 

Aime  trop  sa  patrie,  et  tient  trop  de  Brutus. 

Il  se  plaint  du  sénat,  il  brûle  pour  Tullie; 

L'orgueil,  1  ambition,  1  amour,  la  jalousie, 

Le  feu  de  son  jeune  âge  et  de  ses  passions, 

Semblaient  ouvrir  son  ame  à  mes  séductions. 

Cependant,  qui  1  eût  cru?  la  liberté  l'emporte; 

Son  amour  est  au  comble,  et  Rome  est  la  plus  forte. 

Jai  tenté  par  degrés  d'effacer  cette  horreur 

Que  pour  le  nom  de  roi  Rome  imprime  en  son  cœur. 

En  vain  j  ai  combattu  ce  préjugé  sévère; 

Le  seul  nom  des  Tarquins  irritait  sa  colère, 

De  son  entretien  même  il  m'a  soudain  privé; 

Et  je  hasardais  trop,  si  j  avais  achevé. 

ARONS. 

Ainsi  de  le  fléchir  Messala  désespère. 
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M  KSS  A  LA. 

J  ai  trouvé  moins  d'obstacle  à  vous  donner  son  frère, 
Et  j'ai  du  moins  séduit  un  des  fils  de  lirutus. 

ARON'S. 

Quoi!  vous  auriez  déjà  ga^né  Tibériiuis? 

Par  quels  ressorts  secrets,  par  quelle  heureuse  intrigue? 

MESS  A  LA; 

Son  am])ition  seule  a  fait  toute  ma  hrijjue. 
Avec  un  œil  jaloux  il  voit,  depuis  loug-lcnips, 
De  son  frère  et  de  lui  les  honneurs  différents; 
Ces  drapeaux  suspendus  à  ces  voûtes  fatales, 
Ces  festons  de  lauriers,  ces  pompes  trionqjhales, 
Tous  les  cœurs  des  Romains  et  celui  de  iJrutus 
Dans  ces  solennités  volant  devant  Titus, 
Sont  poui-  lui  des  affronts  qui,  dans  son  ame  aigrie. 
Échauffent  le  poison  de  sa  secrète  envie. 
Etcependant  Titus,  sans  haine  et  sans  couiroux, 
Tro[)  au-dessus  de  lui  pour  en  être  jaloux, 
Lui  tend  encor  la  main  de  son  char  de  victoire, 
Et  semble  en  Fcmbrassant  Taccabler  de  sa  gloire. 
J'ai  saisi  ces  moments;  j'ai  su  peindre  à  ses  yeux 
Dans'wne  cour  brillante  un  ranj;  plus  {jlorieux; 
J'ai  pressé,  j'ai  promis,  au  nom  de  Tarquin  même, 
Tous  les  honneurs  de  Rome  après  le  rang  suprême  : 
Je  l'ai  vu  s'éblouir,  je  l'ai  vu  s'ébranler: 
Il  est  à  vous,  seigneur,  et  cherche  à  vous  parler. 

A  BONS. 

Pourra-t-il  nons  livrer  la  porte  Quirinale? 

MESS  A  LA. 

Titus  seul  y  commande,  et  sa  vertu  fatale 
N'a  que  trop  arrêté  le  cours  de  vos  destins  : 
C'est  un  dieu  qui  préside  au  salut  des  Romains. 
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Gaiflez  (le  hasarder  cette  attaque  soudaine, 
Sûre  avec  son  appui,  sans  lui  trop  incertaine, 

AItf)N.S. 

Mais  si  (lu  consulat  il  :i  l)ii<;iu''  llionneur, 
PoMi  r.lit-il  (l(''(lai;;iicr  la  supr(';nic  {jrandeur. 
Et  Tullie,  et  le  trcjue,  oITcrts  à  son  courage? 

MESS  A  LA. 

fjC  tr(')ne  c>f  nu  affront  à  sa  vertu  sauvage. 

ARONS. 

Mais  il  aime  Tullie. 

MESS  A  LA. 
Il  l'adore,  seigneur: 
Il  rainic  daiilant  plus  (|u  il  condjat  son  ardeur. 
Il  hn'ilc  pour  la  Hlle  en  d<^testant  le  père; 
11  craint  de  lui  parlei-,  il  g('init  de  se  taire; 
Il  la  cherche,  il  la  fuit;  il  dévore  ses  pleurs, 
Et  de  r^inour  encore  il  n'a  que  les  fureurs.  ' 
Dans  Tagitation  d'un  si  cruel  orage, 
Un  moment  quelquefois  renverse  un  grand  courage. 
Je  sais  quel  est  Titus:  ardent,  impétueux, 
S'il  se  rend  ,  il  ira  |)lu^  loin  que  je  ne  veux. 
Ua  fii'rc  auil)itiou  (pi  il  rcufcruie  dans  lame       ^  • 
Au  llamhcau  de  1  amoiu-  peut  rallumer  sa  flamme. 
Avec  plaisir  sans  doute  il  verrait  à  ses  pieds 
Des  sénateurs  tremhlants  les  fronts  humiliés  : 
Mais  je  vous  tromperais,  si  j'osais  vous  promettre 
Qu  à  cet  amour  fatal  il  veuille  se  soumettre. 
Je  peux  parler  encore,  et  je  vais  aujourd  hui... 

AHONS. 

Puisqu  il  est  amoureux,  je  compte  encor  sur  lui. 
Un  regard  de  Tullie,  un  seul  mot  de  sa  houche. 
Peut  plus,  pour  amollir  cette  vertu  farouche, 
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Que  les  sul)tils  dc-tours  et  tout  Tart  sédiieleur 

lïan  cliel  de  conjurés  et  d  un  ;iiubassadeiu-. 

N'espérons  des  humains  rien  (jiie  [r.u-  leur  liiiblesse. 

L'ambition  de  1  un,  de  l'autre  la  tendresse, 

Voilà  des  eonjurés  qui  serviront  mon  roi; 

C'est  d  eux  que  j  attends  tout:  ils  sont  plus  forts  que  moi. 

(Tullie  entre.  Messala  se  retire.) 

SCÈNE  III. 

TULLIE,  ARO^S,  ALGINE. 

ARONS. 

Madame,  en  ce  moment  je  reçois  cette  lettre 

Qu'en  vos  augustes  mains  mon  ordre  est  de  remettre. 

Et  que  jusqu'en  la  mienne  a  lait  passer  Tarquin. 

TULLIE. 

Dieux!  proté^jez  mou  père,  et  changez  son  destin! 

(Elle  lit.) 
«  Le  trône  des  Romains  peut  sortir  de  sa  ceijdre  : 
«  Le  vainqueur  de  son  roi  peut  en  être  l'appui  : 
"  Titus  est  un  héros;  c'est  à  lui  de  défendre 
«  Un  sceptre  que  je  veux  partager  avec  lui. 
«  Vous,  songez  que  Tarquin  vous  a  donne''  la  vie; 
«  Songez  que  mon  destin  va  dépendre  de  vous, 
(i  Vous  pouH'iez  refuser  le  nji  de  Jàginie; 
i>  Si  Titus  vous  est  cher,  il  sera  votre  époux.  » 

Ai-je  bien  lu.'...  Titus.*...  seigneur...  est-il  possible? 
Tarquin,  dans  ses  malheurs  jtisqu'alors  iuHexible, 
Pourrait?...  Mais  d'où  sait-il?...  et  connnent?...  Ah,  seigneur! 
Ne  veut-on  qu'arracher  les  secrets  de  mon  cœur? 
l'épargnez  les  chagrins  d'une  triste  princesse; 
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Ne  tendez  point  de  pié{je  à  ma  faible  jeunesse. 

A  «ON. s. 

Non,  niadanie;  à  ^l'arquin  je  ne  sais  qu'obéir, 

Écouter  mon  devoir,  me  taire,  et  vous  servir; 

11  ne  m'appartient  point  de  chercber  à  comprendre 

Des  secrets  qu'en  mon  sein  vous  craignez  de  répandre. 

Je  ne  veux  point  lever  un  œil  présoiuptmiix; 

Vers  le  voile  sacré  rpie  vous  jetez  sur  eux; 

Mon  devoir  seulcMiient  m'ordonne  de  vous  dire 

Que  le  ciel  \(iii  \)i\v  vous  relever  cet  empire, 

(^ue  ce  trône  est  un  j)rix  qu'il  met  à  vos  vertus. 

TLLLIE. 

Je  servirais  n)on  père,  et  serais  à  Titus! 
Seigneur,  il  se  j)OiM-rait... 

ARONS. 

N'en  doutez  point,  princesse. 
Pour  le  sang  de  ses  rois  ce  béros  s'intéresse. 
De  ces  républicains  la  triste  austérité 
De  son  cœui"  g(''uéreux  révolte  la  fierté; 
Les  refus  du  sénat  ont  aigri  son  courage  : 
U  pencbe  vers  son  prince  :  achevez  cet  ouvrage. 
Je  n'ai  point  dans  son  coeur  prétendu  pénétrer; 
Mais  puisqu'il  vous  connaît,  il  vous  doit  adorer. 
Quel  œil,  sans  s'éblouir,  peut  voir  un  diadème 
Présenté  par  vos  mains,  embelli  j)ar  vous-même? 
Parlez-lui  seulement,  vous  pourrez  tout  sur  lui; 
De  l'ennemi  des  rois  triomphez  aujourd'hui; 
Arrachez  au  sénat,  rendez  à  votre  père 
Ce  grand  appui  de  Rome  et  son  dieu  tutélaire; 
■  Et  méritez  l'honneur  d'avoir  entre  vos  mains 
Ht  la  cause  d  un  père,  et  le  sort  des  Romains. 


ACTE  HL  SCÈNE  IV.  367 

SCENE  IV. 

TULLIE,  ALGINE. 

TULLIE. 

Ciel!  que  je  dois  d'enceius  à  ta  bonté  propice! 
INIe»  pleurs  t'ont  désarmé,  tout  change;  et  ta  justice, 
Aux  feux  dont  j'ai  rou^ji  rendant  leur  pureté. 
En  les  récompensant,  les  met  en  liberté. 

(.1  Alginc.  ) 
Va  le  iliercber,  va,  cours.  Dieux!  il  m'évite  encore: 
Faut-il  qu'il  soit  heureux,  hélas!  et  qu'il  l'ignore? 
INlais...  n  écoutè-je  point  un  espoir  trop  flatteur? 
Titus  pour  le  sénat  a-t-ii  donc  tant  d  liorrcur? 
Que  dis-je?  hélas!  devrais-jc  au  dépit  (jui  le  presse 
Ce  que  j'aurais  voulu  devoir  à  sa  tendresse? 

ALGINE. 

Je  sais  que  le  sénat  alluma  son  courroux, 
Qu'il  est  ambitieux,  et  qu'il  brûle  pour  vous. 

TULLIE. 

11  fera  tout  poui'  moi,  n'en  doute  point;  il  m'aime. 

(Alpine  sort.) 
Va,  dis-je...  Cependant  ce  changement  extrême... 
Ce  billet!...  De  (juelà  soins  mou  cœur  est  combattu  ! 
Eclatez,  mon  ainour,  ainsi  que  ma  vertu! 
La  gloire,  la  raison,  le  devoir,  tout  l'ordouue. 
(^uoi!  mon  père  à  mes  feux  va  devoir  sa  couronne! 
De  Titus  et  de  lui  je  serais  le  lien! 
Le  bonheur  de  l'état  va  donc  naître  du  mien! 
Toi  que  je  peux  aimer,  quand  pourrai-je  t'apprendra 
Ce  changement  du  sort  où  nous  n'osions  prétendre.^ 
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Quand  pourrai-je,  Titus,  dans  mes  justes  transports, 

T'entcndre  sans  regrets,  te  parler  sans  reuiords.' 

Tous  mes  maux  sont  finis:  llome,  j(;  te  |)ardonije; 

Rome,  tu  vas  servir  si  Tutus  t'ahandomie; 

8»  liât,  tu  vas  tom})er  si  Titus  est  à  moi  : 

Ton  liéros  lu'aime;  tremble,  et  reeonnais  ton  roi. 

SCÈNE  V. 

TITLS/rL'LLIE. 

TITUS. 

Madame,  est-il  bien  vrai?  daijjnez-vons  voir  encore 
Cet  odieux  llomain  (jiic  votre  canir  abhorre, 
Si  justement  haï,  si  coupable  envers  vous, 
Cet  ennemi?... 

TULLIE. 

Sei^jneur;  tout  est  changé  pour  nous. 
IjC  destin  me  permet...  Titus.. .  il  faut  me  dire 
Si  j  avais  sur  votre  aiin-  un  véritable  empire. 

TITUS. 

Eh!  pouvez-vous  douter  de  ce  fatal  pouvoir. 
De  mes  feux,  de  ukjii  (rime,  et  de  mon  désespoir? 
Vous  ne  1  avez  que  trop  cet  empire  funeste; 
L'amour  vous  a  soumis  mes  jours,  que  je  déteste  : 
Commandez,  épuisez  votre  juste  courroux; 
Mon  sort  est  en  vos  mains. 

TULLIE. 

Le  mien  dépend  de  vous. 

TITUS. 

De  moi!  Titus  tremblant  ne  vous  en  croit  quà  peine; 
]Moi,  je  ne  serais  pUis  1  objet  de  votre  haine! 
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Ah!  princesse,  achevez;  (|iu'l  t'>|t()ir  eiu  liiinicur 
Mélève  en  un  moment  au  laite  (iu  honlicurl 

T  U  LLI  E,    «Il  iloiiiKini  la  l<tli<  . 

Irisez,  it'iuh'z  heureux,  vous,  1  ullie,  t-t  ujnii  prre. 

(lamlis  qu'il  lit.  ) 

Je  puis  donc  me  flatter...  Mais  quel  rej^ard  sévcre! 
D  où  vient  ce  morne  accueil,  et  ce  iront  consterné  ? 
Dieux!... 

TITUS. 

Je  suis  des  mortels  le  plus  iiilortuné; 
Le  sort,  dont  la  rigueur  à  m  accabler  s  attache. 
Ma  montré  mou  bonheur  et  soudain  nie  1  arrache; 
Kt,  pour  combler  les  maux  que  mon  cœur  a  soulïerts,- 
Je  puis  vous  posséder,  je  vous  ain'ie,  et  vous  perds; 

TLLLIEi 

Vous,  Titus? 

TITUS. 

Ce  moment  a  condamné  ma  vie 
Au  comble  des  horreurs  ou  de  rignominie, 
A  trahir  Uojne  ou  vous;  et  je  n'ai  désormais 
(^ue  le  choix  des  malheurs  ou  celui  des  forfaits. 

TULLIE. 

(^ue  dis-tu?  quand  ma  main  te  donne  un  diadème, 
(^uand  tu  peux  m'obtenir,  quand  tu  vois  que  je  l'aime! 
Je  ne  m'en  cache  plus;  un  trop  juste  pouvoir, 
Autorisant  mes  vœux,  m'en  a  fait  un  devoir. 
Hélas!  j  ai  cru  ce  jour  le  plus  beau  de  ma  vie; 
Et  le  premier  nlomént  où  mon  ame  ravie 
l*eut  de  ses  sentiments  s'e.\pli([ucr  sans  rougir, 
ingrat,  est  le  moment  qu  il  m  en  faut  repentir! 
Que  m'oses-tu  parler  de  malheur  et  de  crime? 
Ah!  servir  des  ingrats  contre  un  roi  légitime, 
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M'opprimer,  me  chérir,  détester  mes  bienfaits; 
Ce  sont  là  mes  malheurs,  et  voilà  tes  {orlàus. 
Ouvre  les  yeux,  1  itus,  et  mets  dans  la  balance 
•  Les  refus  du  sénat,  et  la  toute-piii>sance. 
Choisis  de  recevoir  ou  de  donner  la  loi, 
J)  un  vil  peuple  ou  d  un  trône,  et  de  Rome  ou  de  moi. 
In.piiez-lui,  i;rand>  dieux!  le  parti  qud  doit  prendre, 
r  1  T  U  s,  <;n  lui  rendant  la  letire. 

Mon  choix  est  fait. 

TUI.LIE. 

Eh  bien!  crains-tu  de  me  l'apprendre 
Parle,  ose  mériter  ta  i;race  ou  mon  courroux. 
Quel  sera  ton  destin?.. . 

TITUS. 

D'être  digne  de  vous, 
Dicne  enror  de  moi-même,  à  Koine  encor  Hdéle; 
Brillant  d  amour  pour  vous,  de  combattre  pour  elle; 
D'adorer  vos  vertus,  mais  de  les  imiter; 
De  vou>  perdre,  madame,  et  de  vous  mériter. 

TULLIE. 

Ainsi  donc  pour  jamais... 

TITUS. 

Ahl  pardonnez,  princesse: 
Oubliez  ma  fureur,  épargnez  ma  faiblesse; 
Ayez  pitié  d'un  cœur  de  soi-même  ennemi, 
Moins  malheureux  cent  fois  quand  vous  lavez  haï. 
Pardonnez,  je  ne  puis  vous  quitter  ni  vous  suivre  : 
^i  pour  vous,  ni  sans  vous,  Titus  ne  saurait  vivre: 
Et  je  mourrai  plutôt  qu'un  autre  ait  votre  foi. 

T  u  L  L  I  E. 
Je  te  pardonne  tout ,  elle  est  encore  à  toi. 
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mis. 
l'.li  bien  !  >i  v<>ii->  m  ;miit'/. ,  ayci^  1  aiiu'  loiiuiiiio, 
Aimez  nia  rcpuhlujiie ,  et  soyez  j)his  (jnc  iriiie; 
A[»portcz-inoi  pour  dot,  au  lieu  tlu  rang  îles  rois, 
L'amour  de  mon  pays,  et  lamour  de  mes  lois. 
Acceptez  aujoiu'd  liui  Rome  poiu-  votre  mère, 
Son  venjjeur  pour  époux,  lirutu^  pour  votre  |)ère: 
Que  les  llomairïs,  vaincus  eu  jjcucrosité, 
A  la  fille  des  rois  doivent  leur  liberté.    • 

Qui?  moi,  j'irais  trahir?... 

.   TITUS. 

Mon  désespoir  m'égare. 
Non,  toute  trahison  est  indigne  et  barbare. 
Je  sais  ce  qu'est  un  père,  et  ses  droits  absolus; 
.le  sais...  que  je  vous  aime...  et  ne  me  connais  plus. 

TLLLIE. 

Écoute  au  moins  ce  sang  qui  m'a  donné  la  vie. 

TITUS. 

Eh!  dois-je  écouter  moins  mou  sang  et  ma  patrie? 

ÏULLlIi. 
Ta  patrie!  ah,  barbare!  en  est-il  donc  sans  moi? 

TITUS. 

Nous  sommes  ennemis...  La  nature,  la  loi 
Nous  impose  à  tous  deux  un  devoir  si  larouche. 

TULLIE. 

Nous  ennemis!  ce  nom  peut  sortir  de  ta  bouche! 

TITUS. 

Tout  mou  cœur  la  dément. 

TULLIE. 

Ose  donc  me  servir; 
Tu  m'aimes,  venge-rnoi 
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SCÈNE  \  I. 

BRUTUS,  ARONS,  TITUS,  TUIJJE,  MESSALA, 
ALBLN,  PR0CULU8,  licteurs. 

BRUTUS,    àTiillie. 

Madame,  il  faut  partir. 
Dans  les  premiers  éclats  des  tempêtes  publiques, 
Rome  n'a  pu  vous  rendre  à  vos  dieux  domestiques; 
Tarquin  même  en  ce  temps,  prompt  à  vous  oublier, 
El  du  soin  de  nous  perdre  occupé  tout  entier. 
Dans  nos  calamités  confondant  sa  famille, 
]N'a  pas  même  aux  Romains  redemandé  sa  fille. 
Souffrez  que  je  rappelle  un  triste  souvenir: 
Je  vous  privai  d  un  père,  et  dus  vous  en  servir. 
Allez,  et  que  du  trône,  où  le  ciel  vous  appelle, 
L'inflexible  étpiilé  soit  la  garde  éternelle. 
Pour  qu  ou  vous  obéisse,  obéissez  aux  lois; 
Tremblez  en  contemplant  tout  le  devoir  des  rois; 
Et  si  de  vos  flatteurs  la  funeste  malice 
Jamais  dans  votre  cœur  ébranlait  la  justice, 
Prête  alors  d  abuser  du  pouvoir  souverain, 
Souvenez-vous  de  Rome,  et  songez  à  Tarquin  : 
Et  (|ue  ce  grand  exemple,  où  mon  espoir  se  fonde. 
Soit  la  leçon  des  rois  et  le  bonbeur  du  monde. 

(à  Arons.) 

Le  sénat  vous  la  rend,  seigneur;  et  c'est  à  vous 
De  la  remettre  aux  mains  dun  père  et  d  un  époux. 
Proculus  va  vous  suivre  à  la  porte  sacrée. 

TITUS,   éloigné. 

O  de  ma  passion  fureur  désespérée! 

(Il  va  vers  Arons.)" 
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Je  ne  souffrirai  point,  non...  j)L'rn>cttcz,  seigneur... 

(^  |{rutUsCt  Tiilliosortfiil  avfc  Kiusiiilt'  ;  .Vrons  et  Mes,s;ila  restent.  ) 

Dieux!  ne  niourrai-je  point  c^fî  honte  et  de  douleur  ! 

(à  .Vroiis.  ) 

Pourrai-je  vous  parler? 

ARONS. 

Seigneur,  le  temps  nie  presse. 
Il  me  faut  suivre  ici  Brutus  et  la  princesse; 
.le  j)nis  d'une  heure  encor  retarder  son  départ  : 
Craignez,  seigneur,  craignez  de  nie  parler  trop  tard. 
Dans  son  appartement  nous  pouvons  Ton  et  1  attire 
Parler  de  ses  destins,  et  peut-être  du  votre. 

(Il  sort.) 

SCENE  VII. 

TITUS,  MESSALA. 

TITUS. 
Sort  qui  nous  as  rejoints,  et  (pii  nous  désunis! 
Sort,  ne  nous  as-tu  faits  que  pour  être  ennemis? 
Ah!  cache,  si  tu  peux,  ta  fureur  et  tes  larmes. 

MESSALA. 

Je  plains  tant  de  vertus,  tant  d'amour  et  de  charmes; 
Un  cœur  tel  que  le  sien  méritait  d'être  à  vous. 

TITUS. 

Non  ,  c  en  est  fait;  Titus  n'en  sera  point  l'époux. 

MESSALA. 

Pourquoi?  Quel  vain  scrupule  à  vos  désirs  s'oppose? 

TITUS. 

Aboniinahlcs  lois  que  la  cruelle  impose! 
Tyrans  que  j'ai  vaincus,  je  pourrais  vous  servir! 
Peuples  que  j'ai  sauvés,  je  pourrais  vous  trahir! 
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]j';ini()Mr  flont  j  ai  six  moi>  vaincu  la  vifjlenfc, 
L'amour  aurait  sur  uioi  cette  affreuse  puissance! 
.l'exposerais  mon  père  à  ges  tyrans  cruels! 
Et  (juel  père?  un  héros,  l'exemple  des  mortels, 
L'appui  de  son  pays,  qui  m'instruisit  à  l'être, 
Que  j'imitai,  qu'un  joiu'  j'eusse  éjjalé  peut-être. 
Après  tant  de  vertus  qtiel  horrible  destin  ! 

MESSALA. 

Vous  eûtes  les  vertus  d'un  citoyen  romain; 

Il  ne  tiendra  qu  à  vous  d'av<jir  celles  d'un  maître  : 

Seigneur,  vous  serez  roi  dès  que  vous  voudrez  l'être. 

Ije  ciel  met  dans  vos  mains,  eJi  ce  moment  heureux, 

La  vengeance,  l'empire,  et  l'objet  de  vos  feux. 

Que  dis-je?  ce  consid,  ce  héros  que  l'on  nomme 

Le  père,  le  soutien,  le  fondateur  de  Rome, 

Qui  s'enivre  à  vos  yeux  de  l'encens  des  humains. 

Sur  les  débris  d'un  trône  écrasé  par  vos  mains, 

S'il  eût  mal  soutciui  cette  grande  querelle, 

S'il  n'eût  vaincu  par  vous,  il  uélait  qu'un  rebelle. 

Seigneur,  endjellissez  ce  grand  nom  de  vainqueur 

Du  nom  plus  glorieux  de  pacificateur; 

Daignez  nous  ramener  ces  jours  où  nos  ancêtres 

Heureux,  mais  gouvernés,  libres,  mais  sous  des  maîtres, 

Pesaient  dans  la  balance,  avec  un  même  poids. 

Les  intérêts  du  peuple  et  la  grandeur  des  rois. 

Rome  n'a  point  pour  eux  une  haine  immortelle; 

Rome  va  les  aimer,  si  vous  régnez  sur  elle. 

Ce  pouvoir  souverain  que  j'ai  vu  tour-à-tour 

Attirer  de  ce  peuple  et  la  haine  et  lamour, 

Qu'on  craint  en  des  états,  et  qu'ailleurs  on  désire. 

Est  des  gouvernements  le  meilleur  ou  le  pire; 

Affreux  sous  un  tyran,  divin  sous  un  bon  roi. 
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T I  r  L  s. 
iMes'«ala,  songez-vous  que  vous  parlez  .-i  moi? 
(^ue  désonnais  en  vi>us  je  ne  vi)i>  pin-;  (pi'iin  traître, 
Et  qu'en  vous  épargnant  je  eoinnience  <le  J  être? 

M  ESSAI.  A. 

Eh  l)ien  !  apprenez  donc  (pio  l'on  va  vous  lavir 
L  inestimable  honneur  dont  vous  n'osez  jouir; 
Quun  autre  accomphra  ce  que  vous  pouviez  l'aire. 

TITUS. 

Tn  autre!  arrête;  dieux!  parle...  qui?. 
MESS  AL  A. 

Votre  frère. 

TITUS. 

Mon  frère? 

MESS  A  LA. 

A  Tarquin  même  il  a  donné  sa  foi. 

TITUS. 

Mon  frère  trahit  Rome? 

MESS  A  LA. 

Il  sert  Rome  et  son  roi. 
Et  Tarquin,  malgré  vous,  n'acceptera  |)onr  (jendre 
Que  celui  des  Romains  qui  l'aura  pu  défendre. 

TITUS. 

Ciel!...  perfide!...  écoutez  :  mon  cœur  long-temps  séduit 
A  méconnu  I  abîme  où  vous  m'avez  conduit. 
Vous  pensez  me  réduire  au  malheur  nécessaire 
D'être  ou  le  délateur,  ou  complice  d'un  frère  : 
Mais  plutôt  votre  sang... 

MESSALA. 

Vous  pouvez  m'en  punir; 
Frappez,  je  le  mérite  en  votdant  vous  servir. 
Du  sang  de  votre  ami  que  cette  main  fumante 
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y  joigne  encor  le  sang  d'un  frère  et  d'une  amante, 
Et,  leur  tête  à  la  main,  demandez  au  sénat. 
Pour  prix  de  vos  vertus,  Thonneur  du  consulat; 
Ou  moi-même  à  Tinstant ,  déclarant  les  complices, 
Je  m'en  vais  commencer  ces  affreux  sacrifices. 

TITUS. 

Demeure,  malheureux,  ou  crains  mon  désespoir. 

SCENE  VIII. 

TITUS,  MESSALA,  ALBIN. 

ALBFN. 

îi'ambassadeur  toscan  peut  maintenant  vous  voir; 
11  est  chez  la  princesse. 

TITUS. 

...  Oui,  je  vais  chez  Tullie... 
J'y  cours.  O  dieux  de  Rome!  o  dieux  de  ma  patrie! 
Frappez,  percez  ce  cœur  de  sa  honte  alarmé, 
Qui  serait  vertueux,  s'il  n'avait  point  aimé. 
C'est  donc  à  vous,  sénat,  que  tant  d'amour  s  immole? 

(à  Messala.) 

A  vous,  ingrats!...  Allons...  Tu  vois  ce  Capitole 
Tout  plein  des  monuments  de  ma  fidélité. 

MESSALA. 

Songez  qu'il  est  rempli  d'un  sénat  détesté. 

TITUS. 

Je  le  sais.  Mais...  du  ciel  qui  tonne  sur  ma  tête 
J'entends  la  voix  qui  crie  :  Arrête,  ingrat,  arrête! 
Tu  trahis  ton  pays...  Non,  Rome!  non,  Brutus  ! 
Dieux  qui  me  secourez,  je  suis  encor  Titus, 
f.a  gloire  a  de  mes  jours  accompagné  la  course; 
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Je  n'ai  point  de.  mon  san{^  déshonoré  la  source, 
Votre  victime  est  pure;  et  s  il  laut  (praujourdhui 
Titus  soit  aux  l'orlaits  entraîiu'  maljjré  lui; 
S  il  faut  que  je  succombe  au  destin  qui  m'opprime; 
Dieux!  sauvez  le?  llomaius;  IVappi'/  avant  le  ciime! 


f  1  N    DU    T  1K>  1  s  1  E  .M  E    acte;. 


ACTE  QUATRIEME. 


SCKNE  I. 

TITUS,  AHONS,  MESSALA. 

TITUS. 

Oui,  j'y  suis  r('s(»lii,  j):utcz;  c'est  trop  attendre: 
Honteux,  dé-iespéré,  je  ne  veux  rien  entendre; 
Laissez-moi  ma  vertu,  laissez-moi  mes  malheurs. 
Fort  contre  vos  raisons,  faible  (  outre  ses  pleurs, 
.le  ne  la  verrai  plus.  INla  fermeté  trahie 
Craint  moins  tous  vos  tyrans  qu'un  regard  de  Tullie. 
Je  ne  la  verrai  plus!  oui,  quelle  parte...  Ah,  dieux! 

A  H  ON  S. 
Pour  vos  intérêts  seuls  arrêté  dans  ces  lieux, 
J  ai  bientôt  jiassé  Iheure  avec  peine  accordée 
Que  vous-même,  seijjnetu-,  vous  m'aviez  demandée. 

TITUS. 

Moi,  je  lai  demandée! 

ARONS. 

Hélas!  que  pour  vous  deux 
J'attendais  en  secret  un  destin  plus  heureux*^! 
J  espérais  couronner  des  ardeurs  si  parfaites; 
11  n'y  faut  ])lus  penser. 

TITUS. 

Ah!  cruel  que  vous  êtes; 
Vous  avez  vu  ma  honte  et  mon  abaissement; 
'S'ous  avez  vu  Titus  balancer  un  moment. 


mil  ris. 

.\ll(v,,  adroit  témoin  de  iii<>  l;i(lies  tendresses, 
Allez  à  vos  doux  roi^  aiuioncer  mes  Faiblesses; 
Contez  à  ces  tyrans  terrassés  pur  mes  coups 
Que  le  fds  de  Brutus  a  pleuré  devant  vous'i. 
Mais  ajoutez  au  moins  que,  parmi  Uint  de  larmes, 
Malji[ré  vons  et  Tnilic,  et  ses  pleurs,  et  ses  charmes, 
Vaiuqueiu'  encor  de  moi,  libre,  et  toujours  llomain, 
Je  ne  suis  point  soumis  par  le  sai>jj  do  Tarijum; 
Que  rien  ne  me  surmonte,  et  (pie  je  jino  encore 
Lue  guerre  ('tornolle  à  ce  swnjj  (pie  j  adore. 

ARONS. 

J'excuse  la  douleur  où  vos  sens  sont  plongés; 
Je  respecte  en  partant  vos  tristes  préjugés. 
I^oin  de  vous  accabler,  avec  vous  je  soupire: 
Elle  en  mourra,  c  est  tout  cr  (pio  |o  poux  aous  dire. 
Adieu,  seigneur. 

MESS  A  LA. 

Ociel! 

SCÈNE  H. 

TITUS,  MESS  A  LA. 

TITUS. 

Non,  je  ne  puis  souffrir 
Que  des  remparts  de  Ilome  on  la  laisse  sortir: 
Je  veux  la  retenir  ati  péril  de  ma  vie. 

MESSAI,  A. 

Vous  voulez... 

TITUS. 

Je  suis  loin  de  trahir  ma  patrie, 
rîome  remportera,  je  le  sais;  mais  enfin 
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BllUTl  s. 

Je  ne  puis  séparer  Tiillie  et  mon  destin. 

Je  respire,  je  vis,  je  périrai  pour  elle. 

Prends  pitié  de  mes  maux,  eourons,  et  (pie  ton  zèle 

Soulève  nos  amis,  rassemble  nos  soldats  : 

En  dépit  du  sénat  je  reti«'ndrai  ses  pas; 

Je  |)rétends  que  dans  Home  elle  reste  en  otajje  : 

Je  le  veux. 

MESS  A  LA. 

Dans  quels  soins  votre  amour  vous  engage! 
Et  que  [)rétend('z-AOus  |iar  ce  eoup  daugej-eux, 
Que  d  avouer  saus  Iruit  un  aniour  iiialliciu'eux? 
TITUS. 

Eh  Lien!  c'est  au  sénat  qu  il  faut  que  je  madresse. 
Va  de  ces  rois  de  Rome  adoucir  là  rudesse; 
Dis-leur  que  l'intérêt  de  l'état,  de  Brutus... 
Hélas!  que  je  m'emporte  en  desseins  superflus! 

MESSALA. 

Dans  la  juste  douleur  où  votre  ame  est  en  proie, 
Jl  faut,  pour  vous  servir... 

TITUS. 

11  faut  que  je  la  voie; 
Tl  faut  que  je  lui  parle.  Elle  passe  en  ces  lieux; 
Elle  entendra  du  moins  mes  éternels  adieux. 

MESSALA. 

Parlez-lui,  croyez-moi. 

TITUS. 

Je  suis  perdu,  c'est  elle. 
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SCÈNE  III. 

mis,  MESSxVLA,  TLLLIE,  ALGJNE< 

ALGINEi 

Ou  VOUS  uiieud,  uiadanie. 

TULLIE. 

Ah!  sentence  cruelle! 
L  ingrat  me  touche  encore,  et  Brutus  à  mes  yeux 
Paraît  un  dieu  terrihie  armé  contre  nous  deux. 
J'aime,  je  crains,  je  pleure,  et  tout  mon  cœur  s\Varc. 
Allons. 

TITUS, 

Non,  demeurez. 

TULLIE. 

Que  me  veux-tu,  barhare-" 
Me  tromper,  me  hraver? 

TITUS. 

Ah  !  dans  ce  jour  affreux 
Je  sais  ce  que  je  dois,  et  non  ce  que  je  veux; 
Je  n'ai  plus  de  raison,  vous  me  Tavcz  ravie. 
Eh  bien!  guidez  mes  pas,  gouvernez  ma  furie; 
Régnez  donc  en  tyran  sur  mes  sens  éperdus; 
Dictez,  si  vous  Tosez,  les  crimes  de  Titus. 
Non,  plutôt  que  je  livre  aux  Hannnes,  au  carnage, 
Ces  murs ,  ces  citoyens  qu'a  sauvés  mon  courage; 
Qu'un  père  abandonné  par  un  Hls  furieux, 
Sous  le  fer  de  Tarquin... 

TULLIE. 

M'en  préservent  les  dieux! 
La  nature  te  ])arlc,  et  sa  voix  m'est  trop  chère; 
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Tu  m  as  fro[)  bien  ap[)ri^  à  trembler  pour  nu  pt  rc- 

Rassure-toi;  ISiiitu»  est  de^oiinais  le  uiieu; 

Tout  mon  sanj;  e.>t  à  tf)i,  rjui  W  r('-ponrJ  du  sien, 

ISotre  amour,  mon  bvmeu,  mes  jours  eu  sont  le  gage  : 

Je  serai  dans  tes  mains  sa  fille,  sou  otage. 

Peux-tu  délibérer?  Penses-tu  qu'en  secret 

Rrutus  te  vît  au  trône  avec  tant  de  regret? 

Il  n'a  point  sur  son  front  placé  le  diadème; 

Mais,  sous  un  autre  nom,  n'est-il  pas  roi  lui-même? 

Son  règne  est  d'une  année,  et  bientôt...  Mais,  bêlas! 

Que  de  faibles  raisons,  si  tu  ne  m'aimes  [)as! 

Je  ne  dis  plus  rpi  un  mot.  .le  pars...  et  je  t'adore. 

Tu  |)l('iu(s,  lu  lr(''mi>;  il  eu  c>t  t(Mnps  encore: 

Acbève,  parle,  ingrat!  que  te  faut-il  de  plus? 

TIT  t  S. 
Votre  liaine;  elle  manque  au  malbeur  de  Titus. 

TULLIE. 

Ab!  c'est  trop  essuyer  tes  indignes  murmures, 
Tes  vains  engagements,  tes  plaintes,  tes  injures; 
Je  te  rends  ton  amour  dont  le  mien  est  confus. 
Et  tes  trompeurs  serments,  pires  que  tes  refus. 
Je  n'irai  point  cbercber  au  fond  de  1  Italie 
Ces  fatales  grandeurs  que  je  te  sacrifie, 
Et  pleurer  loin  de  Rome,  entre  les  bras  d  un  roi. 
Cet  amour  malbeureux  que  j'ai  senti  pour  toi. 
J'ai  réglé  mon  destin  :  Romain  dont  la  rudesse 
N'affecte  de  vertu  que  contre  ta  maîtresse, 
Héros  pour  m'accabler,  timide  à  me  servir; 
Incertain  dans  tes  vœux,  apprends  à  les  remplir. 
Tu  verras  qu  une  femme,  à  tes  yeux  méprisable. 
Dans  ses  projets  au  moins  était  inébranlable; 
Et  par  la  fermeté  dont  ce  cœur  est  armé. 
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Titu>,  tu  connaîtras  runniiL'  il  t  aurait  aimé. 
Au  pied  de  ces  murs  même  oii  n'};uaieiit  mes  ancêtres, 
De  ces  murs  que  ta  main  défend  contre  leurs  maîtres, 
Où  tu  m'oses  trahir,  et  moutrajjer  comme  eux, 
Où  ma  foi  fut  séduite,  où  tu  trom|)as  mes  feux, 
Je  itue  à  tous  les  dieux  qui  venj>ent  les  parjures, 
Que  mon  bras,  dans  mon  sang  effaçant  mes  injures, 
Plus  juste  que  le  tien,  mais  moins  irrésolu, 
Jngrat,  va  me  punir  de  t  avoir  mai  connu; 
Et  je  vais...  • 

TITUS,  r.am'laiit. 

Non,  madame,  il  faut  vous  satisfaire  : 
Je  le  veux,  j'en  frémis,  et  j'y  cours  pour  vous  plaire; 
D'autant  plus  malheureux,  que,  dans  ma  passion, 
Mon  cœur  n'a  pour  excuse  aucime  illusion; 
Que  je  ne  goi'ue  point,  dans  mon  désordre  extrême, 
Le  triste  et  vain  plaisir  de  uie  tromper  moi-même; 
Que  lauiour  aux  forfaits  me  force  de  voler; 
Que  vous  m  avez  vaincu  sans  pouvoir  maveugler; 
Et  qu'encore  indigné  de  l'ardeur  qui  m  anime, 
Je  chéris  la  vertu,  mais  j'embrasse  le  crime. 
Haïssez-moi,  fuyez,  quittez  un  malheureux 
Qui  meurt  d  amour  pour  vous  et  déteste  ses  feux; 
Qui  va  s'unir  à  vous  sous  ces  affreux  augures, 
I^armi  les  attentats,  le  meurtre,  et  les  parjures. 

TLLLIE. 

Vous  insultez,  Titus,  à  ma  funeste  ardeur; 
Vous  sentez  à  quel  point  vous  régnez  dans  mon  cœur. 
Oui,  je  vis  pour  toi  seul,  oui,  je  te  le  confesse; 
Mais  malgré  ton  amour,  mais  malgré  ma  faiblesse, 
Sois  sûr  que  le  trépas  m'inspire  moins  d'effroi 
Que  la  main  d'un  époux  (\m  craindrait  d'être  à  moi; 


3S4  BRU  TUS. 

Qui  se  rej)eiitirait  d'avoir  seivi  son  maître, 

Que  je  lais  souverain,  et  qui  rougit  de  l'être. 

Voici  J'instant  affreux  qui  va  nous  éloigner. 
Souviens-toi  que  je  t'aime,  et  que  tu  peux  régner. 
L'ambassadeur  m'attend;  consulte,  délibère: 
Dans  une  beure  avec  moi  tu  reverras  mon  père. 
Je  pars,  et  je  reviens  sous  ces  murs  odieux 
Pour  y  rentrer  en  reine,  ou  périr  à  tes  yeux. 

TITCS. 

Vous  ne  j)érirez  point,  .le  vais... 

TL  LLI  E. 

Titus,  arrête; 
En  me  suivant  |iliis  b^in  tu  hasardes  ta  tête; 
On  peut  te  soupçonner;  demeure:  adieu;  résous 
J)  éfre  mon  meurtrier  ou  d  être  mon  époux. 

SCÈNE  IV. 

TITUS. 

Tu  remportes,  cruelle,  et  Rome  est  asservie; 
Reviens  régner  sur  elle  ainsi  que  sur  ma  vie; 
Reviens  :  je  vais  me  perdre,  ou  vais  te  couronner: 
Le  plus  grand  des  forfaits  est  de  t'abandonner. 
Qu'on  cherche  Messala;  ma  fougueuse  imprudence 
A  de  son  amitié  lassé  la  patience. 
Maîtresse,  auns,  Romains,  je  perds  tout  en  un  jour. 
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SCENE  V. 

TITUS,  MESSALA. 

TITUS. 

Sers  ina  fureur  enfin,  sers  mon  fatal  amour; 
Viens,  suis-moi. 

MESSALA. 

Commandez,  tout  est  prêt;  mes  cohortes 
Sont  au  mont  Quirinal  et  livreront  les  portes. 
Tous  nos  braves  amis  vont  jurer  avec  moi 
De  reconnaître  en  vous  1  héritier  de  leur  roi. 
Ne  perdez  point  de  temps,  déjà  la  nuit  plus  sombre 
Voile  nos  grands  desseins  du  secret  de  son  ombre. 

TITUS. 

L'heure  approche;  Tullie  en  compte  les  moments... 
EtTarquin,  après  tout,  eut  mes  premiers  serments. 

(Le  t'untl  du  llu'.itre  s'ouvre.  ) 

Le  sort  en  est  jeté.  Que  vois-je?  c  est  mon  père! 

SCÈNE  VI. 

BRUTUS,  TITUS,  MESSALA,  licteurs. 

BRUT  us. 

Viens,  Rome  est  en  danger;  c'est  en  toi  (jue  j'espère. 

Par  un  avis  secret  le  sénat  est  instruit    ' 

Qu'on  doit  attafjuer  Rome  au  milieu  de  la  nuit. 

J  ai  brigué  pour  mon  sang,  j)our  le  héios  que  j'aime. 

L'honneur  de  commander  dans  ce  péril  extrême  • 

Le  sénat  te  l'accorde;  arme-toi,  mon  (lier  fils; 
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^m  BRUTUS. 

Une  seconde  fois  va  sauver  ton  pays; 
JN>ui-  notre  liberté  va  pro(li.|]iier  ta  vie; 
Va,  mort  ou  triomphant,  tu  leras  mon  envie. 

TITUS. 

Ciel!.. 

Mon  (il,!.. 


BU  UT  us. 


TITUS. 

Remettez,  seijjneur,  en  dantres  mains 
Les  faveurs  du  sénat  et  le  sort  des  Romains. 

Mi;SSALA. 

Ali!  quel  désordre  affreux  de  son  ame  s'empare! 

lilîUTUS. 

Vous  pourriez  refuser  Ihonneur  <pi  on  vous  prépare:* 
TITUS. 

Qui?  moi,  sei{jneur! 

BRUTUS. 

Eh  quoi  !  votre  cœur  égaré 
Des  refus  du  sénat  est  encore  ulcéré! 
De  vos  prétentions  je  vois  les  injustices. 
Ah!  mon  fils,  est-il  temps  d'écouter  vos  caprices? 
Vous  avez  >auvé  Rome  et  n'êtes  pas  heureux? 
Cet  immortel  honneur  n'a  pas  comblé  vos  vœux? 
Mon  fds  au  considat  a-t-il  osé  prétendre 
Avant  1  àjje  où  les  lois  permettent  de  l'attendre? 
Va,  cesse  de  briguer  une  injuste  faveur; 
La  place  où  je  t'envoie  est  ton  poste  d'honneur; 
Va,  ce  n'est  qu'aux  tyrans  que  tu  dois  ta  colère  : 
De  l'état  et  de  toi  je  sens  que  je  suis  père. 
Donne  ton  sang  à  Rome,  et  n  en  exige  rien; 
Sois  toujours  un  héros;  sois  plus,  sois  citoyen. 
Je  touche,  mon  cher  fils,  au  bout  de  ma  carrière; 
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Tes  tridiupliantes  mains  vont  fermer  ma  paupière; 
Mais,  soutenu  du  tien,  num  nom  ne  mourra  plus; 
Je  renaîtrai  pour  Rome,  et  vivrai  dans  Titus. 
Que  tiis-je:'  je  te  snis.  Dans  mon  àpe  débile 
Les  dieux  ne  m'ont  domié  (pi  nn  courage  inutile; 
Mais  je  te  verrai  vaincre,  ou  mourrai,  comme  toi, 
Vengeur  du  noin  romain,  libre  encore,  et  sans  roi. 

TITUS. 

Ah,Messala! 

SCÈNE  VII. 

BRLTUS,  VALÉRIUS,  TITUS,  MESSALA. 

VALÉRIUS. 

Seigneur,  faites  qu'on  se  retire. 

BRUTUS,  à  son  fils. 

Cours,  vole... 

(Titus  et  Mcssala  sortent.  ) 
VALÉRIUS. 

On  trahit  Rome. 

BRUTUS. 

Ah!  qu'entends-je? 

VALÉRIUS. 

On  conspire, 
Je  n'en  saurais  douter;  on  nous  trahit,  seigneur. 
De  cet  affreux  complot  j  ignore  encor  l'auteur; 
Mais  le  nom  de  Tarquin  vient  de  se  faire  entendre, 
Et  d'indignes  Romains  ont  parlé  de  se  rendre. 

BRUTUS. 

Des  citoyens  romains  ont  demandé  des  fers! 
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VALKRIUS. 

Les  perfides  m'ont  fui  par  (Ic^,  (  lieinins  divers; 
On  les  suit.  Je  soupçonne  et  Menas  et  Lélie, 
Ces  partisans  des  rois  et  de  la  tyrannie, 
Ces  secrets  ennemis  du  bonheur  de  létal, 
Ardents  à  désunir  le  peuple  et  le  sénat. 
Messala  les  protège;  et,  dans  ce  trouble  extrême, 
J'oserais  soupçonner  jusqu'à  Messala  même. 
Sans  Tétroite  amitié  dont  l'honore  Titus. 

BRUTUS. 

Observons  tous  leurs  pas;  je  ne  puis  rien  de  plus  : 
I^a  liberté,  la  loi,  dont  nous  sommes  les  pères, 
Kous  défend  des  rigueurs  peut-être  nécessaires  : 
Arrêter  un  Romain  sur  de  simples  souj)çons, 
C'est  agir  en  tyrans,  nous  qui  les  punissons. 
Allons  parler  au  peuple ,  enhardir  les  timides , 
Encourager  les  bons,  étonner  les  perfides. 
Que  les  pères  de  Rome  et  de  la  liberté 
Viennent  rendre  aux  Romain»  leur  intrépidité; 
Quels  cœurs  en  nous  voyant  ne  reprendront  courage? 
Dieux!  donnez-nous  la  mort  plutôt  que  l'esclavage! 
Que  le  sénat  nous  suive. 

SCÈNE  Mil. 

BRUTUS,  YALÉRIUS,  PROCULUS. 

PROCULUS. 

Un  esclave,  seigneur, 
D  un  entretien  secret  implore  la  faveur. 

BRUTUS. 

Dans  la  nuit?  à  cette  heure? 
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PROCULUS. 

Oui,  d\\n  nx'ii  fidèle 
11  apporte,  dit-il,  la  pressante  nouvt'llt'. 

BRUT  us. 
Peut-être  des  Romains  le  salut  en  dépend  : 
Allons,  c'est  les  trahir  que  tarder  lui  moment. 

(à  Prorulus.  ) 

Vous,  allez  vers  mon  fils;  qu'à  cette  heure  fatale 
11  défende  surtout  la  porte  (^uirinale. 
Et  que  la  terre  avoue ,  au  hruit  de  ses  exploits, 
(^ue  le  sort  de  mon  san>j  est  de  vaincre  les  rois. 


FIN    DU   QUATRIÈME   ACTE. 
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ACTE  CINQUIEME. 


SCENE  I. 

BRUTUS,  LES  SÉNATEURS,  PROCLLUS,  licteurs, 
l'esclave  VINDEX. 

BRUTUS. 

Oui,  Rome  n\'iait  plus;  oui,  sous  la  tyrannie 

li  aujjusic  liberté  tombait  anéantie; 

Vos  tombeaux  se  rouvraient;  c'en  était  fait:  Tarquin 

Rentrait  dès  cette  nuit,  la  vengeance  à  la  main. 

C'est  cet  ambassadeur,  c'est  lui  dont  l'artifice 

Sous  les  pas  des  Romains  creusait  ce  précipice. 

Enfin,  le  croirez-vous?  Rome  avait  des  enfants 

Qui  conspiraient  contre  elle,  et  servaient  les  tyrans; 

Messala  conduisait  leur  aveujjle  furie, 

A  ce  perfide  Arons  il  vendait  sa  patrie  : 

Mais  le  ciel  a  veillé  sur  Rome  et  sur  vos  jours; 

(  en  montrant  l'esclave.  ) 

Cet  esclave  a  d'Arons  écouté  les  discours; 
Il  a  prévu  le  crime,  et  son  avis  fidèle 
A  réveillé  ma  crainte,  a  ranimé  mon  zèle. 
Messala,  par  mon  ordre  arrêté  cette  nuit, 
Devant  vous  à  l'instant  allait  être  conduit; 
J'attendais  que  du  moins  l'appareil  des  supplices 
De  sa  bouche  infidclc  arrachât  ses  complices; 
Mes  licteurs  l'entouraient,  quand  Messala  soudain, 
Saisissant  un  poignard  qu'il  cachait  dans  son  sein, 


Et  qii'à  vous,  sénateurs,  il  dostiiiiiii  peut-être: 

<■  Mes  secrets,  a-t-il  dit,  que  I Oi»  clicrche  à  connaître, 

«  C'est  dans  ce  co'ur  sanjjlaiit  (jii  i!  laiit  les  ch'couvrir; 

i>  Va  qui  sait  conspirer,  sait  se  taire  et  moiuir.  " 

On  s  écrie;  on  s'avance  :  il  se  frappe,  et  le  traître 

Meurt  encore  eu  Romain,  quoitpie  indigne  de  l'être. 

Déjà  des  murs  de  Rome  Arons  était  parti  : 

Assez  loin  vers  le  caniji  nos  gardes  l'ont  suivi; 

On  arrête  à  1  instant  Arons  avec  Tullie. 

Rientôt,  n'en  doutez  point,  de  ce  complot  impie 

Le  ciel  va  découvrir  toutes  les  profondeurs; 

l'nblicola  partout  en  cherche  le»  auteurs. 

Mais  cpiand  nous  connaîtrons  le  nom  de^  parricides, 

Prenez  garde,  Romains,  point  de  grâce  aux  perfides; 

Fussent-ils  nos  amis,  nos  frères,  nos  enfants. 

Ne  voyez  que  leur  crime,  et  gardez  vos  serments. 

Rome,  la  liberté,  demandent  leur  su[)plice; 

Et  qui  pardonne  au  crime  en  devient  le  complice. 

(à  l'esclave.  ) 

Et  toi,  dont  la  naissance  et  l'aveugle  destin 

K'avait  fait  (ju'un  esclave  et  dut  faire  mi  Romain, 

Par  qui  le  sénat  vit,  par  qui  Rome  est  sauvée, 

Reçois  la  liberté  que  tu  m'as  conservée; 

Et  prenant  désonnais  des  sentiments  plus  grands, 

Sois  l'égal  de  mes  fils,  et  l'effroi  des  tyrans. 

Mais  qu'est-ce  que  j'entends.'  quelle  rumeur  soudaine? 

PIM)  cm,  us. 
Arons  est  arrêté,  seigneur,  et  je  l'amène. 

r,  rt  rxrs. 
De  quel  front  poinra-r-il.'... 


:^92  BRUTUS. 

SCÈNE  II. 

BRUTUS,   LES  SÉNATEURS,   A  BONS,    LICTEUBS. 
AU  ON  S. 

Jusques  à  quand,  Romains, 
Yoiilez-voiis  profaner  tous  les  droits  des  humains? 
1)  im  peuple  révolté  (onseils  vraiment  sinistres, 
Pensez-vous  abaisser  les  rois  dans  leurs  ministres? 
Vos  licteurs  insolents  viennent  de  m'arréter  : 
Est-ce  mon  uiaître  ou  moi  que  l'on  veut  insulter? 
l'^t  chez  les  nations  ce  rang  inviolable... 

DR  UT  us. 
Plus  ton  rang  est  sacré,  plus  il  te  rend  coupable; 
Cesse  ici  d  attester  des  titres  superflus. 

ARONS. 

L'ambassadeur  d'un  roi!... 

BRUTUS. 

Traître,  tu  ne  Tes  plus; 
Tu  n'es  qu'un  conjuré  paré  d  un  nom  sublime, 
(^ue  1  impunité  seule  enhardissait  au  crime. 
Les  vrais  ambassadeurs,  interprètes  des  lois,  * 

Sans  les  déshonorer  savent  servir  leurs  rois; 
De  la  foi  des  humains  discrets  dépositaires, 
La  paix  seule  est  le  fruit  de  leurs  saints  ministères; 
Des  souverains  du  monde  ils  sont  les  nœuds  sacrés, 
Et,  partout  bienfesants,  sont  partout  révérés. 
A  ces  traits,  si  tu  peux,  ose  te  reconnaître  : 
Mais  si  tu  veux  au  moins  rendre  compte  à  ton  maître 
Des  ressorts,  des  vertus,  des  lois  de  cet  état. 
Comprends  l'esprit  de  Rome,  et  connais  le  sénat. 


ACTE  V,  SCÈNE  IL  ScjS 

Ce  peuple  auguste  et  saint  sait  respecter  encore 
Les  lois  des  nations  que  ta  main  déshonore  : 
Plus  tu  les  méconnais,  jilus  nous  les  protégeons; 
Et  le  seul  châtiineut  (pi  ici  m)n>  t  inij)Osons, 
C'est  de  voir  expirer  les  (  itovcn-;  pcrlides 
Qui  liaient  avec  toi  leurs  complot-;  parricides. 
Tout  couvert  de  leur  sang  répandu  devant  toi, 
Va  d  un  crime  inutile  entretenir  ton  roi; 
Et  montre  en  ta  personne,  aux  peuples  d  Italie, 
l^a  sainteté  de  Rome  et  ton  ignominie. 
(,)u  un  remmène,  licteurs. 

SCENE  m. 

LFS  siîNATEURS,  BEI 'TUS ,  VALÉRIFS,  PROCULUS. 

BRL'TUS. 

Eh  bien!  Valérius, 
Ils  sont  saisis  sans  doiUe,  ils  sont  au  moins  connus? 
Quel  sombre  et  noir  chagrin,  couvrant  votre  visage. 
De  maux  encor  plus  grands  semble  être  le  présage? 
Vous  frémissez. 

VA  Li:  p.  lus. 
Songez  que  vous  êtes  Brutus. 

BRUT  us 

Expliquez-vous... 

VA  LÉ  ni  us. 
Je  tremble  à  vous  en  dire  plus. 

(Il  lui  lionne  des  tablettes.) 

N'oyez,  seigneur;  lisez,  connaissez  les  coupables. 

BRUTUS,  pren.Tnt  les  tnhiettes. 

Me  trompez-vous,  mes  yeux  '^^  joints  abominables! 
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O  père  infortiiiK'!  'J'ilx'iinus?  mon  fils! 

Sénateurs,  pardonnez...  Le  j)er(i(Je  est-il  pris? 

VALÉUIUS. 

Avec  deux  conjurés  il  s'est  osé  défendre; 

Ils  ont  choisi  la  mort  plutôt  (jue  de  se  rendre; 

Percé  de  coups,  seigneur,  il  est  tombé  près  d'eux  : 

Mais  il  reste  à  vous  dire  un  malheur  plus  affreux. 

Pour  vous,  pour  Piome  entière,  et  pour  moi  j)lus  sensible. 

uij  UT  us. 
Qu'entends-je? 

VALKIU  us. 

Reprenez  cette  liste  terrible 
Que  <  hez  Messala  même  a  saisi  Proculus. 

liKUTUS. 

Lisons  donc...  Je  frémis,  je  tremble.  Ciel!  Titus! 
(Il  se  laisse  tomber  entre  Jes  bras  de  Proculus.  ) 
VALÉRIUS. 

Assez  près  de  ces  lieux  je  lai  trouvé  san»  armes. 
Errant,  désespéré,  plein  d'horreur  et  d'alarmes. 
Peut-être  il  détcstiiit  (  et  horrible  attentat. 

Bit  UT  us. 
Allez,  pères  conscrits,  retournez  au  sénat; 
Il  ne  m'appartient  plus  d'oser  y  prendre  place: 
Allez,  exterminez  ma  criminelle  race; 
Punissez-en  le  père,  et  jusque  dans  mon  flanc 
Recherchez  sans  pitié  la  source  de  leur  sang. 
Je  ne  vous  suivrai  point,  de  pevir  que  ma  présence 
Ne  suspendît  de  Rome  ou  fléchît  la  vengeance. 
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SCÈNE  IV. 

lUlUTUS. 
Giauds  dieux!  à  vos  th'crets  tous  uies  vonix  sont  soumis! 
Dieux  veugeurs  de  nos  lois,  vcnjjeurs  de  mou  pays, 
C'est  vous  qui  par  mes  mains  fondiez  sur  la  justice 
De  notre  liberté  Téternel  édifice  : 
Voulez-vous  renverser  ses  sacrés  fondements? 
Et  contre  votre  ouvrage  armez-vous  mes  enfants? 
Ah!  que  Tibérinus,  en  sa  làcbe  furie, 
Ait  servi  nos  tvrans,  ait  trahi  sa  patrie, 
Le  coup  en  est  affreux,  le  traître  était  mon  fils! 
Mais  Titus!  un  héros!  l'amour  de  son  pays! 
Qui  dans  ce  même  jour,  heureux  et  j)lein  de  gloire, 
A  vu  par  un  aiomphe  honorer  ba  victoire! 
Titus,  qu'au  Capitole  ont  couronné  mes  mains! 
L'espoir  de  ma  vieillesse,  et  celui  des  Romains! 
Titus!  dieux! 

SCÈNE  V. 

BRUTUS,  VALÉRIUS,  suite,  licteurs. 

VALÉRIUS. 

Du  sénat  la  volonté  siipréme 
Est  que  sur  votre  fils  vous  prononciez  vous-même. 

BRUTUS. 

Moi? 

VALÉRIUS. 

Vous  seul. 

BRUTUS. 

Et  du  reste  en  a-t-il  ordonné? 
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vALi^;p.  lus. 
Des  conjurés,  seifjneur,  le  reste  est  condamné, 
Au  moment  où  je  parle  ,  ils  ont  vécu  peut-être. 

BRUT  us. 

Et  du  sort  de  mon  fds  le  sénat  me  rend  maître? 

VALKRi  us. 
Il  croit  à  vos  vertus  devoir  ce  rare  honneur. 

BRU  TUS. 

O  patrie! 

VA  LÉ  RI  us. 

Au  sénat  que  dirai-je,  seigneur? 

R  RUT  us. 

Que  Brutus  voit  1<;  prix  de  cette  grâce  insigne, 

Qu'il  ne  la  cherchait  pas...  mais  qu'il  s'en  rendra  digne.. 

Mais  mon  fils  sVst  rendu  sans  daigner  résister; 

Il  pouiTait...  l*ardonnez  si  je  cherche  à  douter; 

C'était  l'appui  de  Rome,  et  je  sens  que  je  l'aime. 

VALÉRIUS. 

Seigneur,  Tidlie... 

DR  UT  us. 
Eh  bien?... 

VALÉRIUS. 

Tullie,  au  moment  même 
N'a  que  trop  confirmé  ces  soupçons  odieux. 

BRUTUS. 

Comment,  seigneur? 

VALÉRIUS. 

A  peine  elle  a  revu  ces  lieux, 
A  peine  elle  aperçoit  l'appareil  des  supplices, 
Que,  sa  main  consommant  ces  tristes  sacrifices, 
Elle  tombe,  elle  expire,  elle  immole  à  nos  lois 
Ce  reste  infortuné  de  nos  indignes  rois. 
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Si  l'on  nous  trahissait,  sei{;neur,  cVtait  pour  elle. 
Je  respecte  en  lîrutus  la  douleur  paternelle; 
Mais,  tournant  vers  ces  lieux  ses  yeux  appesantis, 
Tullie  en  expirant  a  nonmié  votre  fils. 

BRUT  us. 

Justes  dieux! 

VALÉRIUS. 

C'est  à  vous  à  jnjjer  de  son  crime. 
Condamnez,  épargnez,  ou  iVappez  la  victime; 
Rome  doit  approuver  ce  qu'auia  lait  lirutus. 

BRU  TUS. 

Licteurs,  que  devant  moi  1  on  amène  Titus. 

VALÉRIUS. 

Plein  de  votre  vertu,  seigneur,  je  me  retire  : 
Mon  esprit  étonné  vous  plaint  et  vous  admire; 
Et  je  vais  au  sénat  apprendre  avec  terreur 
La  grandeur  de  votre  ame  et  de  votre  douleur. 

SCÈNE  VI. 

BRUTUS,  PROCULUS. 

BRUT  us. 

Non,  plus  j'y  pense  encore,  et  moins  je  m'imagine 
Que  mon  fils  des  Romains  ait  tramé  la  ruine  : 
Pour  son  père  et  pour  Home  il  avait  tiop  d  amoui"; 
On  ne  peut  à  ce  point  s'oublier  en  un  joui-. 
Je  ne  le  puis  penser,  mon  fils  n'est  point  coupable. 

PROCULUS. 

Messala,  qui  forma  ce  complot  détestable, 
Sous  ce  grand  nom  peut-être  a  voulu  se  couvrir; 
Peut-être  on  hait  sa  gloire,  on  cherche  à  la  flétrir. 
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Jin  L  rus. 
Plût  au  ciel! 

PHOCULUS. 

De  vos  fils  c'est  le  seul  qui  vous  reste. 
Qu'il  soit  coupable  ou  non  de  ce  complot  funeste , 
Le  sénat  indul(jent  vous  remet  ses  destins  : 
Ses  jours  sont  assurés,  puisqu'ils  sont  dans  vos  mains; 
Vous  saurez,  à  l'état  conser\'er  ce  grand  homme, 
Vous  êtes  père  enfin. 

BRLTUS. 

Je  suis  consul  de  Rome. 

SCÈNE  VII. 

BRUTUS,    PROCULUS,  TITUS,  dans  le  fond  du 
tlii'âtre  ,  avec  des  licteurs. 

l'UOCLLUS. 

Le  voici. 

TITUS. 

C'est  Brutus!  O  douloureux  moments! 
O  terre ,  entrouvre-toi  sous  mes  pas  chancelants  ! 
Seigneur,  souffrez  (px'un  fds... 

BRUTUS. 

Arrête,  téméraire. 
De  deux  fds  que  j'aimai  les  dieux  m'avaient  fait  père; 
J'ai  perdu  1  un;  que  dis-je?ah,  malheureux  Titus! 
Parle  :  ai-je  encore  un  fils? 

TITUS. 

Non ,  vous  n'en  avez  plus. 

BRUTUS. 

JRéponds  donc  à  ton  juge,  opprobre  de  ma  vie. 

(Il  s'assied.) 
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Avais-tu  résolu  dOintriuicT  ta  pattio? 

D  abaudouner  loii  pùic  au  jxjuvoir  absolu? 

De  traliir  tes  serments? 

TITUS. 

Je  n'ai  rien  résolu. 
Plein  (1  an  mortel  poison  dont  riiori'eur  nie  dévore, 
Je  niijjnorais  inoi-niêuïe,  et  je  me  clierehe  encore; 
jNlon  eœiu',  encor  surpris  de  son  é{',arement, 
Emporté  loin  de  soi,  lut  coupable  un  moment; 
Ce  moment  m'a  couvert  d  une  honte  éternelle; 
A  mon  pays  que  jaime  il  m'a  lait  infidèle  : 
Mais,  ce  moment  passé,  mes  remords  infinis 
Ont  égalé  mon  crime  et  vengé  mon  pays. 
Prononcez  mon  arrêt.  Rome,  qui  vous  contemple, 
A  besoin  de  ma  perte  et  vent  un  grand  exemple; 
J^ar  mon  juste  supplice  il  faut  é[)ouvant(!r 
Les  Romaiiis,  s'il  en  est  qui  puissent  m'imiter. 
Ma  mort  servira  Rome  autant  (pieût  fait  ma  vie; 
Et  ce  sang,  en  tout  temps  utile  à  sa  patrie, 
Dont  je  n'ai  qu'aujourd'hui  souillé  la  pureté. 
N'aura  coulé  jamais  que  pour  la  liberté. 

BRUT  us. 
Quoi!  tant  de  perfidie  avec  tant  de  courage! 
De  crimes,  de  vertus,  quel  horrible  assemblage! 
(^uoi!  sous  ces  lauriers  nu'me,  et  parmi  ces  drapeaux, 
(^ue  ton  sang  à  mes  yeux  rendait  encor  plus  beaux! 
(^uel  démon  t  inspira  cette  horrible  inconstance? 

-TITUS. 

Toutes  les  passions,  la  soif  de  la  vengeance, 
L'ambition,  la  haine,  un  instant  de  fureur... 

un  UT  us. 
Achève,  malheureux. 


4oo  «KUTUS. 

TITUS. 

Une  plus  grande  erreur, 
Un  feu  qui  de  mes  sens  est  même  encor  le  maître, 
Qui  fit  tout  mou  forfait,  qui  l'aujpncrite  [jcut-étre. 
C'est  trop  vous  off('u>5er  par  cet  aveu  liouteux. 
Inutile  pour  Rome,  indi(jne  de  nous  deux. 
Mon  malheur  est  au  comble  ainsi  que  ma  furie  : 
Terminez  mes  forfaits,  mon  désespoir,  ma  vie. 
Votre  opprobre  et  le  mien.  Mais  si  dans  les  combats 
J'avais  suivi  la  trace  oîi  m  ont  (onduit  vos  pas. 
Si  je  vous  imitai,  si  j'aimai  ma  patrie, 
D'un  remords  assez  {jrand  si  ma  faute  est  suivie, 

(  Il  se  jette  à  genoux.  ) 

A  cet  infortuné  daij^nez  ouvrir  les  bras; 
Dites  du  moins.  Mon  fds,  Brutus  ne  te  hait  pas; 
Ce  mot  seul,  me  rendant  mes  vertus  et  ma  gloire, 
De  la  honte  où  je  suis  défendra  ma  mémoire  : 
On  dira  que  Titus,  descendant  chez  les  morts. 
Eut  un  regard  de  vous  pijur  prix  de  ses  remords, 
Que  vous  Taimiez  encore,  et  que,  malgré  son  crime, 
Votre  fds  dans  la  tombe  emporta  votre  estime. 

BU  tJTUS. 

Son  remords  me  l'arrache,  O  Rome!  o  mon  pays! 
Proculus...  à  la  mort  que  l'on  mène  mon  fds. 
Lève-toi,  triste  objet  d  horreur  et  de  tendresse; 
Lève-toi,  cher  appui  qu  espérait  ma  vieillesse; 
Viens  embrasser  ton  père  :  il  ta  dû  condamner; 
Mais,  s'il  n'était  Brutus,  il  t  allait  pardonner. 
Mes  pleurs,  en  te  parlant,  inondent  ton  visage: 
Va,  porte  à  ton  supplice  un  plus  mâle  courage; 
Va,  ne  taltendri-;  point,  sois  plus  Romain  que  moi, 
£t  que  Rome  tadinire  en  se  vengeant  de  toi. 
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TITUS. 

Adieu  :  je  vai-^  périr  dijjne  eiicor  de  mon  père. 

^  On  l'eiiiiucDe.  ) 

SCENE  VlU. 

BRUTTS,  PROCULUS. 

PROCULLS. 

Seifjneur,  tout  le  sénat,  dans  sa  douleur  sincère, 
En  iréniissant  du  coup  (jui  doit  vous  accabler... 

BRUT  us. 

Vous  connaissez  Brutus,  et  Tosez  consoler! 
Songez  qu  on  nous  prépare  une  attaque  nouvelle: 
Rome  seule  a  mes  soins;  mon  cœur  ne  connaît  qu'elle. 
Allons,  que  les  Romains,  dans  ces  moments  affreux, 
INIe  tiennent  lieu  du  fils  que  j'ai  perdu  pour  eux; 
(^ue  je  finisse  au  moins  ma  «iéplorable  vie 
Comme  il  eût  dû  nujurir,  en  vengeant  la  j)atrie. 

SCÈNE  IX. 

BRUTUS,  P  R O C  i:  L  L  S ,  un  sén ateur . 

LE  si;NATi:uR. 
Seigneur... 

BRUTUS. 

Mon  fds  n'est  plus? 

LE    SÉNATEUR. 

C'en  est  fait...  et  n)es  yeux.,, 

BRUTUS. 

Rome  est  libre  :  il  suffit...  Rendons  grâces  aux  dieux. 

l'IN    DE    BRUTUS. 
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"  Édition  ôc  1738  : 
Je  devenais  llomain,  je  sortais  d'esclavage. 

''  Il)i<l. 

Quoi!  le  fils  de  Brutus,  un  soldat,  un  Romain, 

A iiTie,  idolâtre  ici  la  fille  de  Tarquin! 

Coupable  envers  TuUie,  envers  Rome  et  moi-même, 

Le  sénat  que  je  hais,  ce  fier  objet  que  j'aime, 

Le  dépit,  etc. 

'   Ibid. 

Hélas  !  ne  vois-tu  pas  les  fatales  barrières  ? 

''  I])id. 

J'atltndais  un  destin  plus  digne  et  plus  heureux. 
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NOTES  DE  BRUTUS. 


'  Imllatîon  de  ces  vers  de  Cinna  : 

et  par  tous  les  climats 

Ne  sont  pas  h'wn  reçus  toutes  sortes  d'état». 

Cliaquc  peuple  a  le  sien  confoi-ine  à  sa  nature. 

Qu'un  ne  saurait  clianger  sans  lui  faire  une  iiijure. 

Telle  est  la  lui  du  ciel,  dont  la  sage  ecpiite 

Sème  dans  l'univers  cette  diversité. 

Les  Macédoniens  aiment  le  monarchique. 

Et  le  reste  des  Grecs  la  liberté  publique  : 

Les  Parthes,  les  Persans,  veulent  des  souverains, 

Et  le  seul  consulat  est  bon  pour  les  RouKiius. 

'  Curius  répond  aux  ambassadeurs  des  Samnites,  qui  lui 
offraient  des  richesses: 

J'aime  mieux  commander  à  ceux  qui  les  possèdent. 

^  Imitation  de  ces  vers  d'Acomat  dans  Bajazet: 

Je  sais  rendre  aux  sultans  de  fidèles  services, 
Mais  je  laisse  au  vulgaire  adorer  leurs  caprices, 
Et  ne  me  pique  point  du  scrupule  insensé 
De  bénir  mon  trépas,  quand  ils  l'ont  prononcé. 

'•  Ces  vers  ont  été  imités  dans  /Fcirwivk,  par  M.  de  I.a 
Harpe  : 

Et  s'il  faut  encor  plus  pour  réveiller  leur  foi, 
Dis  que  le  fier  Warwick  a  pleuré  devant  loi. 

rJS   DES  NOTES  DE   II  RU  TES. 


ÉRYPHILE, 


TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES. 


1732. 


AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  L'ÉDITION  DE  KEIIL. 


Cette;  ))i(''oe  fut  join-c  avec  succès  en  173.»,,  ({iu)i(|ue  roiu 
bre  trAiiipliiaraiis  et  les  cris  d'Er\  |)liilc  iiiiinoh-e  par  son 
fils  ne  pussent  produire  d'effet  sur  un  théâtre  alors  rempli 
de  spectateurs.  Malffré  ce  succès,  M.  de  Voltaire,  plus  dif- 
ficile que  ses  critiques,  vit  tous  les  défauts  à'ErypIùle;  il 
retira  la  pièce,  ne  voulu!  point  la  donner  au  public,  et  fit 
St'miramis. 

Nous  donnons  Énphilc  d'après  un  manuscrit  trouvé  dans 
les  papiers  de  M.  de  Voltaire'.  11  ne  peut  y  avoir  d'autres 
variantes  dans  cette  tra{;édie  que  les  chan^fements  faits  par 
fauteur  entre  les  représentations.  Nous  en  avons  rassem- 
blé les  principales,  d'après  les  copies  les  plus  correctes. 

On  a  indiqué  par  des  astérisques  *  les  vers  (ÏEryj)lnlc 
que  M.  de  Voltaire  a  placés  dans  d'autres  traj^édies. 

•  Cette  pièce  parut  pour  la  premiÎTe  fois  en  1779  avec  cette  étrange 
note  :  Pièce  que  l'auteur  s'était  opposé  qu'ellafût  imprimée  (fe  son  vivant. 

Il  est  probable  que  cette  prciiiière  édition  turtive  a  été  faite  à  Paris, 
d'après  la  copie  que  Le  Kain  avait  de  cette  tragédie.  Ce  grand  acteur  était 
mort  en  1778,  presque  en  niùinc  temps  que  M.  de  Voltaire.  Long-temps  aur 
paravaiil,  il  m'avait  permis  d'en  ]irendre  une  copie,  que  je  portai  à  Ferney 
en  i"77-  -'e  la  remis  à  M.  de  Voltaire,  qui  n'avait  rien  conserve  de  cette 
tragéilie.  C'est  cette  même  eo]iie,  retrouvée  dans  ses  papiers,  après  sa  mort^ 
qui  a  servi  pour  l'édilioa  de  ivebl.  Dec. 


DISCOURS 

p  n  o  X  o  N  c  É 
AVANT  LA  REPRÉSENTATION  D'ÉRYPIIILE. 


Juges  plus  éclairés  que  ceux  qui  diins  Atliône 
Firent  naître  et  fleurir  les  lois  de  Mei|)t>nKne, 
Daignez  encourager  des  jeux  et  des  écrits 
Qui  de  votre  suffrage  attendent  tout  leur  prix. 
De  vos  décisions  le  flambeau  salutaire 
Est  le  guide  assuré  qui  mène  à  l'art  de  plaire. 
En  vain  contre  son  juge  un  auteur  nnuiné 
Vous  accuse  ou  se  plaint  quand  il  est  condamné; 
Un  peu  tumultueux,  mais  juste  et  respectable, 
Ce  tribunal  est  libre,  et  toujours  équitable. 

Si  Ton  vit  quelquefois  des  écrits  enniiveux 
Trouver  par  d'heureux  traits  grâce  devant  vos  yeux, 
lis  n'obtinrent  jamais  grâce  en  votre  mémoire: 
Applaudis  sans  mérite,  ils  sont  restés  sans  gloire; 
Et  vous  vous  empressez  seulement  à  cueillir 
Ces  fleurs  que  vous  sentez  qu'un  moment  va  flétrir. 
D'un  acteur  quelquefois  la  séduisante  adresse 
D'un  vers  dur  et  sans  grâce  adoucit  la  rudesse; 
Des  défauts  endjellis  ne  vous  révoltent  plus  : 
C'est  Baron  qu'on  aimait,  ce  n'est  pas  llégulus. 
Sous  le  nom  de  Couvreur,  Constance  a  pu  paraître; 
Le  public  est  séduit;  mais  alors  il  doit  l'être; 
Et,  se  livrant  lui-inc  ine  ;i  ce  charmant  attrait. 
Écoute  avec  plaisir  ce  qu'il  lit  à  regret. 

Souvent  vous  dénu'Iez,  dans  un  nouvel  ouvrage, 
De  l'or  faux  et  du  wni  le  trunq)eur  assemblage: 
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On  vous  voit  tour-à-toiir  applaudir,  réprouver, 
Et  partioruicr  sa  cliute  à  qui  peut  s'elevcr. 

Dos  sons  fiers  et  haidis  du  théâtre  tra{jiquc, 
Paris  court  avec  joie  aux  ([races  du  comique. 
(iVst  l;i  (|u'il  veut  qu'on  cliance  et  dV-spiit  et  de  ton  : 
Il  se  |)lail  au  nail,  il  s'égaie  au  J>oulfc)n; 
iMai>  il  ainic  sui  tout  ([u'inic  main  libre  et  sûre 
Trace  des  ukcius  du  temps  la  riante  peinture. 
Ainsi  dans  ce  sentier,  avant  lui  |>eu  battu, 
Molière  en  se  jouant  conduit  a  la  vertu. 

Folâtrant  cpielquefois  sous  un  habit  {grotesque, 

Une  muse  descend  au  laux  {^oi'U  du  burlesque: 

On  peut  à  ce  caprice  en  passant  s'abaisser, 

Aloins  pour  être  applaudi,  que  pour  se  délasser. 

Heureux  ces  purs  écrits  (jue  la  sajjcsse  anime, 

Qui  font  rire  IVsprit,  qu'on  aime  et  qu'on  estime! 

Tel  est  du  Glorieux  le  chaste  et  safye  auteur: 

Dans  ses  vers  épurés  la  vertu  parle  au  cœur. 

Voilà  ce  qui  notis  plaît,  voilà  ce  qui  nous  touche; 

l",t  non  ces  froids  bons  mots  dont  rhonneur  s'effarouche, 

Insipide  entretien  des  plus  (jrossiers  esprits, 

(^ui  font  naître  à-la-fois  le  rire  et  le  mépris. 

Ah  !  qu'à  jamais  la  scène,  ou  sublime  ou  plaisante, 

Soit  des  vertus  du  monde  une  école  charmante! 

Français,  c'est  dans  ces  lieux  qu'on  vous  peint  tour-à-tour 

La  (grandeur  des  héros,  les  danfijers  de  l'amour. 

Souffrez  que  la  terreur  aujourd'hui  reparaisse; 

(^ue  d'Eschyle  au  tondjcau  rauda(  e  ici  renaisse. 

Si  l'on  a  trop  osé,  si  dans  nos  faibles  chants, 

Sur  des  tons  trop  hardis  nous  montons  nos  accents, 

Ne  découra[jez  point  un  effort  téméraire. 

Eh!  peut-on  trop  oser  quand  on  cherche  à  vous  plaire? 

Daignez  vous  transporter  dans  ces  temps,  dans  ces  lieux. 

Chez  ces  premiers  humains  vivants  avec  les  dieux  : 
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Et  que  votre  raison  se  raiiu'iie  à  des  l'aljles 
Que  Soplioile  et  la  Oréi  e  ont  rendu  vénérables. 
Vous  n'aurez  point  ici  et-  poison  si  llatlenr 
(^ue  I.i  m. lin  tlt-  1  Anuiur  .ipprclt-  a\»c  donceiU". 

Souvent  dans  l'art  d'aimer  Melponiéne  avilie, 

Farda  ses  nobles  traits  du  pinceau  de  Thalie. 

On  vit  des  courtisans,  des  héros  déjjuisés, 

Pousser  de  Iroids  soupiis  en  niadri)^;an\  usés. 

Non,  ce  n'est  jioint  ain^i  (pi'il  est  permis  tpi'on  aime; 

L'amour  n'est  excusé  que  (piand  il  est  extrême. 

Mais  ne  vous  plairez-vous  qu'aux  fureurs  (U-s  amants, 

A  leurs  pleurs,  ;i  leur  joie,  à  leurs  enq)ortements? 

jN'est-il  point  d'autres  coups  pour  ébranler  une  ame? 

Sans  les  Hand)eanx  d'amour,  il  est  des  traits  de  Hamme: 

11  est  des  sentiments,  des  vertus,  des  malheurs, 

Qui  d'un  cœur  élevé  savent  tirer  des  pleurs. 

Aux  sublimes  accents  des  chantres  de  la  Grèce 

On  s'attendrit  en  homme,  on  pleure  sans  faiblesse; 

Mais  pour  suivre  les  pas  de  ces  premiers  auteurs, 

De  ce  spectacle  utile  illustres  inventeins. 

Il  faudrait  pouvoir  joindre  en  sa  loujfue  tra^jique, 

L'eléjjance  moderne  avec  la  force  antique. 

D'un  œil  critique  et  juste  il  faut  s'examiner. 

Se  corri^^er  cent  fois,  ne  se  rien  pardonner; 

Et  soi-même  avec  fruit  se  jugeant  par  avance, 

Par  ses  sévérités  gagner  votre  indulgence. 


PERSONNAGES. 

ÉUYPHILE,  rciiic  d'Argos. 

ALCMÉON,  fils  inconnu  d'Amphiaraiis  et  d  Érvphile. 

HERMOGIDK,  prince  du  sang  d'Argos. 

LE  GRAND-PRÊTRE  de  Jupiter. 

POLliMON,  officier  de  la  maison  de  la  reine. 

TliEAiSDRE,  cru  père  d'Alcméon. 

ZÉLONIDE,  confidente  d'Éryphile. 

EUPHORBE,  confident  dliermogide. 

l'ombre  d'amphiaraùs. 

SUITE  DE  LA  lîEINE. 
SUITE  DU  GRAND-PliÉTIlE. 
SOLDATS  DE  LA  SUITE  d'ALCMÉON. 
SOLDATS  DE  LA  SUITE  d'hERMOGIDE. 
CHOEUR  D'aRGIENS. 


La  scène  est  à  Arîïos. 


ÉRYPHTLE. 


ACTE  PREMIEli. 


SCENE  I. 

LE  GRAND-PRKTRE,  THÉ  ANDRE,  suite 

DU    GIlAND-I'RiVrnF. 
LE    GR  AND-PRËTRE. 

Allez,  ministres  saints,  annoncez  à  la  terre 

La  justice  du  ciel  et  lu  fin  de  la  puerre. 

Des  pompes  de  la  paix  que  ces  murs  soient  parés. 

Quelle  pai^;!  dieux  vengeurs!..  Tlicandi-e,  demeurez. 

I.,e  sort  va  s'accomplir  :  la  sagesse  éternelle 

A  béni  de  vos  soins  la  piété  fidèle  '^. 

Alcméon  désormais  est  le  soutien  d'Argos; 

La  victoire  a  suivi  le  char  de  ce  héros; 

Et  lorsque  devant  lui  deux  rois  vaincus  fléchissent, 

De  sa  gloire  sur  vous  les  ravons  rejaillissent  : 

Alcméon  dans  Argos  passe  pour  votre  fils. 

TIIÉ.VXIJR  E. 

Depuis  qu'entre  mes  mains  cet  enfant  fut  remis, 
Ses  vertus  m'ont  donné  des  entrailles  de  j)ère. 
Je  m'indigne  en  secret  de  son  destin  sévère; 
J  ose  accuser  des  dieux  Tirrévocahle  loi 

Qui  le  fit  naître  esclave  avec  Tame  diui  rui: 


ji2  ÉRYPHILE. 

Qui  se  pliii  ;'i  |»rr»(|iiire  au  sein  de  la  bassesse 
l-c  |)liis  {jrand  des  héros  dont  s'honora  la  Grèce. 

LE    GRAND-PRÉ  tri:. 

Alix  yeux  des  immortels  et  devant  leur  splendeur, 
Il  n'est  point  de  bassesse,  il  n'est  point  de  grandeur. 
Le  plus  vil  des  hiunaias,  le  roi  le  plus  aujjustc, 
Tout  est  éj;al  pour  eux;  rien  n'est  grand  que  le  ju.^te. 
Quels  que  soient  ses  aïeux,  les  destins  aujourd'hui 
De  leurs  ordres  sacrés  se  reposent  sur  lui. 
.Songez  à  cet  oracle,  à  cette  loi  suprême, 
Que  la  reine  autrefois  a  reçu  des  dieux  même  : 
«  Lorsqu'en  un  même  jour  deux  rois  seront  vaincus, 
«  Tes  mains  prépareront  un  second  livménée  : 
«  Ces  tenq)s,  ce  jour  alTreux,  feront  la  destinée 
«  Et  des  peuples  d'Argos,  et  du  sang  d'Inachus. .» 
Ce  jour  est  arrivé.  Votre  élève  intrépide 
A  vaincu  les  deux  rois  de  l»ylos  et  d  Élide. 
Tous  vos  chefs  divisés  qui  désolaient  Argos, 
Ce  puissant  Hermogide,  et  tous  ces  rois  rivaux, 
Dans  une  ombre  de  paix  ont  assoupi  leur  haine; 
Ils  ont  remis  leur  sort  à  la  voix  de  la  reine; 
Et  l'hymen  d'Éryphile  est  bientôt  déclaré. 
Vous,  SI  du  dernier  roi  le  nom  vous  est  sacré, 
l)'Anq)hiaraus  encor  si  vous  aimez  la  gloire. 
Si  ce  roi  malheureux  vit  dans  votre  mémoire, 
Dans  le  cœur  d'Alcméon  gravez  ces  sentiments  : 
Conduisez  sa  vertu...  mais  tremblez... 

THÉ  ANDRE. 

Dieux  puissants  ! 
Que  nous  annoncez-vous? 

LE    GRAND-PRÉTRE. 

Voici  le  jour  peut-être 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  4i: 

Qui  va  redemander  le  san{^  de  votre  maître. 
La  vengeance  injplacable,  et  qui  marche  à  pas  lents, 
Descend  du  haut  des  cieux  après  plus  de  quinze  ans. 
Gardez  que  d'Alcméon  le  courage  iruuil(î 
Contre  ces  dieux  vengeurs  ne  protège  Ei  yphile. 

THliA.N  UHE. 

Quoi!  ce  jour  qui  semblait  marqué  par  leurs  bienfaits. 

LE    GR  AND-I>RËTHK. 

j  Jamais  joxu'  ne  sera  plus  terrible  aux  forfaits  : 
Jl  faut  d'Amphiai'aiis  venger  la  mort  funeste. 
Dans  une  obscure  nuit  les  dieux  cachent  le  reste. 

THÉ.\X  DUE. 

11  n'est  donc  que  trop  vrai  :  ce  prince  infortuné, 
Ce  grand  Amphiaraùs  est  mort  assassiné. 
Quoi!  sa  femme  elle-même  aurait  pu...  la  barbare! 
Hélas!  quand  de  bons  rois  le  ciel  toujours  avare 
A  ses  tristes  sujets  ravit  Amphiaraiis, 
Il  m'en  souvient  assez;  un  murmure  confus, 
Quelques  secrètes  voix,  que  je  croyais  à  peine. 
De  celte  mort  funeste  osaient  charger  la  reine. 
Mai.s  quel  mortel  hardi  pouvait  jeter  les  yeux 
Dans  la  nuit  qui  couvrait  ce  mv^lèro  odieux? 
Kos  timides  soupçons  ont  tremblé  de  paraître; 
Ce  bruit  s'est  dissipé. 

LE    GR  AND-PR  ÉTHE. 

Le  ciel  la  fait  renaître. 
La  Vérité  terrible,  avec  des  yeux  vengeurs. 
Viens  sur  Taile  du  Temps  et  lit  au  fond  des  cœurs  : 
Son  flambeau  redoutable  éclaire  cniin  l'abîme 
Où  dans  1  impunité  s  était  caché  le  crime  '. 

THÉANDl!  !•;. 

O  mon  maître!  ô  grand  roi  lâchemt.ni  égorgé, 


4,4  '  ÉRYPHiLi:. 

Je  mon n ai  satisfait  si  vous  êtes  vengé  *! 

Coiimu'iit  flois-tii  finir,  solennelle  journée 

Que  le  destin  lixa  pour  ce  grand  liyinénée? 

Ali!  pour  (  e  nouveau  (  li(jix  quel  étrange  appareil! 

Ce  matin,  devançant  le  retoni-  du  soleil, 

La  reine  était  en  pleurs,  interdite,  éperdue; 

Elle  a  d'Arnphiaraiis  embrassé  la  statue; 

Dans  son  appartement  elle  n'osait  rentrer; 

Une  secrète  horreur  semblait  la  pénétrer. 

Tel  est  des  criminels  le  partage  effroyable  : 

Ciel!  quelle  doit  souffrir  si  son  cœur  est  coupable! 

LE    GRAND-I'RKTRi:. 

iiientot  de  ces  horreurs  vous  serez  éclairci. 
Suivez-moi  dans  ce  temple. 

THÉANDRE. 

Ah!  seigneur,  la  voici. 

SCÈNE  IL 

ÉRYPUILE,  ZÉLONIDE,  LE  GRAND-PRKTRE, 
THÉANDRE,  suite  de  la  reine. 

(  tryphile  paraît  accablée  de  Iristesse.  ) 

ZÉLONIDE,  à  la  reine. 

*  Princesse,  rappelez  votre  force  première  : 

*  Que  vos  yeux  sans  frémir  s'ouvrent  à  la  lumière. 

.ÉRYPHILE. 

Ah  dieux! 

ZÉLOMDE.  • 

Puissent  ces  dieux  dissiper  votre  effroi  ! 

ÉRYPHILE,  au  grand-prétre. 

*Eh  quoi!  ministre  saint,  vous  fuyez  devant  moi! 


ACTE  I,  SCÈNE  H.  4k* 

Demeurez;  secourez  votre  reine  éperdue: 
Écartez  cette  main  sur  ma  ti'te  ctenduc. 
*Un  spectre  épouvantable  en  tous  lieux  me  poursuit: 
*Les  dieux  l'ont  déchaîné  de  réternelle  nuit. 
*Je  l'ai  vu,  ce  n'est  point  une  erreur  passagère 
*Que  produit  du  sommeil  la  vapeur  mensongère  : 
*Le  sommeil  à  mes  yeux  refusant  ses  douceurs, 
*N'a  point  sur  mon  esprit  répandu  ses  erreurs. 
Je  l'ai  vu,  je  le  vois...  Cette  image  effrayante 
A  mes  sens  égarés  demeure  encor  présente. 
Du  sein  de  ces  tombeaux  de  cent  rois  mes  aïeux, 
Il  a  percé  l'abîme,  il  marche  dans  ces  lieux. 
Ces  voiles  malheureux  qu'ici  1  hymen  m'apprête, 
Sanglants  et  déchirés  semblaient  couvrir  sa  tête, 
Et  cachaient  son  visage  à  mon  œil  alarmé  : 
D'un  glaive  étincelant  son  bras  était  armé. 
J'entends  encor  ses  cris  et  ses  plaintes  funestes. 
Vous,  confident  sacré  des  volontés  célestes, 
Répondez  :  quel  est  donc  ce  fantôme  cruel? 
Est-ce  un  dieu  des  enfers,  ou  l'ond^re  d'un  mortel? 
*Quel  pouvoir  a  brisé  l'éternelle  barrière 
'Dont  le  ciel  sépara  l'enfer  et  la  lumière? 
*Les  mânes  des  humains,  malgré  l'arrct  du  sort , 
Peuvent-ils  revenir  du  séjour  de  la  mort? 

LE  GJÎ  AND-pnÉrnE. 
'Oui  :  du  ciel  quelquefois  la  justice  suj)iême 
"Suspend  Tordre  éternel  établi  par  lui-même. 
*  Il  permet  à  la  mort  d'interrompre  ses  lois , 
'Pour  l'effroi  de  la  terre  et  l'exemple  des  rois. 

ÉRYPHILE. 

Hélas  !  lorsque  le  ciel  à  vos  autels  m  entraîne, 
Et  d'un  second  hvmen  me  fait  subir  la  chaîne. 


4i6  .     ERYI'IIILK. 

M'annoncot-il  la  mort,  ou  déientl-il  mes  jours? 
S'armo-l-il  pour  uia  perte,  ou  l)ieM  pour  Uion  sec(jur^? 
(^ue  veut  cet  liahilaut  tlu  ténébreux,  abiuie? 
Que  vicul-il  iM  uuuouter? 

Li:    Gil  AND-PRKTRi;. 

11  vient  punir  le  criuu,-. 

(Il  sort.) 

SCENE  III. 

ÉUYi>iiiLE,  zélomim:. 

i;ii  Yl'lll  LE. 

Quelle  réponse ,  6  ciel  !  et  quel  j)résage  affreux  ! 

ZÉLONIDE. 

Ce  jour  semblait  pour  vous  des  jours  le  plus  heureux. 
De  CCS  rois  ciuiemis  1  audace  est  confondue; 
Wiv  lc>  mains  dWlcméon  la  paix  vous  est  rendue'  ; 
Ces  princes  (|ui  briguaient  1  empire  et  votre  main, 
D  un  mot  de  votre  bouche  attendent  leur  destin. 

ÉRYPIIILE. 

IjC  bras  d'Alcméon  seul  a  fait  tous  ces  niiracles. 

ZÉLONIDE. 

Les  destins  à  vos  vœux  ne  mettront  plus  d'obstacles. 
Songez  à  votre  gloire,  à  tous  ces  rois  rivaux, 
A  rhvmcn  qui  pour  vous  rallume  ses  llandjeaux. 

ÉRYPHILE. 

Moi,  rallumer  encor  ces  flammes  détestées! 

Moi ,  porter  aux  autels  des  mains  ensanglantées!       Ma 

Moi,  choisir  un  époux!  ce  nom  cher  et  sacré 

Par  ma  faiblesse  horrible  est  trop  déshonoré  : 

Qu'on  détruise  à  jamais  ces  pompes  solennelles. 


ACTE  1,  scèm:  m.  4.7 

i^uelles  mains  s  uniraient  à  mes  main»  criminelles? 
Je  ne  puis... 

ZKI.ONI  DE. 

Rassurez  votre  eieur  ('-péril  ii  : 
llermogide  bientôt... 

i:ryi'Hii.  K. 

Quel  nom  prononces-iu  .* 
llermogide,  grands  die:ux!  lui  de  qui  la  furie 
Kmpoisonna  les  jours  de  ma  làtale  vie; 
llermogide!  ah!  sans  lui,  sans  ses  coupables  leux. 
Mon  cœur,  mon  triste  cœur  eût  été  vertueux. 

ZÉLOMDE. 

Quel  trouble  vous  saisit?  quel  remords  vous  tourmente.' 

KRYPHII,  K. 

Pardonne,  .\mpliiaraiis,  pardonne,  ombre  sanglante! 
Cesse  de  m  elïrayer  du  sein  de  ce  tombeau  : 
Je  n'ai  point  dans  tes  flancs  enfoncé  le  couteau; 
Je  n'ai  point  consenti...  que  dis-je?  misérable  ! 

ZÉLOMDE. 

Quoi,  vous!  de  quels  forfaits  seriez-vous  donc  coupable? 

É  H  Y  PI!  ILE. 

Je  n'ai  pu  jusqu'ici  t'avouer  tant  d'horreurs. 

Les  malheureux  sans  peine  exhalent  leurs  douleur.^, 

Mais,  hélas  !  qu'il  en  coûte  à  déclarer  sa  honte  ^\ 

ZÉLOMDE. 

Une  douleur  injuste,  un  vain  effroi  vous  dompte; 
La  vertu  la  plus  pure  eut  toujours  tous  vos  soins  : 
Votre  cicui  n  aime  qu'elle. 

En  Y  PHI  LE. 

Il  le  voudrait  du  moins.  , 

Tu  n'étais  pas  à  moi,  lorsqu'un  triste  hyménée 
Au  sage  Amphiaraiis  unit  ma  destinée. 

THÉATKE.    T.   I.  27 


4j8  érypiiile. 

ZKLO.N  I  i)i:. 
Vous  surlioz  de  1  enfance,  et  de  vos  heureux  jour» 
Seize  printemps  à  peine  avaient  niarcjué  le  cours. 

Élt  YlMll  LL. 

C'est  cet  âge  fatal  et  sans  expérience, 

Ouvert  aux  passions,  iaihle,  plein  d  imprudence; 

C'est  cet  âge  indiscret  qui  lit  tout  mon  mallieur 

\hi  traître  avait  surpris  le  clieniin  (h;  mon  c(i.'ur  : 

Hélas!  qui  l'aurait  cru  que  ce  lier  ileruKjgide, 

lîace  des  demi-dieux,  issu  du  sang  d'Alcide, 

Sous  raj)pât  d'un  amour  si  tendre,  si  liatleur. 

Des  plus  noirs  sentiments  cachât  la  profondeur? 

On  lui  promit  ma  main  :  mon  cœur  faihie  et  sincère, 

Dans  ses  rapides  vœux  soumis  aux  lois  d'un  père,     . 

Trom|)é  par  son  devoir  et  trop  tôt  enflammé, 

Brûla  poui-  un  harbare  indigne  d  être  aimé: 

Kt  lorsqu'à  l'oublier  ou  vouhit  me  ( unliaindre. 

Mes  feux  troj)  allumés  ne  pouvaient  pbis  s'éteindre''. 

Amphiaraiis  parut  et  changea  mon  destin; 

Il  obtint  de  mon  père  et  l'empire  et  ma  main. 

Il  régna  :  je  l'armai  de  ce  fer  redoutable, 

Du  fer  sacré  des  rois,  dont  une  main  couj)able 

Osa  depuis...  Enfin  je  lui  donnai  ma  foi; 

Je  lui  devais  mon  cœur,  il  n'était  plus  à  moi. 

Ingrate  à  ce  héros  qui  seul  m'aurait  dû  plaire. 

Je  portais  daiis  ses  bras  une  amour  étrangère. 

Objet  de  mes  remords,  objet  de  ma  pitié. 

Demi-dieu  dont  je  fus  la  coupable  moitié, 

Quand  tu  quittas  ces  lieux,  quand  ce  traître  Hermogide 

Te  fit  abandonner  les  champs  de  l'Argolide, 

Pourquoi  le  vis-je  encorPTrop  faible  que  je  suis, 

Mon  front  mal  déguisé  fit  parler  mes  ennuis. 


ACTE  I,  SCÈNi:  I  11.  4f9 

L'aveuj^le  ambition  dont  il  brûlait  dans  l'ame 
Oe  son  fatal  amour  empoisonna  la  (lammc  ; 
Il  entrevit  le  trône  omert  à  ses  désirs; 
Il  t'\|>li(jiia  mes  pleurs,  mes  re{^jrei>,  mes  souj)irs, 
C!«inuiie  un  oidre  seeret  que  ma  (imide  bouche 
Hésitait  de  prescrire  à  sa  rajje  larouche. 
Je  l'en  ai  dit  assez  ;  et  mon  époux  est  mort. 

ZKLONIDF. 

Le  roi  dans  nn  combat  vit  terminer  son  sort? 

LR  Y  PHI  LE. 

Argos  le  croit  ainsi;  mais  une  main  iin])ie, 

(^u  plutôt  nm  faiblesse  a  termine  sa  vie. 

llermo{jide  en  secret  1  immola  sous  ses  coups. 

Le  cruel,  tout  couvert  du  sanj^  de  mon  époux, 

Vint  armé  de  ce  fer,  instrument  de  sa  rajje, 

(^ui  des  droits  à  Tempire  était  l'auguste  gage; 

Et  d'un  assassinat  pour  moi  seule  entrepris 

Au  pied  de  nos  autels  il  demanda  le  prix. 

Grands  dieux!  qui  m'inspirez  des  remords  légitimes, 

Mon  cœur,  vous  le  savez,  n'est  point  fait  pour  les  crimes; 

Il  est  né  vertueux  :  je  vis  avec  horreur 

Le  coupable  ennemi  qui  lut  mon  séducteur; 

Je  détestai  1  amour,  et  le  tiône,  et  la  vie. 

ZKLOMDE. 

Eh  !  ne  pouviez-vous  point  punir  sa  barbarie? 
Etiez-vous  sourde  aux  cris  de  ce  sang  innocent? 

ÉR  Y  PII  ILE. 
Celui  qui  le  versa  fut  toujours  tiop  j)uissant  ;  • 

Et  son  habileté,  secondant  son  audace, 
De  ce  crime  aux  mortels  a  d(''robé  la  trace. 
Je  ne  pus  que  pleurer,  me  taire,  et  le  haïr. 
fjc  ciel  en  même  temps  s  arma  poiu'  me  punir; 


4io  ÉRYPÏIILE. 

La  main  des  dieux  sur  moi  toujours  appesantie, 

Opprima  mes  sujets,  persécuta  ma  vie. 

Les  princes  de  (^yrrlia,  d'Élide,  elde  Pylos, 

Se  disputaient  mon  cœur  et  Tempire  d'Argos; 

De  nos  chefs  divisés  les  brigues  et  les  haines 

De  Tétat  qui  chancelle  embarrassaient  les  renés*: 

Le  barbare  llermogide  a  disputé  contre  eux 

Et  le  prix  de  sou  crime,  et  l'objet  de  ses  feux. 

Et  moi,  sur  mon  hymen,  sur  le  sort  de  la  (juerre, 

Je  consultai  la  voix  du  maître  du  tonnerre  : 

A  sa  divinité,  dont  ces  lieux  sont  remplis. 

J'offris  en  frémissant  mon  encens  et  mes  cris. 

Sans  doute  tu  l'appris  :  cet  oracle  funeste. 

Ce  triste  avant-coureur  du  châtiment  céleste, 

Cet  ora(  le  me  dit  de  ne  choisir  un  roi 

Que  quand  deux  rois  vaincus  fh-chiraient  sous  ma  loi  ; 

Mais  qu'alors,  d  lui  éj)()ux  vengeant  le  sang  qui  crie, 

INlon  [ils,  uion  jiropre  Ills  m'arracherait  la  vie. 

ZliLOMDE. 

Juste  ciel!  Eh!  que  faire  en  cette  extrémité? 

ÉR  Y  PII  ILE. 

O  mon  fils!  que  de  pleurs  ton  destin  m'a  coûté/! 

Trop  de  craiut.e,  peut-être,  et  troj)  de  prévoyance 

M'ont  fait  injustement  éloigner  son  enfance. 

Je  n'osais  ni  trancher  ni  sauver  ses  destins; 

J'abandonnai  son  sort  à  d  étrangères  mains; 

Il  mourut  pour  sa  mère  ;  et  ma  bouche  infidèle 

De  son  trépas  ici  répandit  la  nouvelle. 

Je  l'arrachai  pleurant  de  mes  bras  maternels. 

Quelle  perte,  grands  dieux!  et  quels  destins  cruel»! 

J  ôte  à  mon  fils  le  trône,  à  mou  époux  la  vie  ; 

Et  ma  seule  faiblesse  a  fait  ma  barbarie. 


( 
ACTE  I,  SCÈNE  1 1  T.  43.1 

Mais  tant  d'horreurs  encor  110  juMiycMir  éj^alcr 
Ce  détestable  hymen  iloni  m  m'oses  parler. 

SCÈNE  IV. 

ÉRYPlilLE,  ZÉLONIDE,  POLÉMON. 

ÉI!  Y  PII  ILE. 

Eh  bien!  cher  Polénion,  que  venez-vous  me  dire? 

poli:  M  ON. 
J'apporte  à  vos  {genoux  les  vœux  de  cet  empire; 
Son  sort  dépeiul  de  vous  :  le  don  de  votre  foi 
Fait  la  paix  de  la  Grèce  et  le  bonheur  d'un  roi. 
Ce  long  retardement  à  vous-même  funeste, 
De  nos  divisions  peut  ranimer  le  reste. 
Euryale,  Tydée,  et  ces  rois  repoussés, 
Vaincus  par  Alcméon,  ne  sont  point  terrassés. 
Dans  Argos  incertain  leur  parti  peut  renaître; 
Ilermogide  est  puissant,  le  peuple  veut  un  maître: 
11  se  plaint,  il  murmure,  et,  prompt  à  s'alarmer. 
Bientôt  malgré  vous-même  il  pourrait  le  nommer. 
Veuve  d'Amphiaraiis,  et  digne  de  ce  titre, 
De  ces  grands  différents  et  la  cause  et  l'arbitre, 
Heine,  daignez  d'Argos  accomplir  les  souhaits. 
Que  le  droit  de  régner  soit  un  do  vos  bienfaits; 
(^ue  votre  voix  décide,  et  que  cet  hyménée 
De  la  Grèce  et  de  vous  règle  la  destinée. 

ÉRYPHILE. 

Pour  qui  penche  ce  peuple? 

POLÉMON. 

Il  attend  voire  choix: 
Mais  on  sait  qu'Ilermogide  est  du  sang  de  nos  rois. 


429.  ÉRYPHÎLE. 

Du  souverain  pouvoir  il  <'<\  (l('|)<jsitaire; 
Col  liviiHMi  à  l'état  scnihlii  être  urccssaire. 

i;(t  vi'iiii.F. 
Ou  veut  qnf  je  l'épouse,  et  qu'il  soit  votre  roi? 

l' f  )  L  li  M  o  N . 
Madame,  avec  respect  on  suivra  votre  loi. 
Prononcez  :  un  seul  mot  réglera  nos  hommages. 

KRYPHILE. 

Mais  du  peuple  Ilermogide  a-t-il  tous  les  suffrages? 

P  o  L  K  M  o  N . 

S  il  faut  parler,  madame,  avec  sincérité, 
(.le  prince  est  dans  ces  lieux  moins  (lier  que  redouté. 
On  croit  qu'à  son  liynien  il  vous  faudra  souscrire; 
Mais,  madame,  on  le  croit  plus  qu'on  ne  le  désire. 

ÉRYPIIILE. 

Alcmcon  ne  vient  point!  l'a-t-on  fait  avertir? 

l'OLÉMON. 

Déjà  du  camp,  madame,  il  aura  dû  partir. 

i;ii  Y  PU  ILE. 

Ce  n'est  qu  eu  sa  vertu  que  j  ai  quelque  espérance. 
Puisse-t-il  de  sa  reine  embrasser  la  défense! 
Puisse-t-il  me  sauver  de  tous  mes  ennemis! 
O  dieux  de  mon  époux!  et  vous,  dieux  de  mon  fds! 
l^renez  de  cet  état  les  rênes  languissantes; 
Remettez-les  vous-même  en  des  mains  innocentes, 
Ou  si  dans  ce  grand  jour  il  me  faut  déclarer. 
Conduisez  donc  mon  cœur,  et  daignez  l  inspirer. 

FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 

ALCMÉON,  THÉAÎSDRE. 

THKANDRF. 

Alcméon,  j'ai  pitié  de  voir  tant  de  faiblesse, 
li'erreur  qui  vous  séduit,  la  douleur  qui  vous  presse, 
De  vos  désirs  secrets  rorp,iieil  présomptueux, 
Eclatent  malgré  vous,  et  pailent  dans  vos  yeux; 
Et  j'ai  tremblé  cent  fois  que  la  reine  offensée 
î^e  punît  de  vos  vœux  la  fureur  insensée. 
Qui?  vous!  jeter  sur  elle  un  œil  audacieux? 
Vous  cherchez  à  vous  perdre.  Ah!  jeune  ambitieux, 
Faut-il  vous  voir  ôter  par  vos  fougueux  caprices 
L'honneur  de  vos  exploits,  le  fruit  do  vos  services. 
Le  prix  de  tant  de  sang  versé  dans  les  combats? 

ALCMIÎON. 

Cher  ami,  pardonnez  :  je  ne  me  connais  pas. 
J^a  reine,  oui,  je  l'avoue,  oui,  sa  fatale  vue 
Porte  au  fond  de  mon  ame  une  atteinte  inconnue. 
Je  ne  veux  point  voiler  à  vos  regards  discrets 
L'erreur  de  mon  jeune  âge,  et  mes  troubles  secrets. 
Je  vous  dirai  bien  [)lus  :  l'aspect  du  diadème 
Semble  emporter  mon  ame  au-delà  de  moi-même. 
J'ignore  pour  quel  roi  ce  bras  a  triomphé  : 
•Mais  pressé  d  un  dépit  avec  peine  étouffé, 
A  mon  cœur  étonné  c'est  un  secret  outrage 


4:),î  ÉRYi'IIILE. 

(^11  lin  nntro  emporte  ici  le  prix  de  mon  courage. 
Que  ce  trône  ébranlé,  dont  je  fus  le  rempart, 
Dépende  d  un  coup  d  œil,  ou  se  doniK;  au  hasard, 
(^uc  dis-je?  hélas!  peut-être  il  est  le  prix  du  crime! 
Mais  non,  n'écoutons  point  le  transport  qui  inanimé; 
Bannissons  loin  de  moi  le  luneste  soupçon 
Qui  règne  en  mon  esprit  et  trouble  ma  raison. 
Ah!  si  la  vertu  seule,  et  non  pas  la  naissance... 

THÉANDRE. 

Ecoutez  :  j'ai  moi-même  élevé  votre  enfance; 
Souffrez-moi  quelquefois,  généreux  Alcméon,     • 
li'autorilé  d'un  [)i're  aus>i  bien  fpie  le  nom. 
Vous  passez  J30ur  mon  lils;  la  fortune  sévère, 
Inégale  en  ses  doqs,  |)our  vous  marâtre  et  mère, 
De  vos  jours  conservés  voidut  mêler  le  fil 
De  l'éclat  le  plus  grand  et  du  sort  le  plus  vil. 
J'ai  d'un  profond  secret  couvert  votre  origine; 
INlais  vous  la  ( onuaissez;  et  cette  ame  divine. 
Du  haut  de  sa  (ortune  et  paruii  tant  d'éclat. 
Devrait  baisser  les  veux  sur  son  premier  état. 
Gardez  que  cpielque  jour<:et  orgueil  téméraire 
Ps "attire  sm-  vous-même  une  triste  lumière; 
îs "éclaire  enfin  l'envie,  et  montre  à  l'univers 
Sous  vos  lauriers  pompeux  la  honte  de  vos  fers. 

ALCMÉON. 

Ah!  c'est  ce  qui  m'accable  et  qui  me  désespère. 
11  faut  rougir  de  moi,  trembler  au  nom  d'un  père; 
Me  cacher  par  faiblesse  aux  moindres  citoyens, 
Et  reprocher  ma  vie  à  ceux  dont  je  la  tiens. 
Préjugés  malheureux!  éclatante  chimère 
Que  l'orgueil  inventa,  que  le  faible  révère, 
Par  qui  je  vois  languir  le  mérite  abattu 
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Aux  pieds  d\in  prince  indif[ne,  ou  d'un  {^rand  sans  venu. 
'Les  mortels  sont  éj;aux  :  ce  n'est  |)oint  la  naissance, 
'C'est  la  seule  vertu  <|iii  t'ait  leur  ditlerence. 
C'est  ellt>  (|iii  iiicl  II  10111  nu-  an  laiijj  des  demi-dieux; 
*Et  qui  sert  son  pays  n'a  pas  besoin  d'aïeux. 
Princes,  rois,  la  fortune  a  fait  votre  partage  : 
Mes  grandeurs  sont  à  moi;  mon  sort  est  mon  ouvra^je: 
Et  ces  fers  si  honteux,  ces  fers  où  je  naquis, 
Je  les  ai  fait  porter  aux  mains  tle>  eiuuMiiis. 
*Je  n'ai  plus  l'ieu  du  sau;;  cpii  ma  donne  la  vie; 
*I1  a  dans  les  combats  coub'  pour  la  patrie  : 
"Je  vois  ce  que  je  suis  et  non  ce  qiu' je  fus, 
'Et  crois  valoir  au  moins  des  rois  que  j  ai  vaincus. 

THÊANDRFJ. 

Alcméon,  croyez-moi,  l'orgueil  qui  vous  inspire, 

Que  je  dois  condamner,  et  que  pourtant  j'admire, 

Ce  principe  éclatant  de  tant  d  exploits  fameux, 

En  vous  rendant  si  grand,  vous  fait  trop  malbeuienx. 

Pliez  à  votre  état  ce  fougueux  caractère 

Qui  d'un  brave  guerrier  ferait  un  téméraire  : 

C'est  un  des  ennemis  qu'il  vous  faut  subjuguer. 

Ké  pour  servir  le  trône,  et  non  pour  le  briguer, 

Sacbez  vous  contenter  de  votre  destinée; 

D'une  gloire  assez  baute  elle  est  environnée: 

N'en  recberchez  point  d'autre.  Eb  !  «jui  sait  si  les  dieux, 

Qui  toujours  sur  vos  pas  ont  attaclu'  les  yeux. 

Qui  pour  venger  Argos,  et  j)our  calmer  la  Grèce, 

Ont  voulu  vous  tirer  du  sein  de  la  bassesse, 

K'ont  point  encor  sur  vous  quebpies  secrets  desseins? 

Peut-être  leur  vengeance  est  mise  entre  vos  mains. 

Le  sang  de  votre  roi,  dont  la  terre  est  fumante. 

Elève  encore  au  ciel  une  voix  gémissante; 


/,.iG  ÉRYl'flIT.E. 

Sa  voix  est  entendue;  et  le-,  dicMix  aiijoiiifriini 

Contre  ses  assassins  se  déclarent  pour  lui. 

Le  grand-prétre  déjà  voit  la  foudre  alliiuM'c, 

Qui  se  cache  à  nos  yeux  dans  la  nue  enfermée. 

Enfin,  que  feriez-vous  si  les  arrêts  du  ciel 

Vous  pressaient  de  j)uuir  un  meurtre  si  cruel? 

Si,  chargé  malgré  vous  de  leur  ordre  suprême,     • 

Vous  vous  trouviez  entre  eux  et  la  reine  elle-même? 

S'il  vous  fallait  choisir... 

SCÈNE  II. 

ALCMÉON,THÉANDRE,  POLÉMON. 

POI.  ÉMON. 

La  reine  en  ce  moment 
Vous  mande  de  l'attendre  en  cet  appartement. 
Elle  vient  :  il  s'agit  du  salut  de  lempire. 

THF.  ANDKK,    à  part. 

Prête  à  nommer  un  roi,  qu'aurait-elle  à  lui  dire? 
D'Amphiaraiis,  o  dieux,  daignez  vous  souvenir! 

ALCMÉOX. 

Pour  la  dernière  fois  je  vais  1  entretenir. 

SCÈNE  III. 

ÉRYPHILE,  ALCMÉON,  ZÉLONIDE. 

ÉRYPHILË. 

C  est  à  vous,  Alcméon,  c'est  à  votre  victoire 
Qu'Argos  doit  son  bonheur,  Ervphile  sa  gloire. 
C'est  par  vous  que,  maîtresse  et  du  trône  et  de  moi, 
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Dans  ces  murs  relevés  je  puis  choisir  un  roi. 
Mais,  prête  à  le  nommer,  ma  juste  prévoyance 
Veut  s'assurer  ici  de  votre  obéissance. 
J'ai  de  nommer  un  roi  le  dangereux  honneur  : 
Faites  plus,  Alcméon,  soyez  son  défenseur. 

ALGMÉON. 

D'un  prix  trop  glorieux  ma  vie  est  honorée: 
A  vous  servir,  madame,  elle  ("ut  consacrée. 

*  Je  vous  devais  mon  sang,  et  (juand  je  1  ai  versé, 

*  Puisqu'il  coulait  pour  vous,  je  fus  réconjpensé. 
Mais  telle  est  de  mon  sort  la  dure  violence, 

(^u'il  faut  que  je  vous  trompe  ou  que  je  vous  offense. 

Reine,  je  vais  parler:  des  rois  humiliés 

Briguent  votre  suffrage  et  tombent  à  vos  pieds; 

Tout  vous  rit:  (pic  pourrais-je,  en  ce  séjoui-  tranquille, 

Vous  offrir  qu  un  vain  zèle  et  (pi'un  bras  inutile? 

Laissez-moi  fuir  des  lieux  où  le  destin  jaloux 

Me  ferait,  malgré  moi,  trop  coupable  envers  vous. 

ÉRYPHILE. 

Vous  me  quittez  1  ô  dieux!  dans  quel  temps! 

ALCMKON". 

Les  orages 
Ont  cessé  de  gronder  sur  ces  heureux  rivages; 
Ma  main  les  écarta.  La  Grèce  en  ce  grand  jour 
Va  voir  enfin  Tllymen,  et  pent-étrc  l'Amour, 
Par  votre  auguste  voix  nommer  un  nouveau  maître. 
Reine  .'jusqu'aujourd'hui  vous  avez  pu  connaître 
Quelle  fidélité  m'attachait  à  vos  lois, 
Quel  zèle  inaltérable  échauffait  mes  exploits. 
J'espérais  à  jamais  vivre  sous  votre  empire: 
Mes  vœux  pourraient  changer,  et  j'ose  ici  vous  iliic 
Que  cet  heureux  époux,  sur  ce  trône  monté. 


f^.8  ÉRYPIIILE. 

l^[)r()nvn;iir  on  moi  moins  de  fidélité; 
Et  qniiii  sii)(ît  soiituis,  dévoué,  ploiii  (\c  zèle, 
Peut-être  à  d  autres  lois  deviendrait  un  rebelle. 

K  II  Y  PII  ILE.    r 

Vous  me  quittez!  eh  quoi!  pourriez-vous  donc  penser 

Qu  Eryphile  hésitât  à  vous  récompenser? 

Que  craignez-vous?  parlez  :  il  faut  ne  me  rien  taire. 

ALCMÉON.     • 

,1e  ne  dois  point  lever  un  re{i[ard  téméraire 

Sur  les  secrets  du  trône,  et  sur  ces  nouveaux  nœuds 

Préparés  par  vos  mains  pour  ini  roi  trop  heureux. 

Mais  de  ce  jour  enfin  la  pompe  sjdennelle 

De  votre  choix  au  peuple  annonce  la  nouvelle. 

Ce  secret  dans  Argos  est  déjà  répandu  : 

Princesse,  à  cet  hymen  on  s'était  attendu  s. 

Ce  choix  sans  doute  est  juste,  et  la  raison  le  guide; 

Mais  je  ne  serai  point  le  sujet  dllermojjide. 

Voilà  mes  sentiments  :  et  mon  bras  .nijonid  liui, 

Ayant  vaincu  pour  vous,  ne  peut  servir  sou>  lui. 

Punissez  ma  fierté,  d'autant  plus  condamnable, 

Qu'ayant  osé  paraître,  elle  est  inébranlable. 

ÉRYI'IIILK. 

Alcméon,  demeurez;  j'atteste  ici  les  dieux. 

Ces  dieux  qui  sur  le  crime  ouvrent  toujours  les  yeux, 

Qu'Hermogide  jamais  ne  sera  votre  maître; 

Sachez  que  c'est  à  vous  à  lempécher  de  l'être  : 

Et  contre  ses  rivaux,  et  surtout  contre  lui, 

Songez  que  votre  reine  implore  votre  appui. 

ALCiMÉON. 

Qu'entends- je!  ah!  disposez  de  mon  sang,  de  ma  vie. 
Que  je  meure  à  vos  pieds  en  vous  ayant  servie! 
Que  ma  mort  soit  utile  au  bonheur  de  vos  jours! 
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ÉIlYPlIlLi:. 

C'est  (le  vous  seul  ici  que  j  attends  du  secours. 
Allez  :  assurez-vous  des  soldats  dont  le  zèle 
Se  montre  à  me  servir  aussi  prompt  que  fidèle. 
Que  de  tous  vos  amis  ces  murs  soient  entourés; 
Qu'à  tout  évononient  leurs  bras  soient  préparés.     * 
Dans  rhoiTenr  où  je  suis,  sachez  (pie  je  suis  prête 
A  marcher  s  il  le  faut,  à  niouiir  à  leur  tête. 
AUez. 

SCÈNE  IV. 

ÉRYPIIILE,  ZÉLONIDE. 

ZÉLOMDL. 

Que  faites-vous?  Quel  est  votre  dessein? 
Que  veut  cet  ordre  affreux? 

ÉRYPHILE. 

Ah!  je  succombe  enfin. 
Dieux!  comme  en  lui  parlant,  mon  ame  déchirée 
Par  des  nœuds  inconnus  se  sentait  attirée! 
De  quels  charmes  secrets  mon  cœur  est  combattu! 
Quel  état!..  Achevons  ce  que  j'ai  résolu. 
Je  le  veux  :  étouffons  ces  indignes  alarmes. 

ZÉLOMUI.. 

Vous  parlez  d'Alcméon,  et  vous  versez  dés  larmes! 
Que  je  crains  qu'en  secret  une  fatale  erreur... 

ÉRYPHILK. 

Ah!  que  jamais  Tamour  ne  rentre  dans  mon  cœur! 
II  m'en  a  trop  coûté  :  cjue  ce  poison  fumiste 
De  mes  jours  lanjjuissauts  n'accable  jioiut  le  reste! 
Jours  trcjp  infortunés,  vous  ne  fiilcs  leuqjlis 
Qu'à  pleurer  mon  époux,  qu  à  re?jMctler  mou  fils! 


43o  ÉIIYI'H  ll,E. 

*  Leur  souvenir  fatal  a  toutes  mes  tendresses. 

*  Malheureuse!  est-ce  à  toi  d'éprouver  des  faiblesses? 
Pénétré  des  remords  qui  vieniient  m  alarmer, 

Ce  cœur  plein  d  ameitume  e-.l-il  luit  pour  aimer? 

ZKLOMDi:. 

Pourquoi  donc  à  son  nom  redonhicz-vous  vos  plaintes? 
Pardonnez  à  mon  zèle,  et  |)crmcttez  mes  craintes. 
Songez  que  si  l'auKjur  décidait  aujourd  hui... 
Krt  V  pnii.  i:. 

*  Non,  ce  n  est  pomt  I  amoui'  (pii  m CiilraiMc  vers  lui; 
Non,  un  dieu  plus  puissant  me  conUaiut  à  me  rendre. 
L  amour  n'est  j)as  si  pur,  1  amour  n  est  pas  si  tendre. 
Non,  plus  je  m  examine,  et  plus  j  ose  approuver 

Les  sentiments  secrtM^  (jiii  m  ont  su  captiver. 

*  Ce  n'est  point  par  les  yeux  que  mon  ame  est  vaincue. 

*  Ne  crois  pas  qu  à  ce  point  de  mon  rang  descendue, 

*  Ecoutant  de  mes  sens  le  charme  empoisonneur, 

*  Je  donne  à  la  beauté  le  prix  de  la  valeur, 
.le  chéris  sa  vci'tu,  j'aime  ce  que  j'admire. 

ZLLOMDL. 

Ah  (Hcuxl  oseriez-vous  le  nonuner  à  lempire  ''? 

Kll  VPHILE. 

lin  de  si  pures  mains  ce  sceptre  enfin  remis 
Deviendrait  respectable  à  nos  dieux  ennemis. 
Mais  une  loi  plus  sainte  et  m'éclaire  et  me  guide  : 
•Je  l'héris  Alcméon,  je  déteste  Hermogide; 
Et  je  vais  rejeter,  en  ce  funeste  jour. 
Les  conseils  de  la  haine  et  la  voix  de  l'amour. 
Natiu'e,  dans  mon  cœur  si  long-temps  combattue, 
Sentiments  partagés  d  une  mère  éperdue, 
'Jendre  ressouvenir,  amour  de  mon  devoir, 
]îcprenez  sur  mon  ame  un  absolu  pouvoir. 
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INloi  ri'gner!  moi  baiinii-  l'héiiiior  véritable! 
Ce  sceptre  ensanglanté  pèse  à  ma  main  coupable, 
liéparons  tout:  allons;  et  vous,  dieux  dont  je  sors, 
Pardonnez  des  forfaits  moindres  que  mes  remords. 
Qu  on  cliercbe  Pob'mon.  Ciel!  que  vois-je^  llermogide! 

SCÈNE  V. 

ÉHY1411LE,  IIEUMUCIDE,  ZÉLOMDE, 
EUPHORBE. 

HERMOGIDE. 

Madame,  je  vois  trop  le  transport  qui  vous  guide; 

.Te  vois  que  voue  cœur  sait  peu  dissimuler; 

Mais  les  moments  sont  cbers,  et  je  dois  vous  parler. 

Souffrez  de  mon  respect  un  i:onseil  salutaire; 

Votre  destin  dépend  du  cboix  qu  il  vous  faut  l^ire. 

Je  ne  viens  point  ici  rappeler  des  serments 

Dictés  par  votre  père,  effacés  par  le  temps; 

Mon  cœur  ainsi  que  vous,  doit  oublier,  madame. 

Les  jours  infortunés  d'une  inutile  flamme; 

Et  je  roujjirais  trop,  et  poiu-  vous,  et  pour  moi. 

Si  c'était  à  1  amour  à  nous  donner  un  loi. 

Un  sentiment  plus  digne  et  de  liui  et  de  lautre 

Doit  gouverner  mon  sort  et  conuuander  au  vôtre. 

Vos  aïeux  et  les  miens,  les  dieux  dont  nous  sortons, 

Cet  état  périssant  si  nous  nous  divisons"; 

Le  sang  qui  nous  a  joints,  l'intérêt  qui  nous  lie, 

Nos  ennemis  communs,  l'amour  de  la  patrie, 

Votre  pouvoir,  le  mien,  tous  deux  à  redouter, 

Ce  sont  là  les  conseils  cpi  il  \  ou-,  faut  écouler. 

Bannissez  pour  jamais  un  souvenir  funeste; 
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Le  présent  nous  appelle,  oublions  tout  le  reste. 
Le  passé  n'est  j)lus  rien  :  maître  de  l'avenir, 
Le  frrand  art  de  ré(jner  doit  seul  nous  r«'unir. 
Les  plaintes,  les  regrets,  les  vœux,  sont  inutiles: 
(Test  |)ar  la  fermeté  qu'on  rend  les  dieux  Catiles'. 
Ce  l'antôme  odieux  qui  vous  trouLle  en  ce  jour, 
<jui  naquit  de  la  crainte,  et  l'enfante  à  son  tour. 
Doit-il  nous  alarmer  par  tous  ses  vains  fjresti^^es? 
]*our  qui  ne  les  craint  point,  il  n'est  point  de  prodiges: 
Ils  sont  rapj)ât  grossier  des  peuples  ignorants, 
l^'inventioii  Au  fourbe,  et  le  mé|)ris  des  grands. 
Pensez  en  roi,  madame,  et  laissez  au  vulgaire 
Des  superstitions  le  joug  imaginaire. 

Kll  YI'HI  LL. 

Quoi!  vous... 

IIKHMOGIDE. 

Kncore  un  mot,  madame,  et  je  me  tais. 
Le  seul  bien  de  l'état  doit  remplir  vos  souhaits: 
Vous  n'avez  plus  les  noms  et  d'é|)ouse  et  de  mère; 
Le  ciel  vous  hon<jra  d  un  plus  grand  caractère, 
Vous  régnez;  mais  songez  qu'Argos  demande  un  roi. 
Vous  avez  à  choisir,  vos  ennemis,  ou  moi; 
Moi,  né  près  de  ce  trône,  et  dont  la  main  sanglante 
A  soutenu  quinze  ans  sa  grandeur  chancelante; 
'Moi,  dis-je,  ou  l'un  des  rois,  sans  force  et  sans  appui, 
()ue  mon  lieutenant  seul  a  vaincus  aujourd'hui. 
'  Je  me  connais,  je  sais  que,  blanchi  sous  les  armes, 
'  Ce  front  triste  et  sévère  a  pour  vous  peu  de  charmes. 

*  Je  sais  que  vos  appas,  encor  dans  leur  printemps, 

*  Devraient  s  effaroucher  de  l'hiver  de  mes  ans  : 

*  Mais  la  raison  d'état  connaît  peu  ces  caprices; 
'"  Et  de  ce  fn.mt  guerrier  les  nobles  cicati'ices 
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*  Ne  peuvent  se  ioun  rir  «|iu'  du  baiidciui  (lo:^  rois. 
Vous  connaisse/,  mon  lan.;;,  mes  attentats,  mes  droits- 
Sachant  ce  que  j'ai  lait,  et  vovant  «lù  jaspire, 
Vous  nie  devez,  madame,  ou  la  mort  ou  l'empire. 
Quoi!  vos  yeux  sont  en  pleurs;  ef  vos  esprits  trouhiés... 

i;r.  YPiiiLi:. 
Non,  seigneur,  je  me  rends;  mes  destins  sont  réglés: 
On  le  veut,  il  le  Faut;  ce  peuple  me  Tordonnc, 
C'en  est  fait:  à  mon  sort,  seigneur,  je  m'abandonne. 
Vous,  lorsque  le  soleil  descendra  dans  les  flots, 
Trouvez-vous  dans  ce  temple  avec  les  chefs  d  Argos. 
A  mes  aïeux,  à  vous,  je  vais  rendre  justice  : 
Je  prétends  qu'à  mon  choix  l'univers  applaudisse  ; 
Et  vous  pourrez  juger  si  ce  cœur  abattu 
Sait  conserver  sa  gloire  et  connaît  la  vertu. 

HERMOGIDE. 

Mais,  madame,  voyez.... 

ÉRYPHILE. 

Daiis  mon  inquiétude, 
Mon  esprit  a  besoin  d'un  peu  de  solitude; 
Mais  jusqu'à  ces  moments  que  mon  ordre  a  fixés, 
Si  je  suis  reine  encor,  seigneur,  obéissez. 

SCÈNE  VI. 

HERMOGIDE,  EUPIJOHBE.. 

HERMOGIDE. 

Demeure  :  ce  n'est  pas  au  gré  de  son  caprice 

Qu'il  faut  que  mon  courage  et  que  mon  sort  fléchisse; 

Et  je  n'ai  pas  versé  tout  le  sang  de  mes  rois, 

Pour  dépendre  aujourd'hui  du  hasard  de  son  choix. 

TIIFATRF.    T.    I  •{< 
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Parle  :  as-tii  flis[)OS(''  celte  troupe  inir('[)i(le, 
Ces  coiiipaj^nous  hardis  du  destin  d  lleriuogide.' 
Contre  la  reine  même  osent-ils  me  servir? 

EUPHOItUE. 

l'our  vos  intérêts  seuls  ils  sont  prêts  à  périr. 

HKRMOGI  DK. 

Je  saurai  me  sauver  du  reproche  et  du  blâme 
D  attendre  pour  régner  les  bontés  d  une  leniine. 
.le  lus  quinze  ans  sans  maître,  et  ne  puis  obéir. 
Le  l'ruit  île  tant  de  soins  est  lent  à  recueillir. 
Argos  n  a  plus  de  rois,  et  c'était  trop  attendre 
Pour  les  suivre  aux  enfers,  ou  régner  sur  leur  cendre. 
Je  n'ai  plus,  il  est  vrai,  ce  fer  si  révéré 
Qu'on  croit  ici  du  trône  être  un  gage  assuré; 
Mais  je  conserve,  au  moins,  de  cette  auguï>te  place 
Des  gages  plus  certains,  la  constance  et  1  audace. 
Mon  destin  se  décide;  et  si  le  premier  pas 
Ne  nréléve  à  renij)irc,  il  m'entraîne  au  trépas. 
Entre  l'empire  et  moi  lu  vois  le  précipice  : 
'Allons,  que  ma  fortune  y  tombe,  ou  le  franchisse. 


FIN    DU   SECOND    ACTF. 


ACTE  TROISliniE. 


SCENE  I. 

HERMOGIDE,  EUPHORBE,  suite  d'hermogide. 

HERMOGIDK. 

Enfin  donc,  voici  llieure  où,  clans  ce  temple  même, 
La  reine  avec  sa  main  dunne  son  diadème. 
Euphorbe,  ou  je  me  irompe,  ou  de  bien  des  horreurs 
Ces  dangereux  moments  sont  les  avant-coureurs. 

V.V  PHORBE. 

Polémon  de  sa  part  flatte  votre  espérance. 

HERMOGIDE. 

Polémon  veut  en  vain  tromper  ma  défiance. 

EUPHORBE. 

Eh  !  qui  choisir  que  vous?  Cet  empire  aujourd'hui 

Demande  un  bras  puissant  qui  lui  serve  d'appui. 

Que  dis-je?  Vous  l'aimiez,  seigneur,  et  tant  de  flamme. 

HERMOGIDE. 

Moi  !  que  cette  faiblesse  ait  amolli  mon  ame  ! 
Ilermogide  amoureux!  Ah!  qui  veut  être  roi, 
Ou  n'est  pas  fait  pour  l'être,  ou  sait  régner  sur  soi. 
*A  la  reine  engagé,  je  pris  sur  sa  jeunesse 
'Cet  heureux  ascendant  que  les  soins',  la  souplesse, 
'L'attention,  le  temps,  savent  si  bien  donner 
*Sur  un  cœur  sans  desseins,  fat  ile  à  gouverner. 
Le  bandeau  de  l'Amour,  et  1  art  troMij)cur  de  plaire, 
De  mes  vastes  desseins  ont  \oilé  le  mystère. 
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Mais  de  tout  temps,  crois-moi,  la  soif  de  la  grandeur 

Fut  le  seul  sentiment  qui  régna  dans  mon  cœur. 

KUPHORBE. 

Tout  vous  j)ortait  au  trône;  et  les  vœux  de  Tarmée. 
Et  la  voix  de  ce  j)euj)le  et  de  la  renonanée, 
Et  celle  de  la  reine  en  qui  vous  espériez. 

IIKUMOGI  DE. 

Par  quels  lunestes  nœuds  mes  destins  sont  liés  ! 

*Son  époux  et  son  fils,  privés  de  la  lumière, 

*Du  trône  à  mon  courage  entrouvraient  la  barrière, 

'Quand  la  main  de  nos  dieux  la  ferma  sous  mes  pas. 

Je  sais  que  j'eus  ks  va-ux  du  peuple  et  des  soldats; 

Mais  la  voix  de  ces  dieux,  ou  plutôt  de  nos  prêtres, 

M'a  dépouillé  (piinze  ans  du  rang  de  mes  ancêtres. 

Il  fallut  succomber  aux  superstitions, 

'Qui  sont ,  bien  plus  que  nous,  les  rois  des  nations^-; 

Et  le  zèle  aveuglé  d  un  peuple  fanatique 

Fut  plus  fort  que  mon  bras  et  que  ma  politique. 

EUPHORBE. 

En  faveur  de  vos  droits  ce  peuple  enfin  s'unit; 
Du  trône  devant  vous  le  cbemin  s'aplanit; 
Argos,  par  votre  main,  fait  à  la  servitude, 
Long-temps  de  votre  joug  prit  l'heureuse  habitude  : 
Nos  chefs  seront  pour  vous. 

HEP.  M  OG  IDE. 

Je  compte  sur  leur  foi, 
Tant  que  leur  intérêt  les  peut  joindre  avec  moi. 
L'un  d'eux,  je  l'avouerai,  me  trouble  et  m'importune; 
Son  destin  qui  s'élève,  étonne  ma  fortune. 
Je  le  crains  malgré  moi. 

EUPHORBE. 

Quoi  !  ce  jeiuie  Alcméon, 


ACTK  111,  s(;i:ni:  i.  ^:\- 

Ce  soldat  qui  vous  doit  >a  Miautleur  et  sou  noui? 

Il  E  II  MUGI  DK. 

Oui,  co  lils  cleThéandre,  et  qui  Im  mon  ouvrage, 
Qui  sous  moi  de  la  guerre  a  fait  1  apprentissage, 
Maître  de  trop  de  cœurs  à  mon  char  arrachés, 
Au  bonheur  qui  le  suit  les  a  tous  attachés. 
Par  ses  heureux  exploits  ma  grandeur  est  ternie; 
Son  ascendant  vaincpieur  impose  à  mou  génie  : 
Son  seul  aspect  ici  conuncncc  à  m  alarmer. 
Je  le  hais  d'autant  plus  (pj'il  sait  se  laire  aimer. 
Que  des  peuples  séduits  lestinie  est  son  partage; 
Sa  gloire  m'avilit,  et  sa  vertu  m'outrage. 
Je  ne  sais,  mais  le  nom  de  ce  fier  citoyen, 
Tout  obscur  qu'il  était,  semble  égaler  le  mien. 
Et  moi,  près  de  ce  troue  où  je  dois  seul  prétendre, 
".lai  lassé  ma  fortune  à  force  de  I  attendre. 
Mon  crédit,  mon  j)Ouvoir  adoré  si  long-temps, 
]S  e>t  qu  un  colosse  énorme  ébranlé  par  les  ans, 
Qui  [)enche  vers  sa  chute,  et  dont  le  poids  inunense 
Veut,  pour  se  soutenir,  la  suprême  puissance^; 
Mais  du  moiqs  en  tondjant  je  saurai  me  venger  '. 

EUPHOREF. 

Qu'allez-vous  faire  ici? 

HERMO(;iDE. 

Ne  plus  rien  ménager; 
D<''chircr,  sil  le  faut,  le  \oile  bcureux  et  sond>rc 
(^iii  ( oiiviit  mes  forfaits  du  secret  de  son  ombre  . 
Les  juslifier  tous  par  un  nouvel  effort, 
Par  les  ()lus  grands  succès,  ou  la  jtlus  belle  morl , 
Et,  dans  le  désespoir  où  je  vois  (|u  on  m  entraîne. 
Ma  fureur...  Mais  on  entre,  et  j'aperçois  la  reine. 
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SCENE  IL 

ÉRYPHTLE,   ALCMÉON,   HERMOGIDE, 
POLÉMOîv,  EUPHORBE,  choeur  d  argiens. 

ALCMÉON. 

Oui ,  ce  peuple,  madame,  et  les  chefs,  et  les  rois, 
Sont  prêts  à  confirmer,  à  cliérir  votre  choix; 
Et  je  viens,  en  leur  nom,  présenter  leur  hommage 
A  votre  heureux  époux,  leur  maître,  et  votre  ouvrage. 
Ce  jour  va  de  la  Grèce  assurer  le  repos. 

ÉRYPHILE. 

Vous,  chefs  qui  m'écontez,  et  vous,  peuple  d'Argos, 

Qui  venez  en  ces  lieux  reconnaître  l'empire 

Du  nouveau  souverain  que  ma  main  doit  éhre, 

.le  n  ai  |)oint  à  choisir:  je  n  ai  pins  qn  à  quitter 

Un  sceptre  (pie  mes  mains  n  avaient  pas  dû  porter. 

Votre  maître  est  vivant,  mon  fils  respire  encore. 

(^-e  fils  infortuné,  qu'à  sa  première  aurore, 

Par  un  trépas  soudain  vous  crûtes  enlevé, 

Loin  des  yeux  de  sa  mère  en  secret  élevé'", 

Fut  porté,  fut  nourri  dans  Tenceinte  sacrée. 

Dont  le  ciel  à  mon  sexe  a  défendu  1  entrée. 

Celui  que  je  chargeai  de  ses  tristes  destins. 

Ignorait  quel  dépôt  fut  mis  entre  ses  mains. 

Je  voulus  «piavec  lui  renfermé  dès  Tenfance, 

Mon  fils  de  ses  parents  n'eût  jamais  connaissance. 

Mon  amour  maternel,  timide  et  curieux, 

A  cent  fois  sur  sa  vie  interrogé  les  cieux; 

Aujourd'hui  même  encore,  ils  m'ont  dit  qu  il  respire. 

Je  vais  mettre  en  ses  mains  mes  jours  et  m.on  empire. 


ACTE  ITT,  S(:i>NE  II.  .fîq 

Je  sal>  trop  (jiic  ce  ilicii,  in;iîtro  (-toiju'l  dos  dieux, 
Jupiter,  dont  1  Oiat  le  est  pn'sent  en  ces  lieux, 
Me  prédit,  luassura,  que  ce  HIs  san{^iiinaire 
l'orteraii  le  poignard  dans  le  sein  de  sa  mère, 
l'uisse  aujourd'hui,  {jraiid  dieu,  refïort  que  je  me  fais, 
X'ainere  l'atheux  destin  cpii  l'entraîne  aux  forfaits! 
(  )iii,  peuple,  je  le  veux:  oui,  le  roi  va  paraître: 
.le  vai>  à  le  montrer  ohlif^er  le  {^rand-prêtre. 
Les  dieux  (jui  niOnt  parle-  veillent  encor  sur  lui. 
(  le  secret  au  giand  jour  va  biilli'r  aujourd  hui. 
De  mon  lils  désormais  il  n'est  rien  que  je  craigne; 
<)u  on  me  rende  mon  fils,  qu'il  ni  immole,  et  qu  il  régne. 

iii;r.mogii)k. 
Peuple,  chefs,  d  faut  donc  m'expliquer  à  mon  tour  : 
L'affreuse  vérité  va  donc  paraître  au  joiu-. 
(  le  (ils  qu'on  redemande  aiin  de  mieux  m'exclure, 
(let  enfant  dangereux,  Ihorreur  de  la  nature, 
Né  pour  le  parricide,  et  dont  la  cruauté 
Devait  verser  le  sang  du  sein  qui  l'a  porté  : 
Il  n'est  plus.  Son  supplice  a  prévenu  son  crime. 

É  H  Y  I' H  ILE. 

Ciel  ! 

HERMOGIDE. 

Aux  portes  du  temple  on  frappa  la  victime. 
Celui  qui  l'enlevait  le  suivit  au  tombeau". 
Il  fallait  étouffer  ce  monstre  en  son  berceau; 
A  la  reine,  à  l'état,  son  sang  fut  nécessaire; 
Les  dieux  le  demandaient  :  je  servis  leur  colère, 
l'euple,  n'en  doutez  point:  iMiphorbe,  INicétas, 
Sont  les  secrets  témoins  de  ce  juste  trépas. 
J'atteste  mes  aïeux  et  ce  jour  qui  m'éclaire, 
Que  j'immolai  le  lils,  que  j'ai  sauvé  la  merci 


/^lo  ÉRYI'II  ll>i:. 

Que  si  ce  san{j  coii|)ahlc  a  coulé  sous  nos  coups, 
J'ai  prodigué  le  mien  pour  la  Grèce  et  pour  vous. 
Vous  m'en  devez  le  prix:  vous  voulez  tous  un  maître; 
L'orat  le  en  promet  un,  je  vais  périr  ou  l'être; 
Je  vais  venjïer  mes  droits  contre  un  roi  supposé; 
Je  vais  rompre  un  vain  (  liarme  à  moi  seul  opposé. 
Sol(l;il  |iar  mes  travaux,  et  i(ji  |)ar  ma  naissance, 
De  vingt  ans  de  cond)ats  j'attends  la  récompense. 
Je  vous  ai  tous  servis.  Ce  rang  des  demi-dieux 
Défendu  par  mon  bras,  fondé  par  mes  aïeux. 
Cimenté  de  mon  sang,  doit  être  mon  partage. 
Je  le  tiendrai  de  vous,  de  moi,  de  mon  courage. 
De  ces  dieux  dont  je  sors,  et  qui  seront  pour  moi. 
Amis,  suivez  mes  pas,  et  servez  votre  roi. 

(Il  sort  suivi  des  siens.) 

SCÈNE  III. 

Ér.VIMIII.E,   ALCMÉON,  POLKMO.N,  ciioi-i  n 

DARGIF.NS. 
KnVPHILE. 

Où  suis-je?  de  cjuels  traits  le  cruel  ma  frappée! 
Monfds  ne  serait  plus!  Dieux!  m'auriez-vous  tronijx  <' 

(à  Polémon.) 

Et  vous  que  j'ai  chargé  de  rechercher  sou  sort... 

POLÉMON. 

On  l'ignore  en  ce  temple,  et  san*doute  il  est  mort. 

ALCMÉON. 

Reine,  c'est  trop  souffrir  qu  un  monstre  vous  outrage  ; 

Confondez  son  orgueil  et  punissez  sa  rage. 

Tous  vos  guerriers  sont  prêts,  permettez  que  mon  bras. 


ACTE  111,  scKNi:  in.  44 1 

I  H  Y  l'ii  ri.i:. 
Ks-tii  Ias«;e,  Fortune?  F!.Nt-ce  assez  d  attentats? 
Al»!  trop  nialhenrenx  fils,  et  toi,  cendre  sacrée. 
Cendre  de  mon  «'ponv  de  \('n};('ancc  all(''rce. 
Mânes  sanf;lants,  l"ant-il  que  votre  meurtrier 
Ré{fne  sur  votre  tombe  et  soit  votre  héritier? 
Le  temps,  le  péril  presse,  il  faut  donner  Tempire. 
Un  dieu  dans  ce  moment,  un  dieu  parle  et  m  inspire. 
Je  cède;  je  ne  puis,  dans  ce  jour  de  terreur. 
Résister  à  la  voix  qui  .s'explique  à  mon  c(rur. 
C'est  vous,  maître  des  rois  et  de  la  <l('--iiii('('. 
C'est  vous  qui  me  forcez  à  ce  jjiand  livniciiée. 
Alcméon,  si  mon  lils  est  tombé  sous  ses  coiqis... 
Seigneur...  vengez  mon  lils,  et  le  trône  est  à  vous. 

AI.n.MKON. 

Grande  reine,  est-ce  à  moi  que  ces  boiiiiciiis  insignes... 

liHYPHlLE. 

Ah!  quels  rois  dans  la  Grèce  en  seraient  aiis-,i  dignes "^^ 

Ils  nont  que  des  îiïeux,  vous  avez  des  vertus. 

Ils  sont  rois,  mais  c  est  vous  qui  les  avez  vaincus. 

C'est  vous  que  le  ciel  nonunc  et  «pii  iii  allez  défendre  : 

C  est  vous  qui  de  mon  fils  allez  venger  la  cendre. 

Peuple ,  voilà  ce  roi  si  long-temps  attendu, 

Qui  seul  vous  a  fait  vaincre,  et  seul  vous  était  Ad , 

Le  vainqueur  de  deux  rois,  prédit  par  les  dieux  menu.'. 

Qu'il  soit  digne  à  jamais  de  ce  saint  diadème! 

Que  je  retrouve  en  lui  les  biens  (jiéon  ma  ra>is. 

Votre  ap|)ni,  votre  roi,  mon  ('poux,  ci  mon  fiU' 
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SCÈNK  IV. 

ÉRYPIllLE,  ALCMKOiX,  l'OlJvMON,  TIIÉANDRE, 

ciioKuu  d'akgilns. 

Tut  A>r>R  r. 
Que  faites-vous,  inaduiiur.'  et  (|n'alle/-v(jiis  résoudre? 
Le  jour  luit,  le  ciel  gronde:  eiitcn(l</-v(juï  la  (budre? 
De  la  tombe  (\n  roi  le  poutile  a  tiré 
Un  fer  que  sur  l'autel  ses  mains  ont  consacré. 
Sur  l'autel  à  1  instant  ont  paru  les  furies  : 
Les  flambeaux  dt-  I  hvmen  sont  dans  leurs  mains  impies. 
Tout  le  peuple  tremblant,  (rmi  saint  resjxîct  touclié, 
Baisse  un  front  innnobile,  à  la  terre  attacbé. 

L  R  Y  I'  !1 1  L  E. 
Jusqu'où  veux-tu  pousser  ta  fureur  venj^eresse, 
O  ciel?  Peuple,  rentrez  :  Tliéandre,  qu'on  me  laisse. 
Quel  juste  effroi  saisit  mes  esprits  égarés! 
Quel  jour  pour  un  livincii  ! 

SCÈNE  V. 

ÉRYIMIILE,  ALCMÉON. 

KRYPIIILE. 

Ah!  seigneur,  demenrez. 
Eh  quoi!  je  vois  les  dieux,  les  enfers,  et  la  terre, 
S'élever  tous  ensemble  et  m'apporter  la  guerre  : 
Mes  ennemis,  les  morts,  contre  moi  déchaînés; 
Tout  l'univers  m  outrage,  et  vous  m  abandonnez! 

ALCMÉON. 

Je  vais  périr  pour  vous,  ou  punir  Hermogide, 
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Vous  servir,  vous  veiifjcr,  vims  sauver  d'un  perfido. 

KRYl'Ill  I.K. 

Je  VOUS  fcsais  son  roi;  niais,  li<'"Ias!  mais,  seijjueur. 
Arrêtez;  connaisse/ mon  trmihle  et  ma  douleur. 
Le  désespoir,  la  mort,  le  crime  urenvironne  : 
J'ai  cru  les  écarter  en  vous  plaçant  au  trône; 
J'ai  cru  même  apaiser  ces  mânes  en  courroux, 
Ces  mânes  soulevés  de  mon  premier  ('poux. 
Hélas!  cond)ien  i\c  fois,  de  mes  douleurs  pressée. 
Quand  le  sort  de  mon  (ils  accablait  ma  pensée, 
Et  qu'un  léger  sommeil  venait  enfin  couvrir 

*  Mes  yeux  treinpés  de  pleurs  et  lassés  de  s'ouvrir: 
Combien  de  fois,  ces  dieux  ont  semblé  me  prescrire 
De  vous  donner  ma  main,  mon  cœur,  et  mon  empire! 
Cependant,  quand  je  touche  au  moment  fortuné 

Oi^i  vous  montez  au  trône  à  mon  fils  destiné. 

Le  ciel  et  les  enfers  alarmeiu  mon  courajje; 

Je  vois  les  dieux  armés  condanmer  leur  ouvrage  : 

*  Et  vous  seid  m'inspirez  plus  de  trouble  et  d  effroi 

*  Que  le  ciel  et  ces  morts  irrités  contre  moi. 

*  Je  tremble  en  vous  donnant  ce  sacré  diadènjc; 

*  Ma  bouche  en  frémissant  prononce,  «  Je  vous  aime.  " 

*  D'un  pouvoir  inconnu  l'invincible  ascendant 

'  M  eiuraîne  ici  vers  vous,  m'en  repousse  à  l'instant; 
*Et,  par  un  sentiment  fjue  je  ne  |)uis  comprendre, 

*  Mêle  une  borreur  affreuse  à  I  amour  li'  phis  tendre. 

ALC.MKON. 

Quels  moments!  quel  mélange,  ô  dieux  cpii  m'écoutez! 
D'étonnement,  d'horreurs,  et  de  félicités! 
L'orgueil  de  vous  aimer,  le  bonheur  de  vous  plaire. 
Vos  terreurs,  vos  bontés,  la  céleste  colère, 
Tant  de  biens,  tant  de  maux,  me  pressent  à-ia-fois. 


444  KUYPtllLK. 

Que  mes  sens  accablés  succojnbent  sous  leur  poids. 
Encor  loin  de  ce  rauj]  (jue  vos  boutes  m  apjiréteul, 
C'est  sur  vos  seuls  dangers  que  mes  regaids  s'arrêtent. 
C'est  pour  vous  délivrer  de  ce  péril  nouveau 
Que  votre  époux  lui-niêuie  a  quitté  le  tombeau. 
Vous  avez  d'un  barbare  entendu  la  menace; 
Où  ne  peut  point  aller  sa  criminelle  audace? 
SoufFrez  qu'au  palais  même  assemblant  vos  soldats, 
.T'assure  au  moins  vos  jours  contre  ses  attentats; 
Que  (1(1  peu|)lc  étonné  j'apaise  les  alarmes; 
(^ue,  prêts  au  mrjiudre  bruit,  mes  au)is  soient  en  armes. 
C'est  en  vou>  di-leudaut  fpu?  |e  dois  uu-ritcr 
\ A'  trône  où  votre  clioix  m  ordonne  de  rnoiircr. 
KRYI'HILE. 

Allez  :  je  vais  au  temple,  où  d'autres  sacrilices 
Pourront  rendre  les  dieux  à  mes  vœux  plus  propices. 
Ils  ne  recevront  pas  d'un  regard  de  courroux 

In  ciircns  (|ue  iiici  niain^  n'offriiont  que  pour  vous. 


FIN     Dr;    TBOISIKMK    ACTK. 


ACTE  quvtuti:me. 


SCENE  I. 

ALCMÉON,  THÉANDIIE. 

A  L  C  M  1-;  O  N . 

Tout  est  en  siireté  :  ce  palais  est  tranquille, 

Et  je  réponds  du  peuple,  et  surtout  d'Krypliile. 

THF.  A  NDK  K. 

Pensez  plus  au  péril  dont  vous  êtes  pressé; 

11  est  rival  et  prince,  et  de  plus  offensé. 

Il  songe  à  la  vengeance  :  il  la  jure;  il  l'apprête  : 

J'entends  gronder  l'orage  autour  de  votre  tête  : 

Son  rang  lui  donne  ici  des  soutiens  trop  puissants. 

Et  ses  heureux  forfaits  lui  font  des  partisans. 

Cette  foide  d  amis  cpi  à  force  d  injustices... 

ALCMKON. 

Lui,  des  amis!  Théandre,  il  n"a  que  des  complices. 

Plus  prêts  à  le  trahir  que  prompts  à  le  venger; 

Des  cœurs  nés  pour  le  crime,  et  non  pour  le  danger. 

Je  compte  sur  les  miens  :  la  guerre  et  la  victoire 

Nous  ont  long-temps  unis  par  les  nœuds  de  la  gloire, 

Avant  (pie  tant  d  h(jnneurs,  sur  ma  fête  amassés. 

Traînassent  après  moi  des  cœurs  intéressés  : 

Ils  sont  tous  éprouvés,  vaillants,  incorruptihles; 

La  vertu  qui  nous  joint  nous  rcufl  tous  invincibles; 

Leurs  bras  vi<toriciix  m  aidcrout  à  monter 

A  ce  rang  qu'avec  eux  j'aj)pris  à  mériter. 
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Mon  oourafre  a  franchi  cet  intervalle  immense 

Que  mit  ilu  trône  à  moi  mon  indijjne  naissance  . 

L'hymen  va  me  payer  le  prix  de  ma  vah;ur  : 

Je  ne  vois  (ju'I-^ryphilc,  un  sceptre,  et  mon  honheiir. 

THKANnni:. 
iMais  ne  crai{3;ne/-vons  jxjint  ces  prodiges  funestes 
Qu'étalent  à  vos  yeux  les  vengeances  célestes? 
Ces  tremhlements  .soudains,  ces  spectres  menaçants. 
Ces  morts  dont  le  retour  est  l'effroi  des  vivants/'! 
Du  ciel  qui  nous  poursuit  la  vengeance  obstinée 
Semble  se  déclarer  contre  votre  hyménée. 

ALCM  l';ON. 

Mon  cœur  lut  toiii(uir>  j)ur;  il  honora  les  dieux: 
Jespère  en  leiu'  justice,  et  je  ne,  crains  rien  d'eux. 
De  quel  indigne  effroi  ton  amc  est-elle  atteinte? 
Ah!  les  cœurs  vertueux  sont-ils  nés  pour  la  crainte? 
Mon  orgueilleux  rival  ne  saurait  me  troubler; 
Tout  chargé  de  forfaits,  c'est  à  lui  de  trembler. 
C'est  sur  ses  attentats  que  mon  espoir  se  fonde; 
C'est  lui  fju'uM  dieu  menace;  et  si  la  foudre  gronde, 
La  foudre  me  rassure;  et  le  ciel  que  tu  crains. 
Pour  1  en  mieux  écraser,  la  mettra  dans  mes  mains. 

TU  LAN  DKE. 

Le  ciel  n'a  pas  toujours  puni  les  plus  grands  crimes; 
Il  frappe  quelquefois  d'innocentes  victimes. 
Amphiaraiis  fut  juste,  et  vous  ne  savez  pas 
Par  quelles  mains  ce  ciel  a  permis  son  trépas. 

ALCMKON. 

Hermogide  ! 

THÉ  ANDRE. 

Souffrez  que,  laissant  la  contrainte, 
Seigneur,  un  vieux  soldat  vous  parle  ici  sans  feinte. 
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ALCMÉOX. 

Tu  sais  combien  mon  cœur  chérit  lu  vcrilc. 

THÉ  AN  DUE. 

Je  connais  de  ce  cœur  toute  la  pureté. 

Des  héros  de  la  Grèce  imitateur  fidèle, 

Vous  jurez  aux  forfaits  une  {;uerre  immortelle; 

Vous  vous  croyez,  seigneur,  armé  pour  les  venger; 

Cardez  de  les  défendre  et  de  les  partager. 

ALCMÉON. 

Comment!  que  dites-vous? 

THÉANDRE. 

Vous  êtes  jeune  encore  : 
A  peine  aviez-vous  vu  votre  première  aurore, 
Quand  ce  roi  malheureux  descendit  chez  les  morts. 
Peut-être  ignorez-vous  ce  qu'on  disait  alors. 
Et  de  la  cour  du  loi  quel  fut  1  affreux  langage. 

ALCMÉON. 

Eh  bien  ? 

THÉANDRE. 

Je  vais  vous  faire  un  trop  sensible  outrage; 
Mais  je  vous  trahirais  à  le  dissinmler: 
Je  vous  tiens  lieu  de  père,  et  je  dois  vous  parler. 

ALCMÉON. 

Eh  bien!  que  disait-on?  achève. 

THÉ  AN  DRE. 

Que  la  reine 
Avait  lié  son  cœur  d'une  coupable  chaîne; 
Qu'au  barbare  Hermogide  elle  promit  sa  main. 
Et  jusqu'à  son  époux  conduisit  l'assassin. 

ALCMÉON. 

Rends  grâce  à  laujitié  qui  poui-  loi  m  int(ressc  : 
Si  tout  autre  que  toi  soupçonnait  la  princesfrC, 
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Si  nu('l(jue  ainlacicnx  avait  j)u  J'oflrnser... 

Mais  (|iic  «lis-jc?  loi-nM'ine,  as-lu  pu  le  penser? 

Peux-lii  me  pK'seiiter  ce  pdisori  (juo  1  envie 

l{epan<l  av('M.;;l(Mn(;nt  sur  la  pins  helle  vie? 

J  ai  |)eu  coinin  la  conr;  mais  la  <r(''(Jnlité 

Aiguise  ici  les  traits  de  la  malignité; 

Vos  oisifs  courtisans  que  les  cliajjrins  dévorent, 

S'etforcent  d'obscurcir  les  astres  rpi'ils  adorent  : 

Là,  si  vous  en  croyez  leur  coup  d dil  pénétrant. 

Tout  ministre  est  un  traître,  et  tout  j)rince  un  tyran  : 

L'hvMien  nest  entouré  que  de  l'eux  adidtères, 

Le  frère  à  ses  rivaux  est  vendu  par  ses  (rères; 

Et  sitôt  qu'un  grand  roi  penche  vers  son  déclin, 

Ou  son  fils,  ou  sa  femme,  ont  hâté  son  destin. 

Je  hais  de  ces  soupçons  la  barbare  imprudence  : 

Je  crois  que  sur  la  terre  il  est  quehpie  innocence; 

Et  mon  cœur,  repoussant  ces  sentiments  cruels, 

Aime  à  juger  pai-  lui  du  reste  des  mortels. 

Qui  croit  toujonr.'i  le  crime,  en  parait  trop  capable. 

A  mes  yeux  comme  aux  tiens  Hermogide  est  coupable  : 

Lui  seul  a  pu  «onunettre  un  meurtre  si  fatal; 

Lui  seul  est  parricide. 

THÉ  ANDBE. 

Il  est  votre  rival: 
Vous  écoutez  sur  lui  vos  soupçons  légitimes; 
Vous  trouvez  du  plaisir  à  détester  ses  crimes. 
Mais  un  objet  trop  cher... 

ALCMÉON. 

Ah!  ne  1  outragez  plus; 
Et  gardez  le  silence,  ou  vantez  ses  vertus. 
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SCÈNE  II. 

ÉRYPHILE,  ALCMÉON,  TIIÉANDRE, 
ZÉLONIDE,  SUITE  UE  la  iieinl. 

i:r.  YPiiiLE. 
Roi  d'Argos,  paraissez,  et  portez  la  <  ouroiine; 
Vos  mains  Tont  défeiulue,  et  mon  cœur  vous  la  donne. 
Je  ne  balance  plus:  je  mets  sous  votre  loi 
L'euîpire  dlnachus,  et  vos  rivaux,  et  moi. 
J'ai  fléchi  de  nos  dieux  les  redoutables  haines; 
Leurs  vertus  sont  en  vous,  leur  sang  coide  en  mes  veines* 
Et  jamais  sur  la  terre  on  n'a  formé  de  nœuds 
Plus  chers  aux  inunortels,  et  plus  dignes  des  cieux. 

ALCMÉON. 

Ils  lisent  dans  mon  cœur:  ils  savent  que  lempire 
Est  le  moindre  des  biens  où  mon  courage  aspire. 
Puissent  tomber  sur  moi  leurs  plus  funeste-;  traits, 
Si  ce  ca'ur  inhdéle  oubliait  vos  bienfaits! 
Ce  peuple  qiii  m'entend,  et  qui  m'appelle  au  temple, 
Me  verra  commander,  pour  lui  donner  l'exemple; 
Et,  déjà  par  mes  mains  instruit  à  vous  servir, 
îs'apprendra  de  son  roi  qu  à  vous  mieux  obéir. 

ÉRYPHILE. 

Enfin  la  douce  paix  vient  rassurer  mon  ame  : 
Dieux!  vous  favorisez  luie  si  pure  flanmie! 
Vous  ne  rejetez  plus  mon  encens  et  mes  vauix! 
Suivez  mes  pas  :  entrons... 

(Le  temple  s'ouvre;  l'uinbre  d'Amphiaraiis  paraît  dan-;  une  j)cj>iiiii 
iiieiianaiite.  ) 

l'ombre. 

Arrête,  malheureux! 

THEATRE.    T.  I  a'I 
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i;H  YI'IIILK. 

Amphiuraiis  lui-méuie!  Où  suis-je? 

ALCMtON. 

Ombre  fatale, 
Quel  dieu  le  fait  sortir  de  la  nuit  infernale? 
Quel  est  ce  sang  qui  coule';'  et  quel  es-tu? 
L  OM  niKE. 

Ton  roi. 
Si  tu  prétends  rtVrjer,  arrête,  oljéis-moi. 

ALCMÉON. 

Eh  bien!  mon  bras  est  prêt;  parle,  que  faut-il  faire? 

L'OMbK  K. 

Me  venger  sur  ma  tombe. 

ALCMÉON. 

Eh!  de  qui? 

l'oM  BRE. 

«  De  ta  mère. 

ALCMÉON. 

Ma  mère!  que  dis-tu?  quel  oracle  confus! 
Mais  l'enfer  le  dérobe  à  mes  yeux  éperdus, 

(  Le  temple  se  referme.  ) 
Les  dieux  ferment  leur  temple! 

THÉ  ANDRE. 

O  prodige  effroyetble  ! 

ALCMÉON. 

o  d  un  pouvoir  funeste  oracle  impénétrable! 

ÉRYPHILE. 

A  peine  ai-je  repris  l'usage  de  mes  sens  ! 

Quel  ordre  ont  prononcé  ces  horribles  accents? 

De  qui  demandent-ils  le  sanglant  sacrifice? 

ALCMÉON. 

Ciel!  peux-tu  commander  que  ma  mère  périsse! 
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(^ue  prétendez-vous  donc,  mânes  troj)  in  ius? 
Je  conunence  à  percer  (l;»ns  ces  obscurités  : 
Je  connnence  à  sentir  que  les  destins  sont  justes, 
Que  mon  sort  est  trop  loin  de  ces  grandeurs  augustes. 
.1  eusse  été  trop  heureux;  mais  les  mânes  jaloux 
Du  sein  de  leurs  tombeaux  s'élèvent  contre  nous, 
Préviennent  votre  boute,  et  rompent  1  byménée 
Dont  s'offensaient  ces  dieux  de  <pii  vous  êtes  née. 

KKVPHILF.. 

Ah!  que  me  dites- vous?  hélas  ! 

ALCMÉON. 

Souffrez  du  moins 
Que  je  puisse  un  moment  vous  parler  sans  témoins. 
Pour  la  dernière  fois  vous  m'entendez  pcut-ctro; 
Je  vous  avais  trompée,  et  vous  m'allez  connaître. 

KRYPHi  le;. 
Sortez.  De  toutes  parts  ai-je  donc  à  trembler? 

SCÈNE  III. 

ÉRYPHILE,  ALCMÉOiS. 

AIjCMKON. 
Il  n'est  plus  de  secrets  que  je  doive  celer. 
Théandre  jusqu'ici  m'a  tenu  lieu  de  jjcrc.'; 
Je  ne  suis  point  son  fils,  et  je  n';ii  jxiint  de  mère. 
Madame,  le  destin,  qui  m'a  trahi  toujours, 
M'a  ravi  dès  long-temps  les  auteurs  fie  mes  jours. 
Connu  par  ma  fortuite  et  par  ma  seule  audace, 
Je  cachais  aux  humains  la  honte  de  ma  i-acev. 
J'ai  cru  qu'un  i^ang  trop  vil,  en  mes  veines  transmis, 
Plus  pur  par  mes  travaux,  était  d'assez  grand  prix. 
Et  que  Uii  préparant  une  [dus  digne  course, 

39' 
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En  le  versant  pour  vous,  j'ennoblissais  sa  source. 

Je  fis  plus  :  jusqu  à  vous  l'on  me  vit  aspirer, 

Et,  rival  de  vingt  rois,  j'osai  vous  adorer. 

Ce  ciel,  enfin,  ce  ciel  m'apprend  à  me  connaître; 

Il  veut  confondre  en  moi  le  sang  qui  m'a  fait  naître; 

î^a  mort  entre  nous  deux  vient  d'ouvrir  ses  tonibeaux , 

Et  1  enler  contre  moi  s'unit  à  mes  rivaux. 

Sous  les  ()l)s(iirit(''s  d'un  oracle  sévère, 

Les  dieux  m'ont  rc|tro(hé  jusqu'au  sang  de  ma  mère. 

Madame,  il  faut  céder  à  leurs  cruelles  lois; 

Alcméon  n'est  point  fait  pour  succéder  aux  rois. 

Victime  d'un  destin  que  même  encor  je  brave, 

Je  ne  m'en  cacbe  plus,  je  suis  fils  d'un  esclave. 

ÉrtYPHILE. 

Vous,  seigneur? 

AI.CMKON. 

Oui,  madame;  et,  dans  un  rang  si  bas^ 
Souvenez-vous  (luenfin  je  ne  m'en  cachai  pas; 
Que  j'eus  lame  assez  forte,  assez  inébranlable. 
Pour  faire  devant  vous  l'aveu  qui  vous  accable; 
Que  ce  sang,  dont  les  dieux  ont  voulu  me  former, 
Me  fit  un  cœur  trop  haut  pour  ne  vous  point  aimer. 

ÉRYPHILE. 

Un  esclave  ! 

ALCMÉON. 

T^ne  loi  fatale  à  ma  naissance 
Des  plus  vils  citoyens  m'interdit  1  alliance. 
J'aspirais  jusqu  a  vous  dans  mon  indigne  sort: 
J'ai  trompé  vos  bontés,  j'ai  mérité  la  morf. 
Madame,  à  mon  aveu  vous  tremblez  de  répondre? 

ÉRYPHILE. 

Quels  soupçons  !  quelle  horreur  vient  ici  me  confondre  *  ! 
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Dans  les  main>  dun  esclave;  autrefois  j'ai  remis... 
M'avez-vous  pardonné,  destins  troj)  ennemis? 
Voulez-vous,  ou  Hnir,  ou  eondilei-  ma  misère? 
Alcméon,  dans  <juel  temps  a  pi'-ri  votre  père? 
Quel  tut  son  nom?  i'arlez. 

AL  CM  KON. 

J  ignore  encor  ce  nom, 
Qui  ferait  votre  honte  et  ma  confusion. 

KHYPIII  I.K. 

Mais  comment  mourut-il?  où  perdit-il  lu  vie? 
En  quel  temps? 

ALCMKON. 

C'est  ici  qu'elle  lui  fut  ravie. 
Après  qu  aux  champs  ilu'hains  le  céleste  courroux 
Eut  permis  le  trépas  du  prince  votre  époux. 

Ér,  YI'IIILE. 

O  crime! 

ALCMÉON. 

Hélas!  ce  fut  dans  ma  plus  tendre  enfance 
Qu'on  m'enleva,  dit-on,  l'auteur  de  ma  naissance, 
Au  pied  de  ce  palais  de  tant  de  demi-dieux, 
D'où  jusque  sur  son  fils  vous  al)ais>KV.  les  veux. 
Là,  près  du  corps  sanglant  de  mon  malheureux  père. 
Je  fus  laissé  mourant  dans  la  foule  vidjjaire 
De  ces  vils  citoyens,  triste  rehut  du  sort, 
Ouhliés  dans  leur  vie,  inconnus  dans  leur  mort. 
Un  prêtre  de  ces  lieux  sauva  mes  destinées; 
Il  renoua  le  fil  de  mes  faibles  années. 
Théandre  m'éleva  :  le  reste  vous  est  dû. 
J'osai  trop  m'élever,  et  je  me  suis  perdu. 

lir.YI'UILE. 

M'alarmerais-je  en  vain?  Mais  cet  oracle  horrible... 
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Le  lieu,  le  femp<;,  resclave...  ô  ciel!  est-il  possible'' 
Qu'on  cherche  le  ^rand-prétre.  Hélas!  déjà  les  dieux. 
Soit  pitié,  soit  courroux,  ramènent  à  mes  yeux. 

SCÈNE  IV. 

ÉRYPIIILE,  ALCMÉ(3N;  LE  GRAND- PRETRE, 

une  ('pte  à  la  main. 
LE  GR  AND-l'llÉTR  r,   à  Alrinron. 

Ij'heure  vient,  arniez-vous,  recevez  cette  épée. 
Jadis  de  votre  sang  un  traître  Ta  trempée. 
Allez  :  vengez  Argos,  Amphiaraùs ,  et  vous. 

i';ii  YPHi  r.i:. 
Que  vois-je?  c'est  le  ter  que  portait  mon  époux  : 
Le  fer  que  lui  ravit  ce  barbare  IIeriiiogid(;. 
Tout  ine  retrace  ici  le  crime  et  Ihomicide; 
La  force  m  abandonne  à  cet  objet  affreux. 
Parle  :  qui  t'a  remis  ce  dépôt  malheureux? 
Quel  dieu  te  l'a  donné? 

LE    GRAND-PRÊTRE. 

î-c  dieu  de  la  vengeance. 

(à  Alcméun.) 

Voici  ce  même  fer  qui  frappa  votre  enfance, 
Qu'un  cruel,  malgré  lui  ministre  du  destin, 
Troublé  par  ses  forfaits,  laissa  dans  votre  sein. 
Ce  dieu  qui  dans  le  crime  effraya  cet  impie. 
Qui  fit  trembler  sa  main,  qui  sauva  votre  vie. 
Qui  commande  au  trépas,  ouvre  et  ferme  le  flanc. 
Venge  un  meurtre  par  l'autre,  et  le  sang  par  le  sang, 
M'ordonna  de  garder  ce  fer,  toujours  funeste, 
Jusqu'à  l'instant  marqué  par  le  courroux  céleste. 
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La  voix,  raffreu-^e  voiv  qui  vient  de  vou>  parle»- 
Me  conduil  ile\aiit  \oii>  piuir  vous  laiie  treml)ler. 

KnYi'H  IL i:. 
Achève  :  romps  le  voile;  éclaircis  le  mystère. 
Sen  père,  cet  esclave?... 

LF    GR.\ND-PRi;Tri  F. 

Il  n'était  point  son  père; 
Vn  sang  plus  noble  crie. 

Kl!  YI'II  II.  F. 

Ah!  seij^iieur!  ali!  mon  roi! 
Fils  d'un  héros... 

A  L  C  M  1^:  O  N  . 

Quels  noms  vous  prodiguez  pour  moi! 

É  R  Y  P  m  L  E ,   se  jetant  entre  les  bras  de  Zelonide. 

Je  ne  puis  achever;  je  me  meurs,  Zélonide. 

LE  GRAND-PRÊTRE,  à  AIcméon,  en  lui  donnant  l'épe'e. 

Je  laisse  entre  vos  mains  ce  glaive  parricide  : 

C'est  un  don  dangereux;  pnisse-t-il  désormais 

Ne  point  servir,  grands  dieux,  à  de  nouveaux  forfaits! 

SCÈNE  V. 

ALCMÉON,  ÉRYPHILE. 

ÉRYPHILE, 

*Eh  bien!  ne  tarde  plus,  remplis  la  d(;siinée; 
'Porte  ce  fer  sanglant  sur  cette  infortunée; 
'Étouffe  dans  mon  sang  cet  amour  malheureux 
*(^ue  dictait  la  nature  en  nous  trfuiipant  toii>  deux: 
'Ptmis-moi,  venge-toi,  venge  la  mon  d Un  père; 
"  Heconnais-moi,  «non  fils:  fraj)pe,  et  juimi-^  ta  mère! 

A  LCMFON. 

Moi ,  votre  fils?  grands  dieux! 
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LItVI>IIILK. 

C'est  toi  dont,  au  berceau, 
Mot)  indigne  Faiblesse  a  creusé  le  tombeau; 
C'est  toi  qui  fus  frappé  par  les  mains  d'Hermoplde, 
C'est  toi  qui  m  es  rendu,  mais  pour  le  parricide: 
Toi  mou  saup,  toi  mon  liK,  que  le  ciel  en  courroux. 
Sans  ce  prodige  liorriblc,  aurait  fait  mi>u  é-poux! 

Ai.CMi:c)>. 
De  (|Mcl  ( oiijt  ma  raison  vient  d'être  conftindue! 
Dieux!  sur  elle  et  sur  moi  puis-je  arrêter  la  vue? 
Je  ne  sais  où  je  suis:  dieux,  qui  m'avez  sauvé, 
Reprenez  tout  ce  sang  par  vos  mains  conservé. 
Est-il  bien  vrai,  madame,  on  a  tué  mon  père? 
11  veut  votre  supplice,  et  vous  êtes  ma  mère? 

ÉP.YPHILE. 

*  (  )ui ,  je  fus  sans  pitié  :  sois  barbare  à  ton  tour, 
*Et  montre-toi  mon  fils  en  m'arracbant  le  jour. 

*  Frappe...  Mais  quoi!  tes  pleurs  se  mêlent  à  mes  larmes? 
*0  mon  cber  fds!  ô  jour  plein  d'horreur  et  de  charmes! 

*  Avant  de  me  donner  la  mort  que  tu  me  dois, 
*De  la  nature  encor  laisse  parler  la  voix  : 

'Souffre  au  moins  que  les  pleurs  de  ta  coupable  mère 

*  Arrosent  une  main  si  fatale  et  si  chère. 

ALCMKON. 

Cruel  Amphiaraiis!  abominable  loi! 

La  nature  me  parle,  et  l'emporte  sur  toi. 

O  ma  mère  ! 

ÉRYPHILF-,  en  lembrassant. 

O  cher  fds  que  le  ciel  me  renvoie, 
Je  ne  méritais  pas  une  si  pure  joie! 
J'oublie  et  mes  malheurs,  et  jusqu  à  mes  forfaits; 
Et  ceux  qu'un  dieu  t'ordonne,  et  tous  ceux  qiu^  j'ai  faits. 
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SCÈNE  IV. 

ERYPHILK,  ALCMliON,  ZLLO.MDi:,  l'OLÉMON. 

POLÉMON. 

Madame,  en  ce  nioineni  1  insolent  Ilei  inojrjde, 
Suivi  jusqu'en  ces  lieux  d  une  troupe  perfide, 
La  flamme  dans  les  mains,  assiège  ce  palais. 
Déjà  tout  est  armé,  déjà  volent  les  traits. 
Nos  j^ardes  rassemblés  courent  pour  vous  défendre  : 
I^e  sany  de  tous  cotés  conunence  à  se  répandre. 
Le  peuple  épouvanté,  qui  s'empresse  ou  qui  fuit, 
Ne  sait  si  Ton  vous  sert,  ou  si  Ton  vous  traliit. 

A  L  C  M  É  O  N . 

O  ciel  !  voilà  le  sang  que  ta  voix  me  demande; 

La  mort  de  ce  barbare  est  ma  plus  digne  offrande. 

Reine,  dans  ces  horreurs  cessez  de  vous  plonger; 

.le  suis  Tordre  des  dieiLx,  mais  c'est  pour  vous  venger. 


l'IN    DU    QUATRIEME    ACTE. 


ACTE  CINQUIEME. 


SCENE  I. 

ALCMÉON,  THÉANDP.K,  POLÉMON,  soldats. 

ALC  Ml.ON. 

Vous  trahirai-je  en  tout,  ô  cendres  de  mon  père! 
Quoi  !  ce  fier  Herinof;ide  a  trompé  ma  colère! 
(^uoi!  la  nuit  nouf.  sépare,  et  ce  ujonstre  odieux 
l*artage  encor  liiriiM'e,  et  ce  [)euple,  et  les  dieux! 
Tîetranchc  dans  ce  temple,  aux  autels  qu'il  [)rr)fane 
*  Il  me  brave  :  il  jouit  du  ciel  qui  le  condamne  '  ! 

(à  Polc'inon.  ) 

Allez. 

POLE  MON. 

Et  qu  avez-vous,  seigneur,  à  ménager? 
Tous  les  lieux  sont  égaux,  quand  il  faut  se  venger; 
Vous  régnez  sur  Argos... 

ALCMÉON. 

Argos  m'en  est  plus  chère; 
Avec  le  nom  de  roi ,  je  prends  un  cœur  de  père. 
IMe  foudrait-il  verser,  dans  mon  régne  naissant, 
Pour  un  seul  ennemi,  tant  de  sang  innocent? 
Est-ce  à  moi  de  donner  le  sacrilège  exemple 
D'attaquer  les  dieux  même,  et  de  souiller  leur  temple? 
Us  poursuivent  déjà  ce  cœur  infortuné 
Qui  protège  contre  eux  ce  sang  dont  je  suis  né. 
Va,  dis-je,  Polémon,  va;  c'est  de  ta  prudence 
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Que  ton  maître  et  rc  peuple  attendent  leur  vengeance. 
A^is,  parle,  promets,  (pie  surtout  crAlcméou 
li  ne  redoute  point  d  indijjne  trahison; 
Fais  cpi'il  s'éloijjne  an  iiionis  de  ce  tcnnple  funeste. 
lîencU-imti  mou  cuueiui;  mon  bras  iera  le  reste. 

(  PoltMuon  sort.  ) 
(  à  Tli<'aiiilre.  ) 

Et  vous,  de  celte  enceinte  et  de  ces  vastes  tours 
Avez-vous  parcouru  les  plus  secrets  détours? 
Du  palais  de  la  reine  a-t-oii  Fciinc  les  portes? 

Tiii:  A^  DRE. 
J  ai  tout  VII,  i  ai  partout  disposé  vos  cohortes. 
Cependant  votre  mère... 

ALCMÉON. 

A-t-on  soin  de  ses  jours? 

THÉAN  DRE. 

Ses  femines  en  tremJilant  lui  prêtent  leur  secours; 

Elle  a  repris  ses  sens;  son  ame  désolée 

Sur  ses  lèvres  encore  à  [)eine  est  rappelée. 

Elle  cherche  le  jour,  le  revt)it  et  {^émit  K 

Elle  vous  craint,  vous  aime;  elle  pleure  et  frémit. 

Elle  va  préparer  un  secret  sacrilice 

A  ces  mânes  sacrés,  armés  pour  son  supplice. 

Son  désespoir  Fégare;  elle  va  s'enfermer 

Au  tombeau  de  ce  roi  qu'elle  n'ose  nommer, 

De  ce  imitai  époux,  votre  malheureux  père, 

Dont  \ous  savez... 

.ALCMÉON. 

Grands  dieux!  je  sais  rpi'elle  est  ma  mère". 

THKAN  DR  K. 

Les  dieux  veulent  son  sang.  Dans  un  tel  désespoir 
Quels  conseils  désormais  pourriez-vous  recevoir? 
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ALC.MKON. 

Aucun,  (^uarul  le  niulheur,  quanti  lu  honte  est  extrémr, 
Il  ne  faut  prendre,  ami,  conseil  que  de  soi-même. 
Mon  père!...  Que  veux-tu?  chère  ombre,  apaise-toi^. 
Le  nom  sacré  de  fds  est-il  affreux  pour  moi? 
Je  tontends,  et  ta  voix  m'appelle  sur  ta  londje! 
J)c  tous  t<>s  cniiemis  y  veux-tu  l'hécatombe? 
Tu  demandes  du  sanjj...  demeure,  attends,  <^hoisis, 
Ouïe  sauy  d  llermo^ide,  ou  le  san^  de  ton  fils. 

SCÈNE  H. 

ALCMÉON,  TIIÉANDllE,  POLÉMON. 

ALCMÉON. 

Eh  bien!  l'as-tu  revu  cet  ennemi  farouche? 
A  lui  parler  d  accord  as-tu  forcé  ta  bouche-^? 
Les  dieux  le  livrent-ils  à  ma  juste  fureur? 
Sait-il  ce  qui  se  passe? 

POLKMON. 

Il  1  ignore,  seigneur. 
Il  ne  soupçonne  point  quel  sang  vous  a  fait  naître; 
11  m('|)rise  son  prince,  il  méconnaît  son  maître; 
Kurieux,  implacable,  au  combat  préparé. 
Et  plus  fier  que  le  dieu  dans  ce  temple  adoré  : 
Mais  il  consent  enfin  de  quitter  son  asile, 
De  vous  entendre  ici,  de  revoir  Ervphile. 
Il  veut  qu'un  nombre  égal  de  chefs  et  de  soldats 
Egalement  armés,  suivent  de  loin  vos  pas. 
11  reçoit  votre  foi  qu'à  regret  je  lui  porte; 
Je  régie  votre  suite;  il  nomme  son  escorte. 

ALCMÉON. 

Il  va  paraître? 
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POLÉMON. 

Il  vient;  inaiâa-t-il  mérité 
Que  vous  lui  conserviez  tant  de  fidélité? 
Doit-on  rien  aux  méchants?  et  quel  respect  frivole 
Kxpoie  votre  san^... 

ALCMKON. 

J'ai  donné  nia  parole. 

POLÉMON. 

A  qui  a  tenez-vous?  A  ce  perfide? 

ALCMÉON. 

A  moi. 

THÉ  ANDRE. 

Et  que  prétendez- vous? 

ALCMÉON. 

Me  venger,  mais  en  roi. 
Argos  t  mes  vertus  reconnaîtra  son  maître. 
Mais  p'ès  du  temple,  ami,  ne  vois-je  pas  le  traître? 

THÉ  ANDRE. 

Un  diej  poursuit  ses  pas,  et  le  conduit  ici  : 
Il  entri  en  frémissant. 

ALCMÉON. 

Dieux  vengeurs!  le  voici. 

SCÈNE  III. 

flERIOGIDE,  dans  le  fond  du  théâtre  ;  ALCMÉON, 

THÉANDHE,  POLÉMON,  sur  le  devant;  suite 
d'h  rmogidk. 

hekmogide. 
D'oîi  vint  donc  qu'en  ces  lieux  je  ne  vois  pas  la  reine? 
Quel  silnce!  est-ce  un  piège  où  mon  destin  m'entraîne: 
Rien  nqiaraît:  un  lâche  a-t-il  siir[)ris  ma  foi? 
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(^lù?  moi,  rraiiidre!  avançons. 

ALCMÉON. 

«  Demeure,  et  connaiâ-moi". 

Connais  ce  fer  sacré  :  l'oses-tu  voir  encore? 

hepmogidf:. 
Oui,  c'est  le  fer  d'un  roi  qu'un  sujet  déshonoie. 

ALCMÉOV. 

Te  souvient-il  du  sanjj  dont  Ta  souilh;  ta  main? 

IIKIlMOGIDi:. 

l'eux-tu  bien  demander... 

ALCMÉON. 

Malheureux  assassin, 
Quel  esclave  a  jiercé  ces  mains  de  sang  funiantei?' 
Quel  enfant  innocent...  Eli  quoi!  tu  t  épouvante;! 
Tu  t'en  vantais  tantôt,  tu  te  tais;  tu  frémis! 
Meurtrier  de  ton  roi,  sais-tu  quel  est  son  fds?     ' 

1     1'   .       '•'        HEBMOGIDE.  '  ' 

Ciel  !  tous  les  morts  ici  renaissent  pour  ma  perte 
Son  fils! 

ALCMÉON. 

De  tes  forfaits  l'horreur  est  découvert'; 
Pievois  Awiphiaraùs ,  vois  son  sang,  vois  ton  roi. 

HERMOGI  DJi. 

Je  ne  vois  rien  ici  que  ton  manque  de  foi. 
Tremble,  qui  que  tu  sois;  et  devant  que  je  meire, 
Puisque  tu  m  as  trahi... 

ALCMÉON. 

Kon,  barbare,  demeure 
Connais-moi  tout  entier:  sache  au  moins  que  non  bras 
Ne  sait  point  se  venger  par  des  assassinats. 
Je  dois  de  tes  forfaits  té  punir  avec  gloire; 
J'attends  ton  châtiment  (h?s  mains  de  la  victoire 
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Et  ce  sang  de  tes  rois,  (jiii  te  parle  aujourtrhiii, 
Ne  veut  qu  une  venj^jeance  au>si  iiobli'  (|ue  lui. 
Sans  suite,  aiu-^i  <|ui'  iiini.  \iens,  si  tu  1  oses,  traître. 
Chercher  eneor  ma  vie,  et  combattre  ton  maîti'e. 
Suis  mes  pas. 

HERMOGIDE. 

Où  vas-tu? 

ALCMKON, 

Sur  ce  tombeau  sacré, 
Sur  la  cendre  d'un  roi  par  tes  mains  massacré. 
Combattons  devant  lui,  que  son  ombre  y  décide 
Du  sort  de  son  vengeur  et  de  son  homicide. 
L'oses-tu? 

HERMOGIDE. 

Si  je  l'ose!  en  peux-tu  bien  douter? 
Et  les  morts  ou  ton  bras  sont-ils  à  redouter? 
Viens  te  rendre  au  trépas  :  viens,  jeune  téméraire, 
^I  inunoler  ou  mourir,  joindre  ou  venger  ion  |)ére. 

ALC.MEON. 

(Le  {jrand-prétre  eiiii-e.  ) 

Qu'aucun  de  vous  ne  suive;  et  vous,  prrtre  des  dieux, 
ÎNe  craignez  rien;  mon  bras  n  a  point  souillé  ces  lieuxi. 
Allez  au  dieu  d'Argos  immoler  vos  victimes; 
Je  vais  tenir  sa  place  en  punissant  les  crimes. 

SCÈNE  IV. 

LE  GRAND-PRÈTKE,  THÉANDRE,  POLÉMON, 

THÉ.VNDRE. 

Ciel,  sois  pour  la  justice,  et  nos  maux  sont  huis. 

LE   GRAND-PRÊT  RE. 

Nos  maux  sont  à  leur  comble!  il  le  taut...  je  frémis...  ** 


464  ERVi'ii  I  i.i:. 

L'ordre  est  irrc'vocable...  Ah!  in('re  malheureuse! 
C'est  la  mort  qui  t'auiéne  à  cette  tombe  affreuse. 

TU  ÉA  NI) RE. 

Hcruiogide...       » 

LE    GRAND-PRÊTRE. 

Il  expire  :  Alcuiéon  est  v;iiii(|(Hni . 
C'en  est  assez,  reviens,  fuis  de  ce  lien  d  lioneur  : 
Anipliiaraiis  te  suit;  il  t'éj'^are,  il  l'anime, 
11 1  a\  eu(^le;  et  le  crime  est  piuii  par  le  crime. 

THÉANDRE. 

C'est  la  voix  de  la  reine. 

i>  O  L  É  M  o  N . 

Ah!  rpiels  lugubres  cris! 

LE    o  R  AND-I'RÉTRE. 

Crains  ton  roi,  crains  ton  saufj. 

É  R  Y  l' ir  I  L  i: ,  lion  i«:Tn  le  théâtre. 

Épargne-moi ,  mon  fils! 

A  L  C  M  É  o  N  ,  derrière  le  théâtre.  • 

Reçois  le  dernier  coup,  tombe  à  mes  pieds,  perfide. 

(On  entend  un  cri  d'Eryphile.  ) 
POLÉMO.N. 

Ciel!  qu'est-ce  que  j'entends? 

LE   GRAND-PRÊT  RE. 

La  voix  du  parricide. 

SCÈNE  V. 

ALCMÉON,  THÉANDRE,  LE  GRAND-PRÊTRE, 
POLÉMON. 

ALCMÉON. 

Je  viens  de  l'immoler  :  il  n'est  plus;  je  suis  roi. 
Dieux!  dissipez  l'horreur  qui  s'empare  de  moi. 


ACTE  V,  SCÈNE  V.  4G5 

Mon  bras  vous  a  vengc-s,  vous,  ce  peuple,  et  mon  père; 

Herniojjide  est  tombé,  nu^-me  aux  pieds  de  ma  mèro^^; 

Il  demandait  la  vie;  il  s'est  luMuilii'; 

V.t  mon  cœur  une  fois  sest  trouvé  sans  pitié. 

llendez-moi  rette  paix  que  lajustie<'  donne! 

Quoi  !  j'ai  puni  le  crime,  et  c'est  moi  (pu  liiN^oiuie! 

Ah!  pour  les  scélérats  quels  sont  vos  châtiments, 

Si  les  cœurs  vertueux  éprouvent  ces  tourments? 

Éryphile,  témoin  de  ma  juste  ven{]eance. 

Viens  régner  avec  moi.  t^uoi  !  tu  fuis  ma  |)r('sence? 

Tu  crains  ton  Hls:  tu  crains  ce  bras  ensanjjlanté, 

Et  cet  horrible  arrêt  que  le  ciel  a  tlicté! 

Vous,  courez  vers  la  reine  et  calmez  ses  alarmes: 

Dites-lui  que  nos  mains  vont  essuyer  ses  larmes. . 

Mais  non,  je  veux  moi-même  embrasser  ses  genoux; 

Allons,  je  veux  la  voir... 

SCÈNE  Vî. 

ÉRYPHILE,  soutenuppnrscsfrmmrs;  ALCMÉON,  LE 

GRAND-PRÉTRE,TI1ÉANDUE,  l'ULÉMOîJ, 

SUITE. 

LE   GKAND-PRKTRK. 

Ah!  que  demandez-vous'^'^? 

ALCMÉON. 

Je  vais  mettre  à  ses  pieds  le  prix  de  mon  courage; 
Oui,  je  veux...  Quel  objet...  (jue  vois-je? 

hK  Y  PIN  LE. 

Ton  ouvrage. 
Les  oracles  cruels  enfin  sont  accomplis. 
Et  je  meurs  par  les  mains  quand  je  retrouve  ini  ïi\->: 
Le  ciel  est  juste '''^. 

THÉATaE.    T     I.  <• 
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ALCMr^;ON. 

Ah!  dieux!  parricide  exécrable! 
Vous!  nia  incre!  elle  meurt...  et  j'en  serais  coupable! 
Non  !  je  ne  le  suis  pas ,  dieux  cruels  !  et  mon  bras 
Dans  mon  sang  à  vos  yeux... 

(On  le  tlt'->armc.) 
ÉRYPHILE. 

Mon  fils,  n'achève  pas. 
Je  péris  par  ta  main;  ton  i  (vnr  nest  pas  complice. 
Les  dieux  t Oui  aveujjlé  pour  hâter  mou  supplice. 
.Te  meurs  contente...  ap|)ro<  he...  aj)r(s  tant  d'attentats 
Laisse-moi  la  douceur  d  expirer  dans  tes  bras. 

(Alcméon  se  jette  aux  g(;noux  tl'Eryphile.  ) 
Indigne  que  je  suis  du  sacré  nom  de  mère, 
J'ose  encor  te  dicter  ma  volonté  dernière. 
Il  laut  vivre  et  régner:  le  (ils  d'Amphiaraiis 
Doit  réparer  ma  vie  à  force  de  vertus. 
Lu  moment  de  faiblesse,  et  même  involontaire, 
A  fait  tous  mes  malheurs,  a  fait  p(''rir  tf)n  père. 
Souviens-toi  des  remords  (pii  troublaient  mes  esprits  : 
*Souviens-toi  de  ta  mère...  ô  mon  iljs...  mon  cher  fils... 
C'en  est  fait...^-^ 

ALCMÉON. 

Elle  expire...  impitoyable  père! 
Sois  content  :  j'ai  tué  ton  é[)Ouse  et  ma  mère. 
Viens  combler  nos  foriaits,  viens  la  venger  sur  moi, 
Viens  t'abreuver  du  sang  que  j'ai  reçu  de  toi. 
Je  renonce  à  ton  trône,  au  jour  que  je  déteste, 
A  tous  les  miens...  ta  tombe  est  tout  ce  qui  me  reste. 
Mânes  qui  m'entendez!  dieux!  enfers  en  courroux, 
*Je  meurs  au  sein  du  crime,  innocent  malgré  vous! 

FIN    d'lRYPHILE. 


\ 
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•  Cet  enfant  par  mes  inain<  à  la  mort  arrathe, 

Ce  présent  des  destin:»,  chez  vous  l<jn{^-temps  oache\ 
Par  des  exploits  sans  nombre  aujonidliui  jusiifjtj 
L'a?il  pe'nclrant  des  dii  iix  qui  veilla  sur  sa  vie. 

*  T  II  tf;  A  N  n  II  E. 
Qu'avec  l'tonnement  cependant  je  contemple 

Les  couronnes  de  fleurs  dont  vous  parez  le  temple: 

La  publitpie  allégresse  ici  parle  à  mes  yeux 

Du  bonheur  de  la  terre  et  des  faveurs  des  dieux. 

LE  GRA  Sn-PBÊTRR. 

La  Grèce  ainsi  l'ordonne  ;  et  voi<i  la  journée 
Que  pour  ce  nouveau  ciioix  elle  a  déterminée, 
llermojjide  et  les  rois  d'Klide  et  de  Pylos, 
Qui  briguaient  cet  hymen  et  dés(»laienf  Ar{jos, 
Suspendant  aujourd'hui  leur  discioicle  et  leur  liainc. 
Ont  remis  leurs  deslins  à  la  voix  de  la  reine; 
Elle  doit  en  ces  lieux  disposer  de  sa  foi,    ' 
Se  choisir  un  époux  et  nous  donner  un  roi. 

T  II  É  A  N  f)  n  E. 

O  ciel  !  souffririez-vous  ffue  le  traître  Hermogide 
Reçut  ce  noble  prix  d'un  si  lâche  homicide? 

LE  o  R  AND-l'HÉTRE. 

La  reine  hésite  eii'ore  et  ci'aint  de  déclarer 
Celui  que  de  son  choix  elle  veut  honorer. 
Mais  quel  que  soit  enfin  le  dessein  d'Eryphile, 
Les  temps  sont  accomplis  ;  son  choix  e»t  inutile. 

THÉ  A  M)1IR. 

Pour  un  hymen,  granils  dieux,  (|uel  étrange  appareil  ! 

Ce  matin,  de\aiieanl  le  retour  du  soleil, 

J'ai  vu  dans  ce  palais  la  garde  redoublée; 

La  reine  était  en  pleurs,  inlerdile,  trouble'e; 

Dans  son  appartement  elle  n'osait  rentrer: 

Une  secrète  honeiu-  semblait  la  pénétrer. 
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Elle  Invoquait  les  dieux;  et  treniljjante,  éperdue, 
De  son  premier  époux  embrassait  la  .statue. 

"■  Vous  êtes  libre  enfin. 

ÉnvriiiLE. 
La  liberté,  la  paix, 
Dans  mon  cœur  déchiré  ne  rentreront  jamais. 

ZÉLORIDE. 

Aujourd'hui  cependant,  maîtresse  de  vous-m^me, 
Vous  pouvez  disposer  de  vous,  du  diadème. 
Songez.... 

•^  D'un  autre  hymen  alors  on  m'imposa  la  loi; 
On  demanda  mon  cœur,  il  n'était  plus  à  moi. 
Il  fallut  étouffer  ma  passion  naissante. 
D'autant  plus  forte  en  moi  qu'elle  était  innocente, 
Que  la  main  de  mon  père  avait  formé  nos  nœuds, 
Que  mon  sort  en  changeant  ne  changea  point  mes  feux; 
Et  <|u'ontin  le  devoir,  armé  pour  me  contraindre, 
Les  ayant  allumés,  eut  peine  à  les  éteindre. 
Cependant  tu  le  sais,  Athènes,  Sparte,  Argos, 
Envoyèrent  à  Thèbe  un  peuple  de  héros. 
Mon  époux  y  courut;  le  jaloux  llermogide 
S'éloigna  sur  ses  pas  des  champs  de  l'Argolide  ; 
Je  reçus  ses  adieux:  ô  funestes  moments. 
Cause  de  mes  malheurs,  source  de  mes  tourments  ! 
Je  crus  pouvoir  lui  dire,  en  mon  désordre  extrême, 
Que  je  serais  à  lui  si  j'étais  à  moi-même. 
J'en  dis  trop,  Zélonide;  et  faible  que  je  suis. 
Mes  yeux  mouillés  de  pleurs  expliquaient  mes  ennuis. 
De  mes  soupirs  honteux  je  ne  fus  pas  maîtresse; 
Même  en  le  condamnant  je  flattais  sa  tendresse. 
J'avouais  ma  défaite.... 

'  Plus  terrible  qu'eux  tous,  plus  grand,  plus  dangereux, 
Sur  de  ses  droits  au  troue,  et  fier  de  ses  aïeux. 
Mêlant  à  ses  forfaits  la  force  et  le  courage, 
Et  briguant  à  l'envi  ce  sanglant  héritage, 
Le  barbare  Hermogide 

f  Je  chérissais  mon  fils  :  la  crainte  et  la  tendresse 
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De  mes  sens  désolés  paiiayedicni  la  faiblesse. 
Mon  Hls  me  consolait  d»;  la  mort  d'un  époux; 
Mais  il  fallait  le  perdre  ou  mourir  par  ses  coups. 
Trop  de  crainte  peut-être.... 

5  On  ne  s'étonne  point  «pie  l'iioureux  Ilermogide 
L'emporte  sur  les  rois  de  Hylos  et  d'Élidc; 
Il  est  du  sang  des  dieux  et  de  nos  premiers  rois. 
Puisse-t-il  mériter  l'honneur  de  votre  choix! 
Ce  choix  sans  doute.... 

*  Préférer  à  des  rois  un  simple  citoyen! 
Déshonorer  le  trône  ! 

Én\PllILE. 

*        11  en  est  le  soutien; 
Et  le  sang  dont  il  est,  fin-il  plus  vil  encore, 
Je  ne  vois  point  de  rang  qu'Alcméon  déshonore. 
En  de  si  pures  mains.... 

'  Devons-nous  redouter  un  fantôme  odieux? 
Vivant,  je  l'ai  vaincu  :  mort,  est-il  dangereux  '  ?  ' 

D'un  œU  indifférent  voyons  ces  vains  prodiges. 
Que  peuvent  contre  nous  les  morts  et  leurs  prestiges? 

*  Tel  est  l'esprit  du  peuple  endormi  dans  l'erreur; 
Un  prodige  apparent,  un  ponlife  en  fureur. 

Un  oracle,  une  tombe,  une  voix  fanatique. 
Sont  plus  forts  que  mon  bras  et  que  ma  politique. 
Il  fallut  obéir  aux  superstitions. 
Qui  sont,  bien  plus  que  nous,  les  rois  des  nations; 
Et,  loin  de  les  braver,  moi-même  avec  adresse 
De  ce  peuple  aveuglé  caresser  la  faiblesse. 

'   Crois-tu  que  d'AIrméon  l'orgueil  présomptueux 
Jusqu'à  ce  rang  auguste  osât  porter  ses  voeux? 
Penses-tu  qu'il  aspire  à  l'hymen  de  la  reine? 

ECPHOnBE. 

Il  n'aura  point  sans  doute  une  audace  si  vaine. 

'  Dans  A  Lire ,  Gusm.in  en  jiarl.int  «le  Z.imorc  : 

Vivant ,  je  l'ai  v.nincu  :  mort ,  doii-il  t-irc  à  craindre? 
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Mais,  «figrinur,  cf pendant,  savei-vous  qu'aujourd'hui 

Éiypliil''  'Il  secret  a  vuThéandre  ici' 

Qu'elle  les  a  quittés  ici  yeux  baignés  de  larmes  ? 

IlEllMOGinE. 

Tout  m'est  suspect  de  lui  :  tout  me  remplit  d'alarmes; 

Ce  seul  moment  encore  il  faut  la  ménajjer; 

Dans  un  moment  je  régne,  et  je  vais  me  venger. 

Tout  va  sentir  ici  mon  pouvoir  et  ma  haine  : 

Je  saurai....  mais  on  entre,  et  j'aperçois  la  reine. 

"'  Par  l'esclave  Corèbe  en  secret  élevé, 
l'^ut  porté,  fut  nourri  dans  l'enceinte  sacrée 
Dont  le  ciel  à  mon  sexe  a  défendu  l'entrée; 
Dans  ces  terribles  lieux,  qu'ont  souvent  habité 
Ces  dieux  vengeurs,  ces  dieux  dont  je  tiens  la  clarté. 
Cest  là  qu'avec  Corèbe,  enfermé  dès  l'enfance. 
Mon  Hls  fie  son  destin  n'eut  jamais  connaissance. 
Mon  amour  ninlorncl 

"  Et  le  jjrince  et  Corèbe  ont  ici  leur  tombeau. 
J'étouffai  malgré  moi  ce  monstre  en  son  berceau  : 
J'enfonçai  dans  ses  flancs  cette  royale  épée, 
Par  son  père  autrefois  sur  moi-miune  usurpée  ; 
Kl  soit  décret  des  dieux,  soit  pitié,  soit  horreur, 
Je  ne  pus  de  son  sein  tirer  le  fer  vi^ngeur. 
Sa  dépouille  sanglante  en  mes  mains  demeurée, 
De  cette  mort  si  juste  est  la  preuve  assurée. 
La  reine  qui  m'entend,  et  que  je  vois  frémir. 
Me  doit  au  moins  le  jour  ([ii'un  fils  dut  lui  ravir. 
J'atteste  mes  aïeux.... 

«^  Et  près  de  vous,  enfin,  que  sont-ds  à  mes  yeux? 
Vous  avez  des  vertus,  ils  n'ont  que  des  aïeux. 
J'ai  besoin  d'un  vengeur,  et  non  pas  d'un  vaia  titre. 
Régnez  :  de  mon  destin  soyez  l'heureux  arbitre. 
Peuple.... 

P  D'une  timide  main  ces  victimes  frappées, 
Au  fer  qui  les  poursuit  dans  le  temple  échappées. 
Ce  silence  des  dieux,  garant  de  leur  courroux. 
Tout  me  fait  craindre  ici,  tout  m'afflige  pour  vous. 
Du  ciel.... 
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■/  Je  carliais  aux  liiiiiiaiiis  le  nialliciu  «le  ma  race; 
Mais  je  ne  me  repeiis,  au  point  où  je  me  voi. 
Que  de  mètre  abaisse  jusijii'à  rougir  de  moi; 
Voilà  ma  seule  tarlie  ei  ma  seule  faiblesse. 
J'ai  craint  (aiit  de  rivaux  dont  la  malijjne  adresse 
A  d'un  regaid  jaloux  sans  cesse  examine, 
Non  pas  ce  que  je  suis,  mais  de  <|ui  je  suis  ne; 
Et  qui,  de  mes  exploits  rabaissant  tout  le  lustre, 
Pensaient  ternir  mon  nom  quand  je  le  rends  illustre. 
J'ai  vu  que  ce  vil  sang  dans  mes  veines  transmis.... 

»■  Mais  du  rang  que  je  perds  et  du  co'ur  que  j'adore 
Songez  que  mon  rival  est  plus  indigne  encore, 
Plus  liaï  de  nos  ilieux  ,  et  qu'avec  plus  d'Iiorreur 
Ampliiaraiis  en  lui  verrait  sou  successeur. 
Madame.... 

*  Un  esclave!...  son  âge....  et  ses  augustes  traits.... 
Helas  !  apaisez-vous,  dieux  vengeurs  des  forfaits! 
O  criminelle  ('pouse,  et  plus  coupable  mère! 
Alcmèon,  dans  quel  temps  a  péri  votre  père? 
Quel  fut  .son  nom?  parlez. 

'  Achevez  sa  défaite,  aciievez  vos  projets  : 
Venez,  forcez  ce  traître.... 

AJ.C.MÉON. 

Épargnons  mes  sujets. 
De  ce  moment  je  règne,  et  de  ce  moment  même. 
Comptable  aux  citoyens  de  mon  pouvoir  suprême, 
Au  péril  de  mon  sang  je  veux  les  épargner  : 
Je  veux,  en  les  sauvant,  commencer  .i  r('gner. 
Je  leur  dois  encor  plus  :  je  dois  le  gj-and  exemple 
De  révérer  les  tlieux  et  J  honorer  leur  temple. 
Je  ne  souffrirai  point  que  le  sang  innocent 
Souille  leur  sanctuaire  et  mon  règne  naissant. 
Va,  dis-je,  Polémon.... 

"  Les  dieux  veulent  son  sang. 

AI.CMliON. 

Je  ne  l'ai  jmint  jn  omis. 
Cruel.s,  tonnez  sur  moi,  si  je  vous  obéis! 
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Lp  mnllifur  m'environne  et  le  erirne  m'assiège  : 
Je  (li^viciis  parricide,  ou  me  rends  sacrilège  '. 
Quel  choix  et  quel  destin! 

THÉ  ANDRE. 

Dans  un  tel  dc'sespoir... 

■*  Chère  omljre,  apaise-toi,  prends  pitié  de  ton  fils  : 
Arme  et  soutiens  mon  !)ras  contre  tes  ennemis. 
Dans  le  sang  d'ilermogide  apaise  ta  colère, 
Ne  me  fais  point  frémir  de  l'avouer  pour  père. 
Quoi!  de  tous  les  cotés  plein  d  horreur  et  d'effroi, 
Le  nom  sacré  de  lils  est  horrible  pour  moi! 

^  Peut-il  bien  se  résoudre  à  me  voir  en  ces  lieux, 
Aux  portes  de  ce  temple,  à  l'aspect  de  ces  dieux, 
Dans  ce  parvis  sacré,  trop  plein  de  sa  furie. 
Dans  la  place  où  lui-même  atteuta  sur  ma  vie? 
Les  dieux  le  livrent-ils?... 

*  Vois-tu  ce  fer  sacré? 

HERMOOIDE. 

Que  vois-je  ?  le  fer  même 
Qu'xVmphiaraiis  reçut  avec  son  chadèmc! 

ALCMÉOK. 

Te  souvicnt-il  du  sang  dont  l'a  souillé  ta  main? 

HERMOGIDE. 

Qu'oses-tu  demander? 

"•  Nos  maux  sont  à  leur  comble.  Alecto,  Némésis, 
Du  crime  et  du  malheur  messagères  fatales. 
Portent  vers  ce  tombeau  leurs  torches  infernales. 
L'orgueil  des  scélérats  ne  peut  les  désarmer; 
Les  pleurs  des  malheureux  ne  peuvent  les  calmer  : 
Il  faut  que  le  sang  coule,  et  leurs  mains  vengeresses 
Punissent  les  forfaits,  et  même  les  faiblesses. 

THKA>nRE. 

Ciel  !  d'un  roi  vertueux  daigne  guider  les  coups! 

'  Séide  d.ins  Mahomet  : 

De  sentiments  confus  une  foule  m'assiège, 

Je  craius  d'être  un  barbare ,  ou  d'être  sacrilège. 
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LE  CRANn-PnÉTRE. 

Le  ciel  entend  nos  vœux,  mais  c'est  dans  son  courroux. 
O  conseils  éternels!  ô  sévères  puissances! 
Quelles  mains  forcez-vous  à  servir  vos  vengeances! 

POLE  MON. 

C'est  la  voix  de  la  reine!  ah!  quels  lugubres  cris! 

LE  CRAM)-PRÊTnE. 

Infortune,  quels  dieux  ont  trouble-  tes  e-iprits? 
Que  vas-tu  f;iire?  Et  toi,  mère  trop  malheureuse, 
Garde-toi  d'approcher  de  cette  tombe  affreuse  : 
Les  morts  et  les  vivants  y  sont  tes  ennemis! 
Reine,  crains  ton  époux,  crains  encor  plus  ton  His. 

É  n  Y  P  II  I L  E  ,  derrière  le  théâtre. 
Mon  fils,  épargne-moi! 

A  L  c  M  É  o  N. 
Tombe  à  mes  pieds,  perfide. 

*''  Ce  monstre  enfin  n'est  plus  :  Argos  en  est  purgé. 
Les  dieux  sont  satisfaits,  et  mon  père  est  vengé. 
J'ai  vu  sur  cette  tombe  Érvphile  éperdue; 
D'où  vient  qu'en  ce  moment  elle  évite  ma  vue  ? 

""•^  Je  vais  mettre  à  ses  pieds  ce  fer  si  redoutalde.... 

Que  dis-je?  où  suis-je?  où  vais-je,  et  que-lie  horreur  m'accable? 

D'où  vient  donc  que  le  sang  qui  rejaillit  sur  moi, 

Si  justement  versé,  m'inspire  un  tel  effroi? 

Je  n'ai  point  cette  paix  que  la  justice  donne  ; 

Quoi  !  j'ai  puni  le  crime,  et  c'est  moi  qui  frissonne  ! 

Dieux!  pour  les  scélérats  quels  sont  vos  châtiments. 

Si  les  cœurs  vertueux  éprouvent  leurs  tourm(-nts? 

•^«^  ALCMÉON. 

Ilélas!  parricide  exécrable! 
Vous,  ma  mère!...  elle  meurt....  et  j'en  serais  coupable! 
Moi!  moi!  dieux  inliumains! 

ÉnYPIIILE. 

Je  vois  à  ta  douleur 
Que  les  dieux  malgré  toi  conduisaient  ta  fureur; 
Ta  main  qu'ils  ont  guidée  a  nu-connu  ta  mère. 
Ta  parricide  main  ne  m'en  est  jias  moins  rhère  : 
Ton  cœur  est  innocent;  je  le  paidonnue....  llélas! 


474  VARIANTES  D'ERYPIITLE. 

Laisse-moi  In  <loiicf;ur  <l'<;x[)iifi-  riaiis  tes  bras — 
Ferme  ces  tristes  yeux  qui  s  eiiti'ouvreut  à  peine. 

ALCMÉOH,  à  gcs  genoux. 

J'atteste  de  ces  dieux  la  vengeance  et  la  haine  : 
Je  jure  par  mon  crinie  et  par  votre  trépas, 
Que  nion  sang  devant  vous.  .. 

h  n  Y  p  H  1 1,  E. 

Mon  fils,  n'achève  pas  ; 
Indigne  que  je  suis  du  sacré  nom  de  mère, 
J'ose  encr)r  te  dicter  ma  volonté  dernière  : 
11  faut  vivre  et  nigner. 

"  I.EGnAWD-PBÉTnE. 

*  La  lumière  à  ses  yeux  est  ravie. 
*  Secourez  Alcméon  :  prenez  soin  de  sa  vie. 
Que  de  ce  jour  affreux  l'exemple  menaçant 
Rende  son  cœur  plus  juste  et  son  règne  plus  grand  ! 


FIN  PES  VARIA^TES  D    ERYPHILE. 


NOTES  D'iaiYPTITLE. 


'  Polifonte  dans  Mérope: 

Je  croirais  que  ses  yeux  ont  péni'trt'  l'ahîmc 
Où  dans  rimjjimite  s'«'tait  caclui  mou  crime. 

'  Dans  Briitus,  Titus  dit  à  Messala  : 

On  conHc  ai.S(-ment  des  mallicurs  (lu'oii  surmonte; 
Mais  qu'il  est  accaMant  de  parl(>r  de  -a  lnmle! 

'^  On  trouve  luie  imitation  de  ces  veis  dans  la  Mort  df 
Cc">ar. 

4  Imitation  de  ce  vers  de  flùicldr: 

«  Quaesivit  cœlo  lucem,  ingemuitque  rcjierià.  » 


FIN    DL    PlirMIKf!    VOl.L.MI. 
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